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LIVRE   QUATRIÈME. 


ARGUMENT, 

I 

Dîdon  déoouTTe  à  ta  lœur  Anne  Tamour  qu*elle  a  conçu  pour 
Énée.  Sfi  sœur  la  détermine  à  faire  ses  efforts  pour  épouser 
ce  héros.  L*ttne  et  Tautre  font  des  sacrifices ,  soit  pour  calmer 
la  violence  de  cette  passion  ^  soit  pour  consulter  les  dieux 
sur  leur  projet.  Junon  concerte  ayec  Vénus  les  nioyena  dé 
xetenir  et  de  fixer  à  jamais  Énée  en  Afrique.  Pendant  une 
chasse  que  donne  la  reine ,  Junon  excite  un  .or^ge  f  ivieux  ; 
Énée  et  Dtdon  fuient  dans  une.  grotte  où  la  prinçesso  pror 
digue  ses  faveurs  à  son  amant.  Elle  donne  le  nom  dlijrmea 
à  la  Saute  quVlIe  a  commise*  La  Renommée  apprend  cette 
noufclie  à  labre,  roi  de  Gétulie ,  dont  Didon  âvôit  dédai- 
gné la  main.  larbe  se  plaint  amèrement  de  cet  affront  à 
Jupiter  Ammop ,  son  père.  Jupiter  euToie  Meronre»  èjQar* 
thage  pour  ordonner  à  Énée  de  faire  yoile  en  Italie.  Énétt 
obéit  à  regret,  et  fait  tout  préparer  seorètenifiint' pour  son 
départ.  Mais  Didon  s*en  aperççdf  ^  die  emploie  par  elle-même 
et  par  sa  sosur  les  prières  et  lae  menaces  pour  le  détourner 
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4  LE  cAHIBSfc  VIRGILE. 

de  son  projet ,  mai*  inudlnaont.  UMcnra  dcacead  dn  «i«t 
tine  HCoad«  foîi.  If  KTVtit  p^MH^  le'MiaS'T^fn de^ir 
ft,l,'ii9UDt  mtaiSfJl  ËfbTfntfoB  b  n^b  l^ifÀiit  ^  b^Bt 
de  «on  palaii ,  Toil  1»  flotta  d^à  «b  mer  :  die  ■'«baadoBo»' 
■u  détcipoir,  et,  Wiuprémia  d^Eûn  uix  dieux  an  Mcrî- 
fice  magique,  elle  fait-4MBimi  bAoher  lur  lequel  elle 
monte,  et  se  tue  ktbo  l'ipte  dont  elle  «TOtt  fmît  .préM&t  à 
MU  iofidile  amant,  ot  gafl  ngît  Imv^.dua  lo  paleii. 

:^i.M  Si  /-  .".  ' 
j\fl  Aïs  la  reine ,  blessëe  par  TunDar,  nourrit  dans 
son  ctkût  une  plfiféMict-6te;^iAll«ht1fMIé^  dàfts  «^ 
veines  un  feu  dëTorant.  Elle  se  rappelle  le  courage 
d'Enté,  scnV  illaitcà  ààituÀc»^ ti^'iÊuécw»  lui 
sont  prcsens ,  et  son  image,  qu'elle  porte  gravée 
dans  son  cœur,  la  suit  sans  tresse  et  l'inquiète. 

Aux  bords  de  l'orient,  l'aurore  de  retour 
Diisipoi t. l'ombre  humide  et  rallumoii  le  jour. 

,  Ilfidon  appçlle  sa  chère  sœur,  et  lui  confie  en  ces 
mots  le  trouble  dont  elle  est  agitée  :  «  Anne ,  6  ma 
tendre  «œur!  quel  désordre  règne  dans  mon'ame! 
quel  est'Cet  étranger  que  j'ai  reçu  dans  mon  palais? 
qâelle  ^race  !  quelle  maiésié  I  quels  exploits  lié- 
Voïqués!  Âb._!  je  le  crois,  il  est  du  sang  des  dieux  ! 
la-.crai^té  ^trahit  les  âmes  iVulgaireE.  Quels  revers 
il  a.esMU)rcs  avec  courage  I  quelle  intrépidité  dans 
les 'combat»  dont- il  nous  a  fait  le  récit! 

k  Ah  !  si  BRiBf  «Mr  flétri  poùroit  encore  aimer  j  (i) 
Si  cecœtir,  trop  pRnt^Vvoîréi^  sensible, 
rie  l'étoit  Gomnaudé  de  Iresier  inflexible  ; 
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Si,  depuis  que  la  mort  trahit  mes  premiers  Teux, 
Je  pouvois  consentir  à  former  d'autres  nœuds , 
Chère  sœur,  c'eût  été  mon  unique  foiblesse  ! 
Oui ,  depuis  qu'un  époux  si  cher  à  nia  tendressçi 
Par  uioa  barbare  frère  a  vu  percer  so^  flanc ,    ^ 
Et  nos  dieux  paternds  arrosés  de  son  sang. 
Cet  étranger  lui  seul,  dans  mon  ame  constante. 
Ébranla,  j'en  conviens,  ma  vertu  chancelante;  . 
Lui  seul, apprivoisant  ma  farouche  pudeur. 
M'a  fait  ressouvenir  de  ma  première  ardeur; 
Du  feu  dont  j'ai  brAlé  je  reconnois  la  trace. 
Mais  des  dieux  qui  du  crime  épouvantent  l'audaée. 
Que  le  foudre  vengeur  sur  moi  tombe  en  éclats  ; 
Que  la  terre  a  l'instant  s'entr'ouvre  sous  mes  pas-; 
Que  l'enfer  m'engloutisse  en  ses  royaumes  sombres. 
Ces  rojaumes  affreux ,  pale  séjour  des  ombres, 
Si  jamais ,  6  pudeur  !  je  viole  ta  loi  ! 
Celui  qui,  le  premier,  reçut  jadis  ma  foi. 
Dans  la  tombe  emporta  le  seul  bien  que  j'adore  ; 
Dans  la  tombe  avec  lui  mon  cœur  habite  encore.  »  (*) 

En  achevant  ces  paroles,  des  lafmes  inondèrent 
son  sein.  Anne  lui  répondit  : 

«  O  vous  que  j'aime  plus  que  la  clarté  des  cieux , 
Voulex-vous ,  6  ma  sœur  !  toujours  triste  et  sauvage, 
Vous  imposer  l'ennui  d'un  éternel  veuvage. 
Et  près  d'un  vain  tombeau  consumant  vos  beaux  jours, 
Fuir  le  doux  nom  de  mère  et  languir  sans  amours  ? 


n  Ddille. 


6  LE  G^MiUt 

Hôtes  inanimés  déWïK'^JIernélley 

Les  morts  s^intordUikiOà  èl  Wm  AteirlldeDé?  (*) 


tt  Votre  tristesse;  jtf  le  veax ,  vooff  v  fiiit  rejeter  la 
main  de  tons  ceuit  qui 'ont  «8]lirë%  tons  plkire, 
soit  à  Tyr,  soit  dads'fai  Lybie:  lînrlMi'et urtiaîes  irois 
de  TAfrique  ont  èiMji  vos  fèf as  :  &Qt»ii  encore 
combattre  un  amour  qui  vous  plaît?  onbiiefr- 

vous-t^^^^^.^^^^^^*^'  "^^^  venei  de  tous 
établir?  Yoyez  aatonr  de  YÔns  les  Gétales  in* 
domptables,  les  finrouches  Namides,  et  les  Syrtes 
inaccessibles  qni^  l>ornent  vos  ëtats.;  )e|ex  les 
yeax  sur  ces  déserts  arides  qui  touchent  an  pays 
^es  Barcéens.  Que  dirai-)e  de  Forage  qui  gronde 
sur  vous  du  côté  de  Tyr,  et  des  menaces  de 
Fygmalion  ? 

«  Il  n*en  faut  point  douter ,  ces  fiers  enfans  de  Troye, 
C7est  Junon,  c'est  le  ciel,  ma  sœur,  qui  les  envoie. 
Dieux  !  combien  cet  hymen  vous  promet  de  grandeur  ! 
Qu'Uion  de  Carthage  accroîtra  la  spendeur  ! 
Yoyez  vos  murs  peuples,  vos  villes  florissantes. 
Et  la  mer  se  courbant  sous  vos  flottes  puissantes. 
Tons,  seulement  des  dieux  implorez  la  bonté; 
Par  les  soins  caressans  de  rbospitalité , 
Du  Troyen  dans  ces  lieux  prolongez  la  présence  : 
Que  Famour  naisse  en  lui  de  la  reconnoissance  ; 
Prétextez  ses  périls,  les  rigueurs  de  l'hiver, 
Ses  nefs  à  réparer,  l'inclémence  de  l'air. 


(*)  DcRlle. 
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Les  to^rens  d^Orion  suspemlaB  sur  nos  tèteSf 

Les  menaces  de  Ponde,  et  Thorreur  des  tempêtes.  »  (*) 

Ces  paroles  achevèrent  d^enflammer  le  icoeur  de 
DidoUy  animèreiit  ses  espérances ,  et  sarmontè- 
rent  les  obstacles  que  la  pudeur  opposoit  àranâour. 

EUes  allèrent  dans  les  temples ,  pour  saenfîer  k 
Gérés  y  k  ApoHon  et  k  Bacchus ,  et  chercher  la  pai^ 
aa  pied  de  leurs  autels.  On  invoqua  sur-tout  la 
paissante  Junon,  qui  préside  k  Tunion  conjugale. 

Didon*,Ieur  présentant  le  Vin  du  sacrifice  (3), 

En  arrose  le  front  d'une  Manche  génisse  ; 

IVun  pas  BMJestueux  fait  le  tour-des  autels, 

Les  charge  tous  les  jours  de  présens  solennels  ; 

Tous.les  jours  au  milieu  des  victimes  mourantes, 

Consulte  avidement  leurs  fibres  palpitantes. 

Malheureuse  L  où  Tégare  une  pieuse  erreur  ! 

La  réponse  des  dieux  est  au  fond  de  son  coeur  ^ 

Leur  nom  est  dans  sa  bouche ,  Énée  est  dans  son  ame  : 

Toute  entière  livrée  à  Famourqui  l'enflamme. 

Que  servent  contre  lui  les  prières ,  l'encens  ? 

De  ses  douces  fureurs  elle  enivre  ses  sens, 

Aime ,  en  les  combattant ,  ses  amoureuses  peines; 

L'amour  vit  dans  son  cœur ,  et  brûle  dans  ses  veinesw 

L'œil  égaré,  Pair  sombre,  et  les  sens  agités, 

Elle  porte  au  hasard  ses  pas  précipités. 

Ainsi,  lorsqu'on  chasseur  a  de  son  trait  rapide 

Atteint,  sans  le  savoir,  une  biche  timide. 


O  DelUle. 
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Ed  vain  elle  parcofirl!Qllr»l{a»6|lw0b«ni|m,,t  :.^  ; 
Le  fer  morlel  là  ê^%  «  à'MÊfsh^kmk  ftW^.Di. .  r.  A 


,  Tantôt  elle  mène  avec  elle  Éiiëe  dans  la  ville. 


des  malheurs  de  Troye  (4)«  Apres  le  rqpas,  lors-* 
que  la  nuit  est  avanqçfty  /et  que  chacoi;L.§']e^<;.i:fjÛrë 

pour  se  livrer  aiiZrdqacwrt 4ill  SOiww^.;  Iqi^^ 
la  lune  éteim  sa  lumière  er.qne  les  itoUfs ira' se 
couchant  invitent  au  repos,  la  inalbeureuse  Didbn 
veille  elle  seule  dans  la  salle  du  festin ,:  sur  le  lit 
qu'Ence  a  quitte.  Quoique  absent,  elle  le  voit,  elle 
l'entend  encore  (5).  Souvent  elle  embrasse  ten-^ 
drement  le  jeune  Ascagne,  qu'elle  tient  conti^e  son 
sein  ;  elle  retrouve  en  lui  l'image  de  soil  père  ;  elle 
cherché  à  se  faire ,  par  cette  ressemblance ,  une 
douce  illusion ,  et  k  tromper  ainsi  son  coupable 
amour.  Les  ouvrages  commencés  ne  s'achèvent 
point,  les  tours  qui  s'clevoient  restent  imparfaites, 
la  jeuness,e  néglige  l'exercice  des  armes  ;  on  ne 
creuse  plus  les  ports ,  on  ne  construit  plus  les 
remparts  ;  tous  les  travaux  sont  suspendus,  et  les 
grues  qui  menacent  le  ciel  demeurent  oisives  de- 

1^.—         ■■      I  ■  "^fc— »—■——— —.i——..» — — ^— — 
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vant  les  murs  demi  formés  qui  attendent  la  maiu 
des  ouvriers. 

Quand  Junon  vit  la  reine  de  Carthage  livrée  b 
sa  passion I  elle  aborde  Yënus,  et  lui  parle  ainsi: 
«  Vous  remportez  une  grande  victoire  ^  vous  et 
Totre  fils  ;  et  c'est  sans  doute  un  beau  triomphe 
pour  deux  divinités  de  triompher  d'une  foible 
mortelle.  Je  sais  que  vous  avez  embrasé  pour 
Enée  le  cœur  de  Didon ,  pour  lui  rendre  faTdtaUe 
une  nation  qui  vous  est  suspecte,  et  que  vous 
craignez  ,  parce  qu'elle  m'appartient.  Mais  cette 
crainte  ne  finira- t-elle  point  ?  serons- nous  tou- 
jours ennemies  ?  pourquoi  ne  pas  rétablir  plutôt 
entre  nous  l'intelligence,  par  une  alliance  heu-* 
reuse?  Vous  avez  ce  que  vous  desiriez  ardem- 
ment; Didon  brûle  d'une  flamme  que  rien  ne 
peut  éteindre.  Ne  faisons  de  ces  deux  peuples 
qu'un  peuple  unique ,  gouverné  par  vous  et  par 
moi  9  et  qui  nous  obéisse  également.  Qu'il  soit  per- 
mis h  Didon  de  vivre  sous  les  lois  d'un  mari  Phry- 
gien ,  et  de  vous  confier  comme  une  dot  ses  Ty  riens 
et  son  royaume.  » 

Vénus  sentit  toute  l'adresse  de  ce  discours ,  et 
le  dessein  que  Junon  avoit  de  fixer  à  Carthage 
l'empire  du  monde,  promis  à  l'Italie.  Elle  lui  ré- 
pondit :  «  Qui  pourroit  refuser  vos  offres  ?  qui 
voudroit  follement  entretenir  avec  vous  la  guerre, 
au  lieu  d'accepter  la  paix  que  vous  daignez  pré- 
senter ?  Puisse  votre  dessein  s'accomplir!  mais  je 
crains  les  Destins,  et  je  doute  que  Jupiter  veuille 


lo  LE  GÉNIE  DE  VIRGICE. 

donner  nn  asile  common  aux  peuples  de  Tjr  et 
à  ceux  de  Troy e  :  j'ignore  s'il  consent  k  confondre 
ces  deux  nations ,  et  k  les  unir  k  jamais.  Cest  k 
vous  à  le  fléchir  par  tos  prières,  k  vous^qui  êtes 
son  ëpouse.  Gommencea  ce  grand  ouvrage ,  et  \e 
TOUS  seconderai.»  «Ce  soin  me  regarde,  reprit  la 
reine  des  dieux  ;  apprenes  maintenant  les  ressorts 
qu'il  faut  d'abord  employer  pour  assurer  le  succès 
de  notre  entreprise  : 

«Demain  y  dès  que  Taurore  attumerale  jour. 
Nos  amans  vont  chaiier  dans  les  bois  d'aIc»ilonr  : 
La  y  tandis  qu'à  la  hite  on  déploiera  les  toiles, 
Dans  les  cieux ,  à  ma  Toiz,  la  nuit  tendra  ses  voiles  ; 
De  noirs  torrens  de  pluie  épanches  dans  les  airs  , 
Et  le  bruit  du  tonnerre,  et  le  feu  des  éclairs, 
DTnëe  et  de  Didon  disperseront  la  suite  ; 
Ters  un  autre  voisin  tous  deux  prendront  la  fuite: 
J*y  conduirai  THymen ,  et,  si  tels  sont  vos  vceuz, 
J'y  joindrai  ces  amans  par  les  plus  tendres  nœuds.  »  (*) 

Ténus  consentit  k  cette  proposition ,  et  sourit 
d'un  artifice  qu'elle  avoit  pénétré. 

Cependant  l'aurore  sortit  du  sein  des  mers.  A 
peine  sa  lumière  peignoit  l'Olympe  vermeil,  que 
la  jeunesse  Carthaginoise  sort  des  portes  de  la 
yille  ;  les  cavaliers  Massyliené^  accourent  avec 
la  meute,  les  toiles,  les  épieux  et  tous  les  ins- 
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iraniens  nécessaires  à  la  chasse.  Tandis  que  la 
reine  est  attendue  par  ses  courtisans ,  que  le  res- 
pect retient  aux  portes  du  palais ,  son  coursier 
impatient  y  couvert  d'une  housse  de  pourpre  et 
d'un  hàrnois  doré,  mord  son  frein ,  et  le  blanchit 
d'une  brûlante  écume.  Enfin  elle  paroit  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse  ;  ses  épaules ,  sur  lesquelles 
flotte  un  carquois  brillant  d'or^  sont  couYcrtes 
d'un  mantelet  d'étoffe  de Tyr,  bordé  d'une  superbe 
broderie;  un  ruban  d'or  attache  ses  beaux  che- 
veux tressés  (6)  y  et  une  agraffe  de  ce  riche  métal 
tient  relevée  sa  longue  robe  de  pourpre.  Elle 
Toit  autour  d'elle ,  et  à  la  tète  de-son  escorte ,  le 
jeune  Iule,  plein  d'alégresse,  et  son  père  Énéct 
dont  la  grâce  et  la  beauté  effacent  tous  les  sei- 
gneurs qui  l'acccompagnent. 

Tel,  pour  mieux  honorer  sa  fête  solennelle,  (7) 
Apollon  va  revoir  son  ile  maternelle , 
Livre  un  peut>Ie  pieux  a  de  saintes  fureurs. 
Et  prëside  lui-même  à  la  pompe  des  chœurs. 
Il  voit  des  bords  crëtois^  des  mers  fayperborées. 
Les  mortels  accourir  à  ses  danses  sacrées, 
Ety  couronnant  son  front  du  laurier  favori, 
U descend  radieux  des  monts  qui  l'ont  nourri.  (*) 

Lorsqu'on  atteignit  le  sommet  des  montagues, 
et  qu'on  pénétra  dans  les  retraites  des  animaux 
sauvages ,  on  vit  du  haut  des  rochers  les  che- 

■  I  I         M      ■  .1  II  ■      I  »■    Il      !■■  ■  I         »  I  1 
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vreuils  et  les  cerb  conrir  et  se  prëdpitir  ea  ipide 
dans  les  plaines,  «t.olw^Pireir  le  eiel :df  jtjt^irbil- 
Ions  de  poussière/ .Le. JMMAscfgqei^A^îqiiil^^ 
des  chasseurs  I  inosùfr>cy«c:  JQijB  un  chesral  £>i^^ 
gueux  qui  bondit  di^ni  Itt  ^r^Hôq^t  etjsft^lali-ii 
devancer  les  uns.ifmr  lcii'«uHM.;n>idiSd9ifp^ 
animaux  timides  qaiifoieiu  deyantdnîf  U  IKto-* 
droit,  pour  éprouTisrsoBrjeime^irouegei  voir!^ 
sanglier  furieux  s'âi^ncer  ter»  Ipi^  tm  WkJiB^ 
superbe  descendre  4e: là. montagne.  ,, 

Cependant  un  bruit  lOQr^  trouUa  la  paix  dea  airs ^(8) 
Le  vent  chasse  en  grondant  la  grèlct  et  les  éclaira: 
Le  chasseur  éperdu  s'écarle-,  et,  des  mouta^Ma,     - 
Les  torreus  débordes  ont  fui  dans  les  campagnes. 
La  reine  et  son  amant ,  avec  elle  égaré, 
Cherchent  Tabri  secret  d'un  antre  retiré. 
Hélas  !  le  ciel  en  feu  tonne  en  vain  sur  sa  tête  ; 
£IIe  est  sourde  au  présage  et  sourde  à  la  tempête. 
Le  sol  tremble  :  la  foudre  éclaire  ses  sermens. 
Et  l'air  a  retenti  de  longs  géiiiissemeus. . . .  (^) 

Ce  jour  fut  le  premier  de  ses  malheurs ,  et  la 
cause  de  la  mort  de  la.  triste  Didon.  Elle  oublia 
dès-lors  le  soin  de  son  honneur  et  de  èa  rë^ta* 
tion  ;  dès-lors  elle  ne  fît  plus  un  mystère  de  son 
amour  insensé ,  et  couvrit  faussement  du  nom 
d'hy  menée  sa  faute  et  sa  foiblesse. 


(*)  Lombaid. 
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Alors  la  Renommée  éteod  s^  larges  ailes,  (9) 

El  court  dans  la  Ly bie  en  semer  les  nouvelles  : 

Fléau  qu'un  jour  la  terre  enfanta  dans  ses  flancs | 

Pour  venger  sur  les  dieux  le  meurtre  des  Titans; 

Monstre,  de  tous  les  maux  ou  Torganeou  la  source. 

Qui  s'agite  sans  cesse  et  s'accroît  dans  sa  course, 

Et  qui ,  foible  d*abord ,  bientc^t  audacieux, 

A  le  pied  sur  la  terre  et  le  front  dans  les  cieux. 

Sous  chaque  plume U  cache  une  langue,  une  oreille. 

Une  bouche  qui  tonne,  un  œil  qui  toujours  veille  : 

Sentinelle  farouche  assis  au  haut  des  tours. 

Le  jour ,  il  fait  trembler  les  peiiples  et  les  cours  ; 

La  nuit ,  il  fend  les  airs,  terrible,  infatigable. 

Et ,  sans  choix,  mêle  au  vrai  le  mensonge  et  la  fable.  »  (*) 

Elle  prit  plaisir  a  entretenir  l'univers  de  ce  qui 
se  passoit  k  Carthage,  en  mêlant  le  mensonge 
avec  la  vérité.  Elle  racontoit  qu'Énée ,  sorti  da 
sang  Troyen,  étoit  venu  dans  les  ëtats  de  Didon; 
que  cette  reine  lui  prodiguoit  ses  appas  ;  qu'ils 
s'oublioient  ensemble,  pendant  le  temps  que  la  [mer 
cessoit  d'être  praticable  ,  qu'ils  se  plongeoient 
dans  les  délices  et  dans  une  mollesse  honteuse , 
sans  se  souvenir  qu'ils  ctoienf  faits  pour  régner. 
L'odieuse  déesse  répand  ces  bruits  dans  l'Afrique, 
les  porte  a  larbe,  roi  de  Gctulie,  et  l'enflamme 
de  jalousie  et  de  fureur.  larbe,  fils  de  Jupiter 
Ammon  et  d'une  Nymphe  du  pays  des  Gara- 
mantes,  que  ce  dieu  avoit  enlevée,  avoit  bâti 

(*)  Lombard. 
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dans  rétendue  de  9et  vastes  ëta%  c^nti  iem|^les  k 
son  père;  il  lui  avoil  ëri§é  cent  aatelsi^  toajpnrs 
ornes  de  fleurs  nouvemis,  -toujours  anroaës  du 
sang  des  victimes,  et  édairës  d'un  feu  ëtopidl 

que  des  prêtres  entretenoi^t  nuit  et  jour. 

■  \'      \     •      .  -." 

La  j  ne  respirant  plus  qt^one  Tengciancè  prompte, 

larbe  va  porter  sa  ? Mgeanie et  sa  honte  , 

£t ,  la  main  sur  Pantdy  edate  en  ces  accens  : 

«  O  toi,  pour  qui  mon  peuple^  prodigue  Fenceos, 

Tu  vois  Pafironi  d'un  fib,  mon  père,  et  tu  pardootiAi 

£li  quoi  !  c'est  doue  en  vain  qu'on  tremlik  quand  lu 

tonnes  !  ;     • . 

Et  ces  cieux  embrasés ,  oes  fbodresVie'tOQ'bràSf 
N'ont  qu'un  bruit  qui  sVgare,  un  feu  qui  n'atteint  pas  ! 
Juste  ciel  !  une  femme  errante,  fugitive. 
Obtient  de  ma  pitië  le  champ  qu'elle  cultive  :  * 
J'offre  un  sceptre àl'ingrate,  et,  bravant  mon  courroux, 
Elle  fait  d'un  Troyen  son  maître  et  son  ëpoux  ! 
Et  lui,  nouveau  Paris,  dans  Carthage  étonnée, 
Il  traîne  sur  ses  pas  sa  troupe  efféminée. 
Sous  sa  mitre  d'Asie  embaume  ses  cheveux. 
Et,  sûr  de  sa  conquête ,  il  insulte  à  mes  vœux  ! 
Qui  me  croira  ton  sang  après  de  tels  exemples  ? 
Et  quel  prix  du  respect  qui  décora  tes  temples  !  »  (*) 

Jupiter,  son  père,  dont  il  touchoit  l'autel,  en- 
tendit sa  prière  enflammée ,  et  tourna  ses  regards 
sur  les  murs  de  Carthage.  A  la  vue  de  ces  deux 

C)  Lombard. 
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amans ,  qui  onblioient  k  la  fois  leur  devoir  et  le 
sein  de  leur  gloire,  il  appelle  Mercure ,  et  lui  dit  : 
«Ya,  pars  y  mon  fils,  appelle  les  zéphyrs ,  et  vole 
sur  la  terre;  porte  mes  ordres  au  chefdesTrojrens, 
qui  s'arrête  en  Afrique ,  sans  songer  à  Tempire 
célèbre  que  lui  promettent  les  Destins.  Qu'il  sa- 
che que  ce  n'est  pas  pour  mener  xme  vie  hon- 
teuse que  sa  mère,  la  belle  Vénus ,  l'a  deux.fçis 
arraché  aux  Grecs  et  à  la  mort  ;  qu'elle  nonS 
donnoit  une  autre  idée  de  son  courage ,  en  le 
supposant  digne  du  sang  du  grand  Teucer,  dont 
il  descend ,  capable  d'asservir  la  puissan^  Auso- 
nie,  et  de  donner  des  lois  k  l'univers!  Si  ces 
hautes  destinées  ne  le  touchent  point ,  s'il  n'est 
pas  sensible  k  ces  glorieuses  promesses ,  pourquoi 
veut -il  priver  Ascagne,  son  fils,  des  honneurs 
immortels  que  je  lui  prépare?  lui  envie-t-il  ce 
qu'il  refuse  lui-même ,  et  la  fondation  du  pins 
grand  empire  du  monde  (lo)?  que  veut-il?  quelle 
espérance  l'arrête  parmi  une  nation  ennemie? 
qui  peut  lui  fermer  les  yeux  sur  l'éclat  de  sa 
postérité  dans  l'Italie,  et  sur  les  champs  déLavi- 
nie  ou  il  doit  régner?  Qu'il  parte  :  Jupiter  l'or- 
donne ;  qu'il  lui  suffise  d'apprendre  ma  volonté.  )> 
Udit: 

Le  dieu ,  pour  obéir  à  ces  lois  paternelles. 
Attache  les  nœuds  d'or  de  ses  rapides  ailes, 
Et  s'apprête  i  franchir  et  les  monts  et  les  mers. 
11  prend  son  caducée  ;  arbitre  des  enfers, 
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et  que  leur  empressement  pour  le  départ  ne  leur 
permet  pas  de  tailler  en  rames  et  de  façonner. 
On  les  voit  sortir  en  foule  de  la  Tille ,  et  s'em- 
presser sur  le  port. 

Ainsi >  quand  de»  fourmis  la  diligente  arm^e,  (24) 

Des  besoins  de  l'hiver  prudemment  alarmée^ 

Porte  a  ses  magasins  les  trésors  des  sillons  » 

Leur  foule  au  loin  s'empresse,  et  leurs  noirs  l)alailIon8y 

Par  un  étroit  sentier  s'avançant  sous  les  herl>es. 

Entraînent  à  l'enyi  la  dépouille  des  gerbes. 

L'une  conduit  la  troupe  et  trace  le  chemin  ; 

L'autre,  non  sans  effort,  pousse  un  énorme  grain  ; 

Celle-ci  des  traineurs  excite  la  paresse  : 

Pour  le  bieu  de  l'état  tout  agit,  tout  s'empresse; 

Tous  ont  leurs  soins|ileur  tâcheet  leurs  emplois  divers. 

Et  d'ardens  travailleurs  les  chemins  sont  couverts.  (^) 

Que  devins-tu ,  malheureuse  Didon ,  à  l'aspect 
de  ces  cruels  préparatifs?  quels  furent  tes  gémis- 
semens  (25) ,  lorsque ,  du  haut  des  tours  de  ton 
palais ,  tu  vis  tant  de  mouvement  et  de  tumulte 
sur  le  rivage?  Amour  barbare!  k  quoi  ne  réduis- 
tu  pas  le  cœur  des  mortels  ?  Elle  répand  des  ruis- 
seaux de  larmes ,  et  l'amour,  qui  règne  en  tyran 
dans  son  ame,  l'amène  encore  aux  pieds  de  son 
inflexible  amant;  elle  descend  jusqu'à  la  prière , 
elle  tente  tous  les  moyens  de  l'arrêter,  résolue 
de  ne  mourir  qu'après  avoir  perdu  tout  espoin 

C)  DeliUe. 
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Énée,  frappé  d'élonnement  et  de  crainte,  de* 
meure  quelque  temps  rouet  et  immobile.  Jli'ordre 
vrecis  du  père  des  dieux  exige  de  lui  une  prompte 
\jbéîssance  :  mais  comment  annoncer  à  Didoa 
cette  affreuse  nouvelle?  comment  lui  parler,  de 
départ,  de  séparation?  Ces  tristes  réflexions  l'oc- 
copèrent  long-temps  ;  il  imagina  tour  à  tour  mille 
expédiens  divers  qu'il  rejetoit  aussitôt,  et  son 
esprit  inquiet  et  irrésolu  flottoit  dans  une  cruelle 
incertitude.  Voici  enCn  le  parti  auquel  il  crut 
devoir  se  fixer. 

U  appelle  Mnesthée,  Sergesie  et  Cloanthe;  il 
leur  ordonne  d'assembler  secrètement  leurs  com* 
pagnons,  d équiper  la  flotte,  et  de  cacher  les  rai*» 
sons  de  ces  préparatife.  «Pour  moi,  dit-il,  je  ferai 
en  sorte  pendant  ce  temps  d'aborder  la  reine ,  je 
saisirai  les  occasions  les  plus  favorables  pour  la 
disposer  à  m'écouter  et  à  consentir  k  mon  dé* 
part  »  Ses  ordres  sont  exécutés. 

Mais  qui  peut  tromper  une  amante?  La  reine 
s'aperçut  de  ces  mouvemens ,  et  pressentit  les 
desseins  d'Ënée.  La  fureur  s'empare  de  ses  sens, 
elle  erre  dans  la  ville,  telle  qu'une  Bacchante 
insensée  qui  court  aux  fêtes  de  Bacchus ,  avertie 
par  les  clameurs  nocturnes  dont  retentit  le  mont 
Qthéron.  Enfin  elle  aborde  son  amant,  et  lui 
parle  ainsi  :  (12) 

«  Perfide,  t'es- tu  flatté  de  me  tromper,  et  de 
sortir  secrètement  de  mes  états  ?  Quoi  I  rien  ne 
peut  te  retenir I  ni  mon  amour  ^  ni  la  foi  que  tu 

4- 
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m'as  donnée,  ni  ma  mort,  qai  suivra  ton  par- 
jure et  ta  trahison  (i3)r  Mais,  quoi!  Énée,  vous 
prenez  pour  vous  embarquer  une  saison  ora- 
geuse, un  temps  où  les  Aquilons  sont  dechaîne's 
sur  les  mers  !  Ah  ,  cruel  !  eh  !  quand  même  le  pays 
où  vous  allez  ne  vous  seroit  pas  inconnu  ,  quand 
même  votre Troye  subsisteroit  encore,  et  qu'elle 
seroit  le  terme  de  votre  navigation,  oseriez-vous, 
pour  la  chercher,  voua  exposer  sur  une  mer  où 
votre  naufrage  est  assuré?  Est-ce  mot  que  tu 
fais,  cher  Énée?  je  t'ea  conjure  par 'IMis*>iÂl|W>V 
par  ta  foî  jurëti  (fcft#^^)eiw  )Mg»ri|^p^bll^fc#vé 
d'antre  ressource)!^ jd^mërfW'^'U  ptff^ldl^M 
reconnoissance^ailu'iiiWiKtnidB'aSm^»  «Ol'idiA  ' 
t'eb  conjare ,  prends  pitié  de  l'état  où  ta  me  lais- 
ses ;  abandonne ,  si  mes  prières  peaveut  encore 
qudqae  chose  snr  ton>  cœur,  abandonne  cette 
crneUe  résolution.  GVst  pour  toi ,  tu  le  sais ,  c'est 
pour  toi  seul  que  je  me  suis  attiré  la  haine  des. 
peuples  de  la  Lybie ,  des  rois  nomades  >  et  mémo 
des  Ty riens,  mes  sujets  (i4);  pour  toi  j'ai  Trolé 
les  saintes  lois  de  la  pudeur,  et'perdn  ma  gloire. 
A  quels  dangers  me  laïsses^tn  exposée ,  cher  hôte 
(car  je  n'ose  plus  te  donner  un  nom  plus  donz), 
aux  mains  de  qui  abandonnes-tu  IHdob  mou- 
rante ?  'Qae  pnis-je  attendre  désormais  ?  que  mon 
frère  Pygmalion  renverse  ces  murs  k  peine  élevés, 
ou  qularbe  m'emitiène  captive  dans  la  Gétulie  ? 
Du  moins ,  si  tu  me  laissois  en  panant  an  gage 
de  nos  tendres  amours,  si  je  voyois  croître  dans 
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ma  cour  un  jeune  fils  d^Énée  ^  dont  les  traits  me 
rappelassent  ceux  d'un  père  trop  chéri ,  je  ne  me 
croirois  pas  si  entièrement  délaissée.  » 

Énée^  docile  aux  ordres  de  Jupiler,  tenoit  les  yeux 
baissés  et  immobiles ,  et  faisoit  ses  efforts  pour  ren<- 
fermer  en  lui-même  son  trouble  et  les  combats  de 
son  ame  (i5).  Enfin  il  répond  en  peu  de  mots  : 

t(  Je  ne  nierai  point ,  grande  reine,  les  bien£iîts 
dont  TOUS  avez  daigné  me  combler,  et  jamais 
l'image  de  Didon  ne  s'effacera  de  mon  cœur  (16). 
Souffres  que  je  me  justifie.  Je  n'ai  point  résolu  de 
sortir  de  vos  états  k  votre  insu ,  ne  m'en  accusez 
pas.  Ne  me  reprochez  point  de  violer  ma  foi  :  je 
n'ai  pu  vous  l'engager,  ni  allumer  avec  vous  les 
flambeaux  de  l'hymen ,  et  je  n'ai  eu  ni  le  dessein , 
ni  la  liberté  de  former  ces  beaux  nœuds  (17).  Si 
les  Destins  m'avoient  rendu  l'arbitre  de  mon 
sort  (18),  j'aurois  rebâti  le  palais  de  Priam ,  j'au- 
roîs  relevé  les  murs  de  Troye ,  pour  y  rassem- 
bler les  tristes  restes  de  ma  nation.  Mais  lès  ora- 
cles d'Apollon  m'appellent  en  Italie  ;  c'est  là  que 
doivent  tendre  tous  mes  vœux  ;  je  dois  regarder 
ces  climats  comme  ma  patrie.  Si  vous  avez  fixé 
à  Carthage  une  colonie  de  Tyriens ,  si  cette  ville 
TOUS  est  chère,  pourquoi  m'empêchez -vous  de 
conduire  les  Troyens  dans  l'Ausonie  ?  ne  pou- 
vons-nous h  notre  tour  chercher  une  terre  étran- 
gère (19)? 

«  Tout  m'arrache  à  des  lieux  qui  m'avoient  trop  su  plaire. 
Et  l'intérêt  d'ua  fils  ^  e  t  l'ordre  de  moo  père  : 
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L'un)  dès  que  l'ombre  humide  enveloppe  les  cicuZ|, 
Terrible  et  roenaçani,  se  présente  à  mes  jeux; 
L'autre  à  mille  remords  livre  en  secret  mon  aine. 
Je  l'eulcvc  aus  grandeurs  que  son  destin  réclame. 
l>aDs  ce  moment  encor  le  Gis  de  Jupiter , 
J'en  atteste  et  mon  père  el  cel  enfant  si  cher, 
A  mes  yeux  éblouis  se  dévoilant  lui-même  , 
A  fait  Rur  moi  des  dieux  tonner  l'ordre  suprême, 

'   Fait  parler  le  Destin ,  la  Gloire,  le  Devoir  : 
Je  crois  l'entendre  encor,  je  crois  encor  le  voir. 
N'irrites  plus  vos  maux  el  ma  douleur  profonde  ; 
Je  vous  quitte  à  regret  pour  l'empire  du  monde  ; 
El  ce  fatal  départ,  qui  m'arrache  au  bonheur. 
Est  le  vœu  du  Destin,  et  non  pas  de  mao  cœur.  >{*] 


] 
I 


Pendant  qu'il  parloil,  Didon ,  gardant  un  fa- 
foache  silence,  le  parcouroit  tout  entier  avec  des 
yeux  étincelans  de  fureur.  Enfin  elle  prononce 
ces  terribles  mots  : 

(t  Non ,  perfide  (ao) ,  In  n*es  ni  le  sang  de  Dar- 
danus ,  ni  Je  fik  d'une  déesse  ;  mais  le  Caucase  te 
vitnaltre  au  milieu  des  rochers,  et  les  lionnes  allai- 
tèrent Ion  enfance.  Car,  après  tout,  qu'ai-je  à  dis- 
simuler? qu'ai-je  encore  à  ménager?  £h  I  peut-il 
porter  plus  loin  l'outrage  ? 

a  Le  perfide!  (ai) 
Son  front  «rt-il  rou^i  ?  Son;ail  est*il  humide  ? 
iSemble-l-ll,  à  le  voir  sans  trouble  el  sans  remord, 
Qu'au  Bcio  de  sod  amanie  il  ail  port^  la  mon  f 

(•)  DeUlle. 
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"Et  les  dieux  Fauront  vu  sans  s'armer  du  tonnerre  ! 

11  n'est  plus  de  pudeur,  plus  de  foi  sur  la  terre^ 

Ciel  !  à  peine  il  échappe  à  la  fureur  des  eaux , 

Je  lui  rends  ses  amis,  je  lui  rends  ses  vaisseaux ^ 

Il  règne  !  et  maintenant  le  Destin  s'en  irrite  ! 

Un  oracle,  un  fantôme,  ordonnent  qu'il  me  quitte  ! 

Les  dieux,  si  je  l'en  crois,  ne  songent  qu'à  nous  deux, 

Et  n'ont  pas  sur  l'oljmpe  un  soin  plus  digne  d'eux  !  (2  a) 

Je  ne  t'arrête  plus  ;  vas ,  fuis  en  Italie  ; 

Fuis  9  mais  n'espère  pas  que  leur  foudre  t'oublie». 

Je  te  verrai  sanglant ,  brisé  contre  un  écueil. 

Et  me  cherchant  en  vain  de  la  voix  et  de  l'œil  ; 

Ou  s'il  faut  avant  toi ,  perfide,  que  je  meure. 

Puisse  mon  ombre  encor  troubler  ta  dernière  heure , 

Ton  supplice  effrayer  les  traîtres  tels  que  toi , 

Et  le  bruit  aux  enfers  en  venir  jusqu'à  moi  !  »  {*) 

-  • 

A  ces  mois ,  elle  quitte  tout  à  coup  Énée ,  sans 
daigner  écouter  sa  réponse,  et  se  retire  impéiueu- 
sèment  :  bientôt  elle  perd  Fusage  de  ses  sens ,  et 
tombe  sans  connoissance  dans  les  bras  de  ses 
femmes  ,  qui  remportent  mourante  sur  son 
lit.  (a3) 

Énée,  malgré  le  désir  qu'il  a  de  revoir  la  reine, 
et  de  faire  ses  efforts  pour  la  consoler ,  songe 
d^abord  à  obéir  aux  dieux.  Ses  compagnons,  ani- 
més par  sa  présence,  radoubent  ses  vaisseaux,  les 
mettent  à  flot,  apportent  du  sein  des  forets  des 
pièces  de  bois  encore  ombragées  de  leurs  feuilles, 

Ç)  Lombatd. 
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ei  que  leur  empressement  pour  le  départ  ne  leur 
permet  pas  de  tailler  en  rames  et  de  façouner. 
On  les  voit  sortir  en  foule  de  la  Tille,  et  s'em- 
presser sur  le  port. 

Ainsi,  quand  des  fourmis  la  diligente  arroée,  (34) 

Des  hesoiiis  de  l'hiver  prudemment  alarmée, 

Porle  à  ses  magasins  les  irésors  d<-§  sillons , 

Leur  foiilRaii  loin  s'eQ]prfSse,et  leurs  noirs  baiailloni, 

Par  un  ëlroil  sentier  s'avancaut  nous  les  lierbea, 

Knrraineni  à  l'envi  la  dépouille  des  gerbes. 

L'une  coaduil  fa  troupe  et  trace  le  chemin  ; 

L'autre,  non  sans  effort,  pounse  un  énorme  grain; 

CpUe-ci  des  traineurs  excite  la  pareue  : 

Pour  If  bien  del'éial  fout  agit,  tout  s'empresse; 

Tous  ont  leurasoinsileur  (àche  et  leurs  emplois  dlrerB, 

Eid'ardeDslraTailleursles  chemins  sool  couverts.  (*) 

Que  devins-tu,  malbenrense  Dîdon,  à  l'aspect 
de  CCS  cruels  préparatifs  ?  quels  furent  tes  gémis- 
semens  (a5),  loivque,  du  haut  des  tours  de  ton 
palais,  tu  vis  tant  de  mouvement  et  de  tumulte 
sur  le  rivage  ?  Amour  barbare  !  b  quoi  ne  rédois- 
.  tu  pas  le  cœur  des  mortels  ?  Elle  répand  des  ruis- 
seaux de  larmes,  et  l'amour,  qui  règne  en  tyran 
dans  son  ame ,  Tiamène  encore  aux  pieds  de  son 
inflexible  amant;  elle  descend  jusqu'à  la  prière, 
elle-  tente  tous  les  moyens  de  l'arrêter,  résolue 
de  ne  mourir  qu'après  avoir  perdu  tout  espoir. 

(•)  Demie. 
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«  Au  rivage,  ma  sœur,  tu  les  toîs  accourir  ; 

Us  se  rassembleot  tous  ;  en  tends- tu  quelle  joie  ? 

Les  barbares  !  déjà  leur  voile  se  déploie, 

Et  leurs  vaisseaux  déjà  sont  couronnés  de  fleurs. 

Si  je  n'ai  pu  m'attendre  à  ces  affreux  malheurs. 

Comment  les  supporter  ?  Pourtant,  dans  ma  misère , 

Tu  me  restes  encor ,  c'est  en  toi  que  j'espère. 

Seule,  pour  aborder  ce  mortel  inconstant. 

Tu  savois  épier  le  favorable  instant  ; 

Oui,  tu  connoissois  l'art  d'apprivoiser  son  ame  : 

Hé  bien ,  c'est  ton  secours,  ma  sœur ,  que  je  réclame  ; 

Presse,  implore  pour  moi  mon  orgueilleux  vainqueur, 

Fais  gémir  à  ses  pieds  la  plus  humble  douleur. 

Que  me  reproche-t-il  ?  je  n'ai  point  en  Aulide 

Juré  d'unir  ma  haine  à  la  haine  d'Atride. 

Ai-je  contre  Pergame  envoyé  mes  vaisseaux  ? 

Ai-je  arraché  son  père  à  la  paix  des  tombeaux  ?  (26) 

Pourquoi  me  ferme-t-il  son  cœur  inexorable  ? 

Où  va-t-il  ?  qu'il  attende  un  vent  plus  favorable;  '■ 

Je  ne  veux  que  ce  prix  du  plus  ardent  amour  : 

Ce  n'est  plus  mon  hymen  dont  je  parle  en  ce  jour. 

Mon  hymen  dédaigné  ;  non,  que  l'ingrat  m'oublie. 

Qu'il  règne,  j'y  consens,  dans  sa  chère  Italie; 

Mais  qu'il  me  laisse  au  moins  du  temps  pour  respirer. 

Du  temps  sans  nul  espoir;  il  me  verra  pleurer, 

Essayer  de  souffrir  mon  infortune  affreuse  : 

Va ,  cours  ;  ah  !  prends  pitié  de  ta  sœur  malheureuse  ! 

Du  temps,  encor  du  temps,  c'est  tout  ce  que  je  veux; 

Qu'il  l'accorde,  et  ma  mort  comblera  tousses  vœux.»  {*) 


Ç)  Parseval-Graadmàiso». 
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Anne  porte,  en  pleurant,  au  prince  Troyen  les 
plaintes  et  lesHiseours  de  sa  triste  sœur;  mais  rîcu 
ne  peut  changer  sa  résolution;  il  résiste  à  toutes 
les  attaques  :  un  dieu  ferme  ses  oreilles,  et  semble 
étouffer  sa  sensibilité. 

Ainsi  Hfg  arjiiiliinii  ligués  contre  un  vieux  cWne,  (27] 
Lorsque  sur  l'Apcoiiin  le  courrouK  se  déchaîne , 
lUii'éliincenl ensemble,  iU  siTAeiil,  l'air  fréRih  ; 
De  ses  rameaux  courbéN  snnK  Kon  tronc  qui  gémit. 
Les  feuillages  épars  jonclienl  en  vain  la  terre  ; 
Lui,  ferme  sur  son  roc,  triomphe  de  Ipiir  guerre, 
Soutient  pompeusement  sa  tète  dans  les  airs, 
£t  plonge  sa  racine  au  gouffre  des  earers.  {*) 

Tel ,  quoîqne  assiégé  par  les  prières  et  les  re- 
proches ,  malgré  les  assaats  qu'on  livre  à  son 
cœur  tendre  et  compatissant,  Eoée  demeure  iné- 
branlable, et  voit,  sans  céder,  les  larmes  que  l'on 
Terse  devant  lui. 

Alors  riafortunée  Didon  envisage  avec  effroi 
son  borribe  destinée  ;  elle  appelle  la  mort ,  et  ses 
jeux  ne  peuvent  plus  supporter  la  lumière  des 
cieux.  Un  prodige  vient  encore  la  confirmer  dans 
sa  funeste  résolution,  et  semble  lui  annoncer 
l'approche  de  son  dernier  jonr.  (38) 

Elle  voit,  en  offrant  kb  dons  aux  immorlels. 
Le  lait  en  noirs  ruisseaux  couler  sur  les  autels} 

O  DelUle. 
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EUeToit  d'uD  vin  pur  les  liquides  ofifrandes 

Ensanglanter  leur  marbre  et  souiller  leurs  guirlandes. 

Seule  elle  a  remarqué  ces  présages  d*horreur, 

Et  son  muet  efiroi  les  tait  même  à  sa  sœur. 

Oest  peu  :  dans  son  palais,  sa  tendresse  fidèle 

Fit  bâlir  pour  Sichée  un  temple  que  son  zèle 

En  ton  roi  t  de  Festons,  embellissoit  de  fleurs  : 

De  là  sortoient,  la  nuit,  de  lugubres  clameurs  ; 

Là,  d'un  cri  lamentable  elle  pense  l'entendre 

Au  fond  de  son  tombeau  l'invitera  descendre. 

Tantôt  l'affreux  hibou,  seul  au  sommet  des  toits, 

Traîne  en  accens  plaintifs  son  effrayante  Toix  : 

Tantôt  à  son  esprit  des  souvenirs  horribles 

Représentent  des  dieux  les  oracles  terribles. 

Quelquefois^  dans  l'borreur  des  songes  de  la  nuit ^ 

Elle  croit  voir  Enée,  elle  l'appelle,  il  fuit  : 

Il  fuit  !  et,  seule  en  proie  à  ses  inquiétudes. 

Elle  croit  traverser  d'immenses  solitudes^ 

Croit  chercher  ses  sujets  dans  de  lointains  déserts  : 

Tel  Penthée,  après  lui  traînant  tous  les  enfers. 

Voit  deux  soleils  aux  cieux,  deux  Tbèbes  sur  la  terre. 

Et  cent  spectres  affreux  qui  lui  livrent  la  guerre  : 

Tel  Oreste  éperdu  croit  voir  à  ses  côtés 

Sa  mère  secouant  ses  serpens  irrités; 

Plus  loin,  la  torche  en  main,  et  rugissant  de  joie, 

Alecton  qui  l'attend,  prête  à  saisir  sa  proie.  {*) 

Lorsque  la  douleur  de  Didon  fut  au  comble ,  et 
que,  livrée  toute  entière  k  son  desespoir,  elle  eut 
résolu  de  mourir,  elle  en  règle  dans  son  esprit 

C)  Dclille. 
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le  temps  et  la  manière  :  cachant  ensuite  son  cruel 
dessein  sous  un  front  serein  et  tranquille,  elle  va 
IrouTer  sa  sœur:  «Félicite-moî ,  lui  dit-elle, 

"  Je  (ruuve  un  innyeD  sûr  et  qui  doit  en  ce  jour 
Me  rendre  mon  amant  ou  m'ûter  mou  amour. 

t'  Le  voici  : 

u  De  ces  mers  où  le  jour  va  plonger  sa  lumière. 
Des  bornrs  de  l'Afrique,  où  sur  sa  tèleallière 
L'inlatigalile  Atlas  porte  le  poids  des  cieuK; 
Une  antique  prêtresse  est  venue  en  ces  lieux  : 
Consacrée  aux  autels  des  jeunes  Hespérides, 
C'est  elle  qni  jadis,  contre  des  maïaa  avides, 
Protegeoii  les  fruits  d'or  de  leur  fertile  enclos. 
Qui ,  (l'uD  miel  odorant ,  mêlé  de  froids  pavots, 
NourrisBoit  leur  drsgoD ,  et  du  monstre  sauvage 
Endormoit  à  sou  choix  ou  rëveiUoit  la  rage. 
Son  art  endort  aussi  les  chagrins  amoureux , 
Ou  d'un  ardent  amour  réveille  tous  les  feux: 
Sous  ses  pieds  tu  verras  s'ébranler  les  campagnes , 
Les  pins  déracinés  descendre  des  moulagnes, 
L'onde  arrêter  son  cours,  TolympesesâBinbeauz, 
El  les  mânes  sortir  de  la  nuit  des  tombeaux. 
J'en  atteste  le  ciel,  chère  sœur,  et  toi-même; 
Malgré  moi  )'aî  recours  a  son  pouvoir  suprême. 
Toi,  ai  tu  plains  les  maux  de  ce  cœur  agité. 
Dans  un  lieu  découvert,  mais  des  yeux  écarté, 
Que  par  tes  soins  secrets  un  bûcher  se  prépare  ; 
Qu'on  y  place  le  fer  qu'a  laissé  le  barbare. 
Et  toute  sa  dépouillée!  ce  lit  conjugal. 
De  ma  ruine,  hélas!  le  complice  fataL 
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Pour  chasser  de  moo  cœur  un  amour  trop  fuD^tf  > 
Il  Dous  faut  de  l'ingrat  détruire  ce  qui  reste.  »  (*) 

Anne  cependant ,  qui  ne  pense  pas  que  lés  ap- 
prêts de  ces  sacrifices  soient  ceux  de  la  mort  de  sa 
sœur  y  se  rend  k  sa  prière,  et  exécute  ses  ordres  : 
loin  de  la  soupçonner  d'une  résolution  si  déses- 
pérée,  elle  ne  croit  pas  que  sa  douleur  soit  plus  à 
craindre  qu  au  temps  de  la  mort  de  Sichée. 

«  Pour  décorer  ses  murs  »  Didon  veut  qu'on  étende 

De  nf  et  du  cyprès  la  funèbre  guirlande; 

Ordonne  d'élever  sur  le  bûcher  fatal 

La  dépouille  d'Énée  et  le  lit  nuptial; 

Prend  le  glaive,  et  sur  lui  fixant  un  œil  farouche, 

D'une  tremblante  main  le  porte  sur  sa  couche. 

Les  autels  sont  dressés  :  la  prêtresse  à  l'instant  (29) 

Court,  les  cheveux  épars  et  le  sein  palpitant; 

En  des  cris  forcenés  sa  voix  tonnante  éclate , 

Invoque  le  chaos ,  Pluton ,  la  triple  Hécate, 

Et  le  Sty  X ,  et  l'Érèbe,  et  le  noir  Pblégéton , 

Et  la  pâle  Mégère ,  et  l'horrible  Alecton. 

Elle  fait  à  ses  pieds  verser  des  flots  immondes , 

Qui  de  l'A  ver  ne  impur  représentent  les  ondes  ; 

Elle  exprime  un  lait  noir  des  affreux  végétaux 

Qu'aux  rayons  de  Diane  a  moissonné  la  faux , 

D'autres  sucs  ignorés ,  et  la  tumeur  légère 

Que  du  coursier  naissant  le  front  livre  à  sa  mère.»  (**) 


■MW 


C)  DcHIlc. 

(**)  Parseval-GrandmaisoQ. 
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Didon  elle-même  approche  de  i'aulel ,  un  pîei 
nu,  sa  robe  relevée,  tenant  dans  ses  mains  les 
gâteaux  sacrés.  Prête  k  mourir,  elle  prend  à  té- 
moins de  sou  destin  les  dieux  et  les  astres  ,  et  les 
divinités,  s'il  en  est,  qui  vengent  les  amans  trahis 
et  indignement  abandonnes.  (3o) 

La  Duiltoiivroit  lmairsi)esesnoihreslran(]iiilIes;(3i) 
Les  venis  éloicDi  sans  voix  rr  les  Dois  immolûles  : 
Tout  (Jormoil  sur  la  terre,  elles  astres  des  cieux 
Poursiiivoiem  leniemcDl  leur  cours  silencieux, 
EtBtirl'liàledes  bois,  el  des  eaux  et  des  pluines, 
Par-iont  le  doUX  sommeil  versoii  l'oubli  des  peiacB  : 
Didnn  seule,  Didon  cbercheen  vaiu  le  repos; 
Pour  ses  yeux  raligués  la  nuit  est  sauft  pavots. 
Le  premier  charme  échoue,  et  l'horrible  prêtresse 
K'a  rien  pu  sursa  flamme,  et  rien  pour  sa  tendresse. 
«Hé  blea^dii-elle,  bé  bien ,  est-ce  assez  attendu? 
Meurs,  ou  souffre,  Didoo ,  l'opprobre  qui  t'est  dâ  : 
Vas  ramper,  vas  offrir  ion  sceptre  et  tes  services 
A  ces  rbis  dédaignés ,  veogés  de  tes  caprices; 
Ou,  réduite  |>eut-ètre  à  craindre  leurs  mépris» 
Suis  au-delà  des  mers  ces  Troyens  si  chéris. 
Ils  le  voudront  sans  doute;  et  Didon  qui  s'exile. 
Là,  du  moins,  peut  sans  crainte  exiger  uo  asile. 
Non ,  reioe  malheureuse,  ils  ne  le  voudront  pas  : 
Mesure  enGo  ta  cbûle,  et  coodoÎb  ces  ingrats. 
Etquand  tu  le  pourrois,  vas-tu ,  seule  et  sans  suite. 
Orner  de  mer  en  rocr  la  pompe  de  leur  fuite  ? 
Ou  ton  malheureux  peuple,  à  qui  tant  de  travaux 
Avoîeni  conquis  des  murs  et  des  temples  nouveaux» 
Rendu  par  ton  caprice  aux  fureurs  de  Neptune, 
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Une  seconde  fois  suivra-t-il  ta  fortune  ? 

Non ,  non,  c'est  trop  lutter  contre  un  astre  irrité; 

Mourons,  mourons  enfin,  je  l'ai  bien  mérité! 

Oh  !  si  jVtois  sans  crime  au  tombeau  descendue  ! 

(7esC  toi ,  cruelle  sœur,  c'est  toi  qui  m'as  perdue! 

Je  roourois,  sans  tes  soins ,  de  mes  premiers  tourmensy 

Maïs  fidèle  à  ma  gloire,  et  toute  a  mes  sermens.  » 

Aiusi  Didon  gémit;  ainsi,  dans  son  délire. 

Elle  aiguise  en  mourant  le  trait  qui  la  déchire.  {*) 

Pendant  qu'elle  passoit  la  nuit  dans  ces  tristes 
réQexions,  Enée  sur  ses  vaisseaux  se  livroit  au 
sommeil ,  et  tout'étoit  prêt  pour  le  départ.  Un 
dieu  lui  apparoit  en  songe.  Au  son  de  sa  voix ,  k 
ses  traits  brillans ,  k  sa  longue  chevelure ,  k  sa 
taille  légère  >  il  reconnoit  Mercure  ;  et  il  entend 
ces  paroles  :  a  Quoi  !  fils  de  Yénus ,  vous  osez  rester 
plus  long-temps  dans  ce  port  sans  songer  aux  dan- 
gers qui  vous  environnent  !  Vous  dormez,  et  vous 
fermez  Toreille  aux  vents  favorables  qui  vous  ap- 
pellent! Didon  veut  se  venger  et  mourir.  Craignez 
quelque  surprise  :  craignez ,  si  vous  attendez 
l'aurore  dans  ces  lieux ,  de  voir  k  votre  réveil  la 
mer  enflée  autour  de  vous  sous  les  vaisseaux  ty* 
riens,  le  rivage  éclairé  de  leurs  flambeaux  et  votre 
flotte  embrasée  par  leurs  mains.  Fuyez ,  hâtez- 
vous  ,  tandis  que  vous  êtes  libre  i  défiez-vous  de 
la  reine  et  du  changement  si  naturel  aux  femmes.» 


(*)  Lombard. 
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Il  dit,  ei  se  perdît  aussitôt  dans  l'orabrc  de  la 

nuit. 

Enée  s'éveille,  raconte  h  ses  compagnons  ce 
qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre,  les  presse  de 
partir  ,  adresse  ses  vœux  k  Mercure ,  et  coupe 
avec  son  cpée  élincelante  le  câble  qui  reteuoit 
son  vaisseau  à  l'ancre  :  chacun  l'imiie,  on  s'em- 
presse ,  on  part ,  et  la  mer  écumaute  blancliit 
sous  les  rames  et  sous  les  navires  dont  elle  est 
couverte. 

L'aurore  rëpandoit  ses  premiers  feux.  Didon  se 
lève,  et,  du  faite  de  son  palais,  elle  voit  te  port 
abandonué  et  la  flotte  eu  mer.  ,,_ 

Son  cœur  a  tressailli  ;  de  douleur  effrénée,  '^^ 

Arraebaot  SM  cheveux  d'uue  main  forcenée , 
Troiafoitaveo  fureur  elle  meurtrit  son  «in: 
Grands  dieta,îl  fuira  dooc!  quoi!  ce  moQstre  inhumain, 
11  m'outrage-el  me  fuit!  Cour^,  prenez  les  rames, 

t)eftT9iles»ide*  soldais,  de» nwteluts,  des  flammes 

Quedia-jc?où  suis-jeFh^las!  déplorable  transport! 
Malheureuse!  à  présent  tu  sens  quel  est  ton  »orl! 
llfalloit  le  prévoir  avant  loo  hymëaée. 
Et  voilà  cal  amour  ei  cette  foi  d9pnée , 
Toilà  le  tendre  fils,  voïU  rbomme  pieux  (3a) 
Qui  porta  dans  ses  bras  et  son  père  et  ses  dieux! 
Ne  pouvois-je ,  écoulant  la  fureur  qui  me  guide, 
Arfactier  de  mes  mains  le  cœilr  de  ce  perfide. 
De  soDtotps  en  lambeaux  disperser  les  débris. 
Frapper  aea  compagnons,  frapper  son  propre  fils  ? 
QuediB-je?eD  un  festin  dressé  par  ma  colère, 
Le  présenter  Fumant  aux  lèvres  de  son  pire! 
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Qui  retenoit  moa  bras?  les  dangers  à  courir  ; 
Les  dangers!  Eo  est-il  pour  qui  cherche  à  mourir? 
Paurois  plongé  son  camp  dans  un  yaste  carnage. 
Submergé  ses  vaisseaux ,  égorgé  dans  ma  rage 
Et  le  fils,  et  le  père ,  et  tout  ce  peuple  affreux, 
£t  moi-même  à  la  fin  j'eusse  expiré  sur  eux. 

«Toi  qui  vois  l'univers,  Soleil,  vois  mon  injure  : 

Junon,  témoin  des  feux,  des  sermens  du  parjure; 

Hécate,  qui ,  la  nuit,  dans  tes  solennités. 

Entends  hurler  les  murs  des  lugubres  cités  ; 

Dieux  d'Élise  mourante;  et  toi ,  triple  furie, 

Qui  par  les  criminels  n'es  jamais  attendrie. 

Entends  mes  vœux ,  et  venge  un  cœur  désespéré  ! 

Si  l'ingrat  doit  entrer  dans  le  port  désiré, 

Si  c'est  de  Jupiter  l'arrêt  irrévocable, 

Que  du  moins,  assailli  par  un  peuple  indomptable. 

Il  voie  indignement  égorger  ses  soldats; 

Qu'il  se  voie  arracher  son  fils  d'entre  ses  bras  ; 

Que  mendiant  alors  la  paix  la  plus  honteuse, 

11  ne  puisse  obtenir  qu'une  trêve  orageuse; 

Qu'à  peine  sur  le  trône  il  vive  quelques  jours. 

Qu'il  menreet  que  son  corps  soit  en  proieaux  vautours  : 

Voilà  quels  cris  Didon,  contre  une  tête  impie. 

Vomit  avec  sa  rage  et  son  sang  et  sa  vie. 

Et  toi ,  Carihage,  entends  mes  formidables  vœux; 

Persécute  ce  traître  en  ses  derniers  neveux. 

Je  te  lègue  ma  haine,  avec  eux  point  de  trêve  ; 

Que  par-tout  poursuivis  par  la  flamme  et  le  glaive, 

Ils  soient  tous  immolés  à  mon  ombre  en  fureur. 

Sors  de  ma  cendre,  sors,  implacable  vengeur  : 

Poursuis,  le  fer  en  main,  ces  peuplades  fatales; 

Que  nos  remparts  rivaux,  que  nos  flottes  rivales, 
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Dès  ce  jour  à  jamais,  el  sur  terre  et  sur  mer, 
ArmcuilesveaiSfles  flaU,etIenfeux  et  le  fer 
Que  les  flois,  que  les  feux,  que  le  fer  les  dévore; 
Çue  DOS  derniers  neveux  s'exlermiueuleacore.<i(*) 


Elle  parloît,  et  clierchoit  les  moyens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  prompts  de  se  délivrer  d'une  vie 
odieuse.  Elle  appelle  Barcc  ,  nourrice  de  Sicliéc, 
car  la  sienne  étoït  inbumée  dans  la  Phénicîe. 
K  Barcé,  lui  dit-elle,  chère  Barcé,  faites  venir  ici  - 
ma  sœur;  avertissez-la  d'abord  de  se  laver  dans 
une  eau  pure,  et  d'amener  les  victimes  et  tout  ce 
qui  appartient  h  l'expiation  :  vous  l'accompa- 
gnerez vous-même,  la  lêle  couronnée  de  bande- 
lettes. Je  veux,  pour  me  délivrer  de  mes  peines, 
achever  le  sacrifice  qae  j'ai  commencé  en  l'bou- 
nenr  de  Jupiter  Stygien.  Il  est  temps  de  livrer 
aux  flammes  ces  dépouilles  ei  ce  bûcher.  »  Elle 
dit,  et  Barcé,  pour  lui  obéir, s'éloigne  et  preue  ses 
pas  tardifs. 

Mais  Didon  furieuse,  égarée  (33),  frémissant 
elle-môme  de  son  affreuse  entreprise  »  ronlant  de 
tontes  parts  des  yeux  ronges  et  enflammés ,  les 
joues  tremblantes  el  couvertes  de  taches  livides, 
tout  le  visage  déjh  défiguré  par  la  pâleur  de  la 
mort,  pénètre  brusquement  dans  la  cour  la  plus 
recalée  de  son  palais,  monte  d'un  air  farouche 


(*)  ParscTal-Granclauiwii. 
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sor  le  haut  du  bâcher ,  et  tire  du  fourreau  la 
même  ëpée  qu'elle  avoit  donnée  au  héros  Troyen; 
présent  qu'elle  ne  croyoit  pas  destiné  à  cet  usage. 

A  la  vue  des  habits  du  héros  et  du  lit  conjugal, 
elle  s'arrête  un  moment  et  suspend  ses  pleurs; 
puis  elle  monte  sur  ce  lit  si  connu  ^  et  dit  ces  der- 
nières paroles  :  (34) 

«  Gages  jadis  si  chers  dans  ud  temps  plus  propice, 

ii  votre  cendre  au  moins  que  ma  cendre  s'unisse  ! 

Recevea  donc  mon  ame,  et  calmée  mes  tourmens. 

J*ai  yécu,  j'ai  rempli  mes  glorieux  momens  , 

Et  aïoo  ombre  aux  enfers  descendra  triomphante  ; 

J'ai  fonde,  j'ai  vu  naître  une  ville  puissante; 

Sur  un  frère  cruel  j'ai  vengé  mon  époux. 

Heureuse,  heureuse,  hélas!  si,  jeté  loin  de  nous, 

L'infidèleajamaisu'eùt  touché  ce  rivage!  » 

A  ces  mots,  sur  sa  couche  imprimant  son  visage: 

«  Quoi!  mourir  sans  vengeance!  oui,  mourons  :  pour 

mon  cœur, 
La  mort  même ,  à  ce  prix,  la  mort  a  aa  douceur. 
Que  ces  feux  sur  les  eaux  éclairent  le  parjure! 
Frappooa.FuJS,m«Uiecireux9SOusoetaffreuxaugure!  •{*) 

A  peine  elle  achevoit ,  ses  femmes  la  voient 
tomber;  elles  voient  son  sang  ruisseler  sur  ses 
belles  mains  et  l'épée  encore  fumante  :  elles  pous- 
sent des  cris  affreux.  Le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 


(*)  Delillc. 
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pand  daus  toute  la  ville,  l'ruppce  d'horreur  :  l'ati 
et  tout  te  palais  retentissent  de  gëmîssemens  dft' 
voix  confuses  et  de  hurlemens  épouvantables 
comme  si  Carthage  ou  l'antique  ville  de  Tyr 
-  étoleiii  renversées  jusque  daus  leurs  fondemens,  et 
que  les  flammes  ennemies  se  répandissent  avec 
fureur  dans  les  maisons,  dans  les  palais  superbes 
et  dans  les  temples  des  dieux.  (35) 

A  ce  bruit,  à  cet  horrible  tumulte,  la  malheu- 
reuse sœur  de  Dîdon  accourt  eu  frémissant ,  eu 
se  frappant  la  poitrine  et  se  décliirant  le  visage  :       J 

u  Voilà  donc,  à  ma  soeur!  et  tous,  dieux  immorleb,      J 
Yoilù  ce  qu'auDonçoienl  ces  pliillres,  ces  aulele!  ^ 

El  moi,  loïaileueslieuz,  complice  de  sa  ruse. 
Je  sendans  ses  Fureurs  l'ingrate  qui  m'abuse! 
O  Dîdon,  6  ma  HeuridoutoiA-tudemufoi, 
El  qu'Anne  avec  plaisir  ne  fût  morte  avec  toi? 
J'ai  vécu  pour  loi  seule,  et  ta  sœur  qui  le  pleure. 
Eût  su  du  même  coup  mourir  à  la  même  heure. 
Vois  ces  peuples  en  deuil  et  ces  murs  suspendus  : 
Cruelle,  eo  te  perdant  tu  nous  as  tous  perdus. 
Courez  toutes,  courea  :  qu'on  apporte  un^eau  pure; 
Vite,  rompex  ces  nœuds,  et  lavejE  sa  blessure. 
Peut-être  un  souffle  eocor  fait  palpiter  son  cœur, 
£(  son  dernier  soupir  appariiepi  à  sa  sœur.  »  (*) 

En  prononçant  ces  paroles ,  elle  etoit  montés 
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sur  le  bûcher  ;  elle  tenoii  sa  chère  sœur  em- 
brassée et  serrée  contre  son  sein  ;  elle  essuyoit 
avec  ses  habits  le  sang  noir  qui  sortoit  de  son 
flanc  : 

A  ses  cris  (36) 
Didon  rouvre  en  mouraDt  ses  jeux  appesantis; 
Sa  force  Tabaoclonne;  au  fond  de  sa  blessure. 
Son  sang  en  bouillonnnaot  forme  un  triste  murmure. 
Trois  fois  avec  effort  sur  un  bras  se  dressant, 
Trois  fois  elle  retombe,  et,  d'un  œil  languissant, 
Levant  un  long  regard  vers  le  céleste  empire, 
Cherche  un  dernier  rayon ,  le  rencontre,  et  soupire.  {*) 

Mais  Junon ,  témoin  de  ses  longues  douleurs  / 
et  qui  la  voit  avec  pitié  lutter  et  combattre  contre 
la  mort,  envoie  Iris  pour  finir  ses  tourmens  et 
pour  dégager  son  ame  des  liens  qui  la  retiennent. 
Didon  ne  mouroit  ni  par  Tordre  des  Destins ,  ni 
pour  aucun  crime;  mais  elle  avoit  dans  son  dé- 
sespoir avancé  sa  dernière  heure.  Proserpine  ne 
lui  avoit  point  encore  coupé  le  cheveu  fatal ,  ni 
dévoué  sa  tête  aux  divinités  infernales.  (87) 

Sur  son  aile  brillante^  au  soleil  exposée. 
Peinte  de  cent  couleurs,  humide  de  rosée. 
Iris  descend  des  cieux,  s'arrête  sur  Didon  : 
«  Je  coupe  le  cheveu  réservé  pour  Pluton; 


C)  DelilU 
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CVn  rsl  fait,  de  les  jours  ainsi  fîniila  iramp; 
Deschainesde  Ion  corps  je  dégage  Ion  aiae.aC] 

Elle  dit ,  et  coupe  le  cheveu  :  en  le  perdant ,  la 
reine  perd  aussitôt  toute  sa  chaleur,  et  son  atne 
s'évanouit  daus  les  airs.  (38) 
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NOTES  ET  IMITATIONS 


DU  QUATRIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE. 


(i)J\l.  Parsbyal-Grandmaison,  auteur  des  Amours 
épiques i  poëme  dans  lequel  il  a  rëuoi  les  épisodes  cëlè- 
bres  sur  Tamour,  a  traduit  ou  imité  avec  succès  le  qua- 
trième livre  de  VÉnéîde.  Voici  commeot  il  reod  le  dis- 
cours de  Didon  a  sa  sœur  : 

«  Oh  !  quels  songes ,  ma  sœur ,  me  glacent  d'épouvante  ! 

Quel  mortel  étonnant  le  Destin  nous  présente! 

Que]  éclat  dans  ses  traits!  quelle  héroïque  ardeur! 

Oui ,  c^est  un  fils  des  dieux ,  si  i*en  crois  sa  valeur  ; 

Un  cœur  foible  trahit  une  race  vulgaire. 

Dieux ,  quels  coups  Tont  frappé  !  quelle  terrible  guerre 

A  signalé  Tardeur  qui  bouillonne  en  son  sein  ! 

Si  )e  u*ensse  arrêté  Timmuable  dessein 

De  ne  plus  à  Thymen  assujettir  mon  ame. 

Depuis  que  d*UD  époux  la  mort  trahit  ma  flamme. 

Si  tout  nœud  désormais  ne  m*étoit  en  horreur , 

Lui  seul  encor  peut-être  auroit  séduit  mon  oœur. 

Oui ,  )e  te  Tavouerai ,  depuis  la  mort  cruelle 

DeSichée,  immolé  par  la  main  fraternelle. 

Seul  il  m*a  su  toucher  ;  )*ai  senti  dans  ce  jour 

Un  trouble . . .  qui  ressemble  à  mon  premier  amour. 

Mais  que  plutôt  la  terre  en  ses  gouffres  m>ntratne| 

Que  plutôt  Jupiter  de  sa  main  souveraine 

Me  foudroie,  et  me  plonge  en  ce  séjour  affreux. 

Des  morts ,  des  p&les  morts  abyme  ténébreux  , 

Avant  que  je  t*outrage ,  6  pudeur  adorée  ! 

O  toi ,  qui  pour  mon  cœur  seras  toujours  sacrée  I 


Voyez  dans  quels  climats  vous  fixent  les 
Gîntre  les  noirs  projets  de  voire  injuste  fi 
Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  i 
Les  pavillons  de  Tjr  sont  les  rois  de  la  m 
Ici ,  les  Africains ,  peuple  indomptable  et 
Plus  loin  y  d*affreux  écueils ,  des  rochers  e 
D*ua  pays  incoimu  limites  effroyables; 
De  stériles  déserts  y  de  vastes  régions 
Que  Tœil  ardent  du  jour  brûle  de  ses  rayo 
Sont  d^éternels  remparts,  dans  Tétat  oii  no 
Entre  tous  tos  sujets  et  le  reste  des  hommet 
Pour  mettre  en  sûreté  votre  sceptre  et  vos  ) 
Aux  autels  de  THymen  implores  du  secour 

(3)  M.J. Lombard,  conseiller  iotimedu 
qui  la  littérature  française  est  redevab 
aduction  en  Ters  du  quatrième  livre  de  ] 
[iëe  plusieurs  années  avant  celle  de  M.  D< 
nsi  ce  morceau  : 

La  reine  prend  la  coupe,  et  tour  à  tour  épa 
Un  vin  pur  sur  le  front  d^une  génisse* blanc 
Ou ,  prodiguant  fencens  qui  platt  aux  imn 
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Déjà  le  poison  lent  qui  oonsumoit  la  reine 
S*aocroît  de  ses  combats  et  court  de  veine  en  veine  : 
Elle  erre  en  gémissant  dans  r«nceinte  des  tours , 
Et  s*évite  sans  cesse  et  se  trouve  toujours. 
Telle,  atteinte  au  côté d*une  flèche  trop  sure. 
Une  biche  en  fuyant  ne  fuit  pas  sa  blessure. 
Et  par-tout,  dans  les  bois,  sur  les  monts  ignorés, 
Porte  le  trait  fatal  dans  ses  flancs  déchirés. 

M.  Parseval-GraDdmaison  Va  imité  de  cette  maQièrc  : 

La  reine ,  qui  d*amour  est  enco^j  embellie. 

Saisissant  d*un  yin  pur  une  coupe  remplie  , 

Au  front  d^une  génisse  en  verse  la  liqueur. 

Puis,  à  Taspect  des  dieux  quelle  invoque  en  son  cœur, 

Marche  autour  des  autels  chargés  de  ses  offrandes, 

Y  conduit  les  taureaux ,  les  orne  de  guirlandes. 

Et  dans  leurs  flancs  ouverts  que  dévorent  ses  yeux , 

Consulte  avidement  la  réponse  des  dieux. 

O  frivole  science!  inutiles  augures  ! 

Eh  î  que  peuvent,  hélas!  pour  fermer  ses  blessures, 

Des  temples  et  des  vœux  les  stériles  secours  ? 

Un  feu  qui  la  consume ,  et  qui  s^accroit  toujours. 

Embrase  tous  ses  sens,  court  dans  toutes  ses  veines. 

Et  son  cœur  déchiré  se  complaît  dans  ses  peines. 

Didon  brûle,  et  déjà ,  délirante  d*amour , 

Elle  égare  ses  pas  dans  ses  murs ,  dans  sa  cour. 

Ainsi  quand  un  chasseur  dans  les  bois  de  la  Crète 

A  surpris  une  biche  au  fond  de  sa  retraite. 

Et  d^un  trait  imprévu  la  perce  dans  le  flanc, 

La  biche  qui  parcourt  les  bois  teints  de  son  sang. 

Veut  en  vain  échapper  à  sa  douleur  cruelle, 

Elle  emporte  la  flèche  et  la  mort  avec  elle. 

Ce  passage  a  inspiré  à  Racine  plusieurs  beaux  yen 
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Mon  cpoux  emportantes  preaiiËrrs amours; 
yu'aïec  lui  daiuss  tombe  il  le»  garde  toujours.  - 

{  Note  de  r Éditeur.  ) 

[i]  M.  Le  Franc  a  imité  ce  pasBaj^tf  dans  sa  tragédie 
Ak  Dïdon  : 

Voyez  dans  quels  climats  tous  fixent  Ifs  deslîns. 

Contre  les  noin  projets  de  votre  injuste  frère. 

Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière  î 

Les  pavillons  de  Tyr  sont  les  rois  dp  la  mer. 

Ici,  les  Africain*,  peuple  indomptable el  Eer; 

Plus  loin,  d'affreux  6cueils,  des  rochers  et  des  sablée, 

U'unpajs  inconnu  limites  effroyables; 

De  stériles  déserts,  de  vastes  régions 

(jue  l'oeil  ardent  du  jour  brille  de  ses  rayons,  ^H 

Sont  d'éternels  remparts,  daus  rélat  ou  nous  sommes,      ^V 

Entre  tous  yos  sujets  et  le  reste  des  bauimes. 

Four  mettre  ta  sArcté  votre  acepire  et  vos  jours, 

Aux  auteb  delllyme»  implorea  du  secours. 

(3)  M. J. Lombard,  cooaeîUer  ialicneduroi  dePruBEC, 
i  qui  la  littérature  française  est  redevable  d'unobelle 
DraduclioD  CD  ven  du  quatrième  livre  de  VÉnéide,  pu- 
hliée  plusieurs  années  avaoi  celle  de  M.  DeliUe,  a  rendu 
ainsi  ce  morceai)  : 

Ia  reine  prend  la  coupe,  et  tour  &  tour  épancbe 
Un  vin  pur  mr  le  front  d'une  génisM'blanche, 
On,  prodiguant  l'encens  qui  platt  aux  immortels, 
Marohe  silencieuse  autour  de  leurs  autels. 
On  s'approcbe  en  tremblant  des  victimes  sanglantes^ 
Et  craint  d'intetrt^er  leurs  entrailles  fumantes. 
.Art  trompeur  !  vain  espoir  qui  redouble  ses  feux  ! 
E*t-il  contre  l'amour  des  temples  et  des  vœux  ? 
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Déjà  le  poison  lent  qui  oonsumoit  la  reine 
S*aocroît  de  ses  combats  et  court  de  veine  en  veine  : 
Elle  erre  en  gémissant  dans  r«nceinte  des  tours , 
Et  s*évite  sans  cesse  et  se  trouve  toujours. 
Telle,  atteinte  au  côté  d*une  flèche  trop  sure , 
Une  biche  en  fuyant  ne  fuit  pas  sa  blessure. 
Et  par-tout,  daps  les  bois,  sur  les  monts  ignorés, 
Porte  le  trait  fatal  dans  ses  flancs  déchirés. 

M.  Parseval-GrandmaisoD  Va  imiié  de  cette  maQièrc  : 

La  reine ,  qui  d*amour  est  enco^j  embellie. 

Saisissant  d^un  vin  pur  une  coupe  remplie , 

Au  front  d*une  génisse  en  verse  la  liqueur, 

Puis,  à  Tospect  des  dieux  qu*elle  invoque  en  son  cœur, 

Marche  autour  des  autels  chargés  de  ses  offrandes, 

Y  conduit  les  taureaux ,  les  orne  de  guirlandes. 

Et  dans  leurs  flancs  ouverts  que  dévorent  ses  yeux , 

Consulte  avidement  la  réponse  des  dieux. 

O  frivole  science!  inutiles  augures! 

Eh  !  que  peuvent,  hélas!  pour  fermer  ses  blessures. 

Des  temples  et  des  vœux  les  stériles  secours  ? 

Un  feu  qui  la  consume ,  et  qui  s*accroit  toujours , 

Embrase  tous  ses  sens ,  court  dans  toutes  ses  veines. 

Et  son  cœur  déchiré  se  complaît  dans  ses  peines. 

Didon  brûle,  et  déjà ,  délirante  d*amour. 

Elle  égare  ses  pas  dans  ses  murs ,  dans  sa  cour. 

Ainsi  quand  un  chasseur  dans  les  bois  de  la  Crète 

A  surpris  une  biche  au  fond  de  sa  retraite. 

Et  d*un  trait  imprévu  la  perce  dans  le  flanc, 

La  biche  qui  parcourt  les  bois  teints  de  son  sang. 

Veut  en  vain  échapper  à  sa  douleur  cruelle, 

Elle  emporte  la  flèche  et  la  mort  avec  elle. 

Ce  passage  a  inspiré  à  Raciue  plusieurs  beaux  vers 


w  «  ■  wx.  ^M  cy   • 


1(1  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  déesse 
rois  Hippolyte;  et,  le  voyant  sans  cesse, 
e  aux  pieds  des  autels  que  je  faisoLs  fumer, 
ois  tout  à  ce  dieu  que  )e  ti*osois  nommer. 

guérie,  dans  s<in  poëcne inédit  d^Œnone é 
iînsi  la  comparaison  : 

ne  la  biche  atteinte  à  Tinsu  d'un  chasseur, 
trait  acéré  pénètre  au  fond  du  coeur , 
uît  :  vains  efforts  !  la  blessure  est  mortelle  ; 
flancs  attaché  le  trait  vole  avec  elle. 

(  Note  de  rÉdiU 

nelquefoîs  Caljpso  Touloit  que  Télémaquo 
tte  longue  histoire  de  ses  aventures;  puis  tout 
rompcf^t  elle-même,  etc.  » 

lémaque  considéroit  Eucharis  qui  sVIoignoit  d 
e  qu^il  la  perdit  de  vue,  il  prétoit  encore  r< 
it  entendre  sa  voix.  Quoi^e  absente,  il  la  ^ 
leinte  et  comme  vivante  devant  ses  yeux.  » 

on  de  ^Éditeur.  H.  Lombard  a  rendu  aim 
au  :  V 


ENÉIDE,  LIVRE  IV.  4c 

Et  taBt6t ,  Tenivrant  de  fêtes  et  de  gloire , 

Des  combats  d*Ilioii  redemande  rhistoire. 

Prête  le  même  charme  enoor  aux  mêmes  mots. 

Et  suit  encor  de  l*œii  les  lèvres  du  héros; 

Ou,  lorsqu^enûn  la  nuit  et  sa  pâle  courière 

Aux  douceurs  du  sommeil  invitent  sa  paupière, 

Seule  dans  son  palais,  elle  appelle  le  jour, 

Cherche  en  pleurant  sa  couche  et  la  fuit  tour  à  tour. 

Absent ,  elle  le  voit,  le  demande  ou  Tespère. 

Souvent ,  séduite  aussi  par  Timage  du  père , 

Elle  embrasse  le  fils,  le  flatte,  lui  sourit. 

Et  cherche  dims  ses  traits  les  traits  qu*elle  chérit. 

Les  soins  qui  Toccupoient  ont  perdu  tous  leurs  charmes. 

Son  peuple  oisif  s^étonne  et  néglige  les  armes. 

Et  ces  murs  imparfaits ,  et  ces  chantiers  déserts , 

Et  ces  travaux  hardis  qui  menaçoient  les  airs. 

Ces  vers  ne  laissent  rien  à  délirer  pour  la  fidëlitë^ 
rëlégaDce  et  la  précision.  M.  Delille  a  traduit  plus  libre- 
ment: 

Le  )Our,  Didon  conduit  son  amant  dansCarthage, 

Lui  montre  la  grandeur  de  son  naissant  ouvrage. 

Ces  murs  déjà  bâtis,  cet  asile  tout  prêt. 

Veut  lui  parler,  rougit,  s*interrompt  et  se  tait. 

Le  soir ,  entretenant  le  feu  qui  la  dévore, 

A  de  nouveaux  festins  elle  Tentraîne  encore. 

Veut  encor  Técouter ,  lui  fait  dire  cent  fois 

Et  les  mêmes  malheurs  et  les  mêmes  exploits , 

Le  suit  dans  Troye  en  cendre  ;  et  son  ame  éperdue    ' 

Aux  lèvres  du  héros  demeure  suspendue. 

En6n,  lorsque  la  nuit  Tarrache  à  ce  héros. 

Lorsque  Tombre  paisible  invite  au  doux  repos, 

A  son  palais  désert  redemandant  Énée, 

Seule ,  dans  le  silence ,  elle  erre  abandQimée  ; 


4a  NOTES  ET  IMITATIONS. 

Aa  lÎFU  qu'il  occiipoit  rcTÎïntsouTrnls'asteotr; 
Absent,  croit  lui  patirr,  absente,  croit  le  voir; 
Taiii6[  prenant  Ascagnt,  et  fixant  son  visage, 
Du  père  dans  le  fils  elle  embrasse  l'image , 
l'ar  ses  soins  caresMns  I«  retient  dans  sa  cour, 
Et  cherche,  «'il  se  peut,  à  tromper  ion  amour. 
Sa  lan);ueur  cependant  se  répand  autour  d'elle  : 
Les  plaisirs  régnent  seul»  dans  sa  cité  nouvelle; 
Le  travail  a  cessé  de  préparer  le»  forts. 
De  construire  les  murs  et  de  oreuser  les  port*. 
Des  rempart»  inenacan»  l'audace eit  suspendue; 
On  ne  voit  plus  les  tnun  s'alonger  dans  la  nue-, 
Les  échafauds  oisifs  reposent  dans  les  airs  ; 
Les  chaniiers  sont  muets  et  les  camps  sont  déserts; 
Et,  livrant  à  l'amour  les  destins  de  Carthage, 
Didon  laU»e  imparfait  son  magnifique  ouvrage, 

•    ImitstioD  de  M.  ParseTal-Granâmaison  : 

TantAt  ixa»  ■»  rempart»  l'amoureuse  Didoa 
Étale  à  son  héros  lea  trésors  de  Sidon , 
Ses mur« déjà  bâtis,  sa  ville  déjà  prête; 
Commence  à  lui  parler  et  tout  à  coup  t'arrête; 
TaDt6t  veut  l'entraîner  à  des  festins  nouveaux. 
Veut  de  Pergame  encore  entendre  lea  travaux , 
Et  le  nouveau  récit  des  malheurs  de  Pergame 
Aux  livres  du  béros  suspend  eneor  son  nme. 
liais  i  peine  il  ta  quitte ,  à  peine  au  front  des  cieux 
t'es  astres  de  la  nuit  laissent  mourir  leurs  feux 
Et  ferment  de«  mortels  la  paupière  affaissée , 
Dans  son  palais  désert,  errante  et  délaissée. 
Sur  le  lit  du  héros  elle  rêve  un  instant  ; 
Absent,  le  Totiencor,  et  lui  parle  et  l'entend. 
Quelquefois,  lorsque  Iule  entre  ses  bras  folâtre. 
Dévorant  dans  m  (rat  tj  les  traita  qu'elle  idolâtre, 
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Elle  abuse  son  cœur  par  ce  charme  surpris  i 
Et  n*embrasse  qu*Énée  en  embrassant  son  fils. 

[Alors  on  ne  Toit  plus  s*étendre  ses  murailles, 
Ni  ses  jeunes  guerriers  s*ezeroer  aux  batailles; 
Tout  languit  dans  ses  ports  et  dans  ses  arsenaux  ; 
Les  tours  ^i  s^élevoient  demeurent  sans  créneaux; 
Des  Toâtes  sans  appui  rœil  Toit  pendre  la  masse , 
Et  des  murs  ébauchés  Teffrayante  menace. 

{Note  de  VÉditeur.) 

(6)  C'est  sur -tout  de  Virgile  que  les  poètes  qui  l'ont 
suivi  ont  emprunté  les  images  les  plus  gracieuses.  Lau* 
teur  du  Télémaque  sait  en  profiter  9  saos  être  plagiaire. 
On  lit  au  premier  livre  : 

«  Télémaque  admiroit  Tédat  de  sa  beauté  (Je  Calypso  ) ,  la 
riche  pourpre  de  sa  robe  longue  et  flottante ,  ses  cheveux  noués 
par  derrière  négligemment,  mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortoit 
de  ses  jeux  ,  et  la  douceur  qui  tempéroit  cette  vivacité  »..•• 

On  lit  aussi >  au  troisième  livre,  que  ce  même  prince 

m  regardoit  Eucharis,  ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits  flot- 
tans  et  sa  noble  démarche.  » 

(7)  Traduction  de  M.  Fa  jolie  : 

Tel ,  quittant  la  Ljcie ,  au  déclin  des  hivers. 
Ou ,  du  Xante  fuyant  les  rivages  déserts, 
jApollon ,  de  retour  aux  rives  maternelles , 
Vient  rouvrir  à  Délos  ses  fêtes  solennelles. 
Les  i^gathjrses,  peints  de  diverses  couleurs , 
Driopes  et  Cretois  le  célèbrent  en  chcsurs. 
Lui ,  sur  le  mont  Cjnthus  d*un  pas  léger  il  vole , 
Laisse  ses  blonds  cheveux  errer  au  gré  d*Éole, 
Par  une  agrafie  d*or  en  captive  les  flots  ; 
Et  son  carquois  brujant  retentit  sur  son  docP. 


^ux  danses  des  Cretois  les  Driopes 
11  marche ,  et  sur  son  dojt  ses  flèches 
Et  ses  cheveux ,  dans  Tor  inollemeni 
Soas  le  laurier  divin  voltigent  dispe 

De  M.  Parseval-Grandmaison  : 

Tel  quittant  la  Lycîe  aux  monts  cha 
Et  la  plaine  où  le  Xante  égare  en  pai: 
Apollon  reparott  dans  sa  chère  Délos 
A  peine  a-t-il  revn  ses  rives  maternell 
RenouTclant  soudain  leurs  danses  soU 
L^Agathjrse  pieux,  la  foule  des  Créto 
Les  Driopes  en  chœur  chantent  tous  à 
Lai,  monte  sur  le  Cynthe ,  où  du  laui 
Son  front  mayestueux  oeint  le  yerd  dis 
Son  carquob  agité  réaonna  sur  son  dos 
Tel  est  réclat,  le  port,  la  noArcbe  du  h 

De  H.  DeliUe  : 

Tel ,  quand  des  Lyciens  quittant  le  loi 
Et  le  Xante  lui-même  à  son  amour  si  < 
Apollon  Tient  rcToir  son  île  materneik 
liOrsque ,  renouTclant  sa  fête  solennell 
Mauren-fi— »•-   ^  ' 
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Oa  le  laurier  divin ,  serpentant  avec  graoe; 
De  son  feuillage  verd  mollement  les  embrasse. 
Et  For  d*un  nœud  brillant  en  captive  les  flots  : 
11  vient,  un  arc  en  main ,  un  car^ois  sur  le  dos  ; 
Sur  répaule  du  dieu  ses  flècbes  retentissent , 
Et  tous  les  coeurs  émus  d*un  saint  respect  frémissent. 
Tel  parott  le  béros  ;  tel  cet  enfant  des  dieux 
A  cbarmé  tous  les  cœurs ,  a  fixé  tous  les  yeux. 

(  Noie  de  l'Éditeur.  ) 

(8)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tout  à  coup  le  ciel  gronde,  et  le  feu  des  éclairs, 
-    Et  la  grêle,  et  la  pluie,  ont  sifflé  dans  les  airs; 
Et  du  sommet  des  monts  les  ondes  élancées 
Poursuivent  des  chasseurs  les  troupes  dispersées. 
On  court,  on  se  dérobe  à  ces  brujans  éclats; 
Didon  fuit  dans  un  antre,  Énée  y  suit  ses  pas  : 
L*Amour  à  THyménée  en  a  montré  la  route. 
A  peine  ils  sont  entres  sous  cette  obscure  voâte, 
Deux  grandes  déités  de  cet  hymen  fatal 
A  la  nature  entière  ont  donné  le  signal. 
Complices  de  Junon ,  les  vastes  cieux  tonnèrent , 
Cybèle  y  répondit,  1rs  montagnes  tremblèrent; 
Les  nymphes  de  longs  cris  remplirent  les  coteaux; 
La  nuit  servit  de  voile,  et  Téclair  de  flambeaux. 

De  M.  Parseval-GrandinaisoD  : 

Tout  à  coup  Tair  mugit,  Téclair  luit ,  le  ciel  gronde, 
La  pluie,  à  flots  pressés  précipitant  son  onde, 
Jaillit  avec  la  grêle,  et  fond  sur  les  chasseurs. 
Pour  se  réfugier  sous  les  toits  des  pasteurs , 
Troyens  et  Tyriens,  même  le  )eune  Ascagne, 
'Fout  a  fui  ;  des  torrens  roulent  de  la  montagne. 


^.^%.*  ovpti  vuiic,  Cl  les  nymphes  éj 

Confondirent  leurs  cris  élancés  jusqu'aux 

On  trouve  au  livre  XIV  des  Métamoi 
criptioQ  d'un  ora^  qui  a  quelque  ressi 
celui-ci.  JuDOQ  ne  le  fait  nattre  que  pour< 
de  la  reine  et  du  prince  Troyen  :  Circé 
veut  déclarer  sa  passion  au  jeune  Picus,  £ 
et  roi  de  TAusonie ,  qu'elle  rencontre  à  la 
la  suite  du  prince  et  la  vitesse  de  son  chei 
chent;  die  a  recours  à  son  art^  et,  au  mo^ 
qu'elle  excite,  les  chasseurs,  ne  pouvant  p 
nottre  dans  ^obscurité,  s'égarent  bient'tft 
roi  seul.  L'Amour  forme  enfin  un  orage  « 
riade,  tandis  que  Henri  s'amuse  à  chasser  di 
dlvry.  {^Not€  de 

(9)  Cest  encore  à  Virgile  qu'on  doit  la 
descriptions  qu'on  a  faites  de  la  Renomma 

Cependant  œt  oiseau  qui  pr6ne  les  mervetlU 
Gs  monstre  composé  de  bouches  et  d*oreille8 
Qnif  MU  cène  volant  il»  *»i5— ••-  — 
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Du  yrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère 
Qui  8*aocroît  dans  sa  course,  et  d*une  aile  légère,* 
Plus  prompte  que  le  Temps  »  yole  au-delà  des  mers , 
Passe  d*un  pôle  à  Tautre  et  remplit  Tunivers, 
Ce  monstre  composé  d^jeux ,  de  bouches ,  d^oreilles. 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles  ^ 
Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité, 
L'Espoir,  TEffroi,  le  Doute  et  la  Crédulité; 
De  sa  brillante  voix,  trompette  de  la  gloire. 
Du  héros  de  la  France  aunonooit  la  victoire. 

(  VoLTAixB ,  Henriade ,  cb.  VIII.  ) 

Quelle  est  cette  déesse  énorme , 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux , 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre  ^ 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre, 
Cache  sa  tète  dans  les  cieux  ? 

Cest  Tinconstante  Renommée, 
Qui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts; 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine ,  toujours  errante , 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur. 
Sa  voix ,  en  merveilles  féconde 
Va  chex  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur. 

(RonssxAV ,  Ode  au  prince  Eugène, } 

Ovide  a  fait  aussi  de  la  ReDommëe  uoe  description 
'é^lemeot  iogëoieuse  et  brillante  : 

Orbe  locus  medio  est  inter  terrasque  ,fietumque, 
Çœlestesque  plagas  tripliçis  confinia  mundi. 


48.  HOTES  KT  IMITATIOHS. 

Inspicitur,  p^mÛaÊqm  onwr  «or  ohwû  ad  aant. 
Fama  tenej,  nmmAfHt  JOÊimm  jflf  figit  fa  un», 
IiuuimemstfmiHËtm,  m  miUtJbmuiÊa  etdir 
Addidit,  et  mdtit  mebitk  liaùma  portb. 
Nocte  dieqiu  ptttxt ,  tetaeMtexmnMHaiiti, 
TotafrKmit,  vocenja»  r^ktt,  Unatfaa  quod  aadit. 
NuUa  quiet  inlùt,  naBiqtm  tïlmtiapartt  ■. 
Nec  tamenesteiantor,tadpùrvmnatrmamvocit; 
Qualia  de  pdagH*i  ^tâ»  pibe^eaidiat'i  tmdù 
fîiiii  infiiiif.  ijmlëmva  imiiiili,  irtiii  riijii'fi  i  iifim' 
Increpuît  nubetj  extnoMa  Umitnia  nddunt. 
Jtria  turba  tenet}  vammtUva  mJgiu,  amlipte, 
Mûtaque  cum  vtrit  pattm  oommmla  m^fOJttur 
Milita  rumorwn,  au^vtaqtu  verba  voluâuu, 
E  quibus  Al  vacuat  camplent  mrmoaibus  aatet  i 
Ht  itarratafirunt  alïi> ,  memumquejicti 
Cnscit,  et  auditis  altquid  novus  adjicit  auctor. 
Jilic  Credulitas ,  ilUc  temerarius  Envr, 
Vanaque  Lcetitia  est,  constematique  Timont, 
SedUioqtie  rrcens,  dubioque  auctore  Susuni. 
Ipsa  quid  in  cœh  renan  pelagoque  geratur , 
Et  tellure,  videti  totumque  inquîrit  in  orbem. 

Mkatn.  1.  Xir. 

Je  me  sers  de  la  traductioa  de  U.  de  Saint-Ange: 

Entre  le  ciel ,  la  terre,  et  l'empire  dM  ondn , 
S'élèTe  un  TÎeiU  palais,  aux  eonfisscles  trois  monde*. 
U,  «nr  loua  la  paya  l'oeil  se  porte  à  la  fois; 
Là.^tonsleihomaivt  l'oreille  entend  la  toîx. 
Au  sommet  d'une  tour  (pli  u'cat  jamaU  fermée , 
Ceat  là  que  nuit  et  jour  veille  la  Renommée. 
On  j  voit  en  tout  temps  cent  portiques  ouverts, 
Ëchos  de  ions  les  bruits  qui  courent  l'ui 


■> 
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Ce  pÊLÏhh  mervetlleui;,  bAti  d^airaîn  fonore, 
Rend  le  son ,  le  répète,  et  le  répète  enoote. 

■ 

La  Toix  roule  à  tmfera  cent  tortueaz  détours  : 

Ce  ne  tont  point  des  cris,  mais  des  murmures  sourds  » 

Pareils  au  bruit  lointain  de  la  mer  mugissante. 

Pareils  aux  roulemens  de  la  foudre  mourante. 

Un  peuple  curieux  en  assiège  les  murs  ; 

11  vient,  il  va,  revient,  et  cent  récits  obscurs , 

Amas  tumultueux  de  confuses  paroles. 

Mêlent  aux  vérités  des  mensonges  frivoles. 

L*un  dit,  Tautre  redit;  la  rumeur  en  son  cours 

Grossit  de  boncbe  en  bouche,  et  le  fisux  croît  toujonni. 

La  crédulité  vaine,  et  Terreur  téméraire. 

Les  paniques  terreurs,  la  joie  imaginaire, 

La  sédition  sourde ,  et  Ir^  bruits  clandestins, 

Enfans  toujours  douteux  des  rapports  incertains. 

Entourent  la  déesse  en  nouveautés  féconde. 

Et  ses  yeux  sont  ouverts  sur  tous  les  coins  du  monde. 

Oa  retrouve  daos  ces  vers  la  manière  brillaote ,  mais 
monotoDe,  d'Ovide,  qui  prodigue  tout  sou  esprit  pour 
dire  les  mêmes  choses  de  dix  maaières  diflereotes.  Vir- 
gile a  moÎDs  de  mots,  et  plus  de  pensées. 

Nous  alIoDS  rapprocher  les  diverses  traductions  qui 
eotété  faites  de  sa  description  de  la  Renommée. 

Traduction  de  M.  le  président  Bouhier  : 

L^agile  Renommée ,  au  regard  curieux. 
En  répand  aussitôt  la  nouvelle  en  tous  lieux. 
Foible  dans  sa  naissance ,  et  craintive,  et  rampante, 
En  audace,  en  vigueur,  dans  sa  course  elle  augmente; 
Et  s*étendant  par-tout  d*un  vol  léger  et  prompt , 
Du  pied  touche  la  terre  et  Tolympe  du  front. 
Cette  effroyable  sœur  d^Encelade  et  de  Cée, 
Par  la  terre  en  courroux  fut  }adis  enfant. 

4.  4 
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Lespturoes  dont  ce  monitre  a  leccrps  tout  couTeit 
OnEcfaacune  une  oreille,  ainsi  qu'uu  ceil  ouvert; 
Et  par  aututit  de  Toix  ses  bouchet  innombrables 
f  orient  les  vérités  aussi  bien  ijue  les  fables. 
La  nuit,  pour  effrayer  les  timides  humaim. 
Il  répaad  dam  le»  airs  desaons  plaintifs  et  «aîna; 
Etleiuur,surlet  toits,  d'une  voix  menaçante, 
Dana  les  grandes  cités  il  jette  l'épouvaiits. 

Trailuciioo  de  M.  Becquey: 

La  Renommée  alors  vole  chez  les  Numides; 
L'agile  Renommée,  à  l'aile,  au  pied  rapides. 
Des  Héaus  le  plus  prompt,  qui  va  sans  cesse  eiratil, 
S'accioii  par  sa  viie-Me  et  grandit  en  courant. 
Foible  d'abord ,  bicnlbt  colosse  devenue , 
Ses  pieds  suut  sur  la  terre  et  son  front  dans  la  nue. 
Pour  venger  les  gten»,  la  tU'K,  en  sa  fureur. 
Leur  donna  dans  ce  mo&itre  une  dernière  sœur. 
Borrible,  énorme.  Mitant  déplumes  l'environnent, 
AutantlemonMrècacheet  de  bouches  qui  tonnent, 
Et  d'oreille*  et  d'yenz  iaoessammcnt  ouverts. 
liB  nuit,  d'un  vol  bruyant,  il  trarerse  lessiis,  . 
Et  jamais  Icsomjaeil  ne  if<fr«îchit  sa  vue. 
Le  jour,  sur  les  palais,  septincUe  assidue, 
11  veille,  et  recueillant  la  vérité,  l'erreur, 
Au  sein  dea  nations  il  piirt«Ut|erreur. 

De  M.  Dauteroche  :' 

Toilt  Carthage  le  sait,  et  par  la  Renommée 
.  La  nouvelle  en  Lybie  ,  en  Af ciqne  est  seniée  : 
La  Renomnée  ;  est'il  monttrv  plus  turbultht  ? 
Il  l'accroti  dans  «  eouise ,  il  grossit  es  volant. 
ApetitbriHtd'aborijiettÎHiîdejilHglàM; .    ■ 
La  crainte  le  ntîatit)  it  flM  d'Mtifioe  f 
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Mais  bientôt  il  8*élè?e ,  ardeiU ,  audaeîeuz  ; 

Ses  pieds  sont  sur  le  monde  et  son  front  dans  les  cteuz. 

Contre  les^îeux,  dit-on ,  la  Terre  oourroueée 

Enfanta  cette  sœur  d*£noelade  et  de  Gée; 

Animal  effrayant ,  oiseau  prodigieux , 

Cachant  eous  chaque  plume  une  oreille  et  des  yeux  ; 

Et  toujours  agitant ,  dans  cent  bouches  béAtes , 

Ses  cent  langues  d'airaîo»  itouîours  retentissantes. 

La  nuit,  entre  la  terre  et  le  ciel  ébncé, 

Tou)Ottrs  ?eillant,  il  Tole^  ^n  est  jamais  lass^; 

Et  le  )Our,  sur  les  toits,  de  sa  trompe  bruyante 

Dans  les  grandes  cités  il  répand  TépouYante; 

Du  vrai  oomoie  du  faax  consêeuU  iUstributeur, 

Et  plus  encor  du  mal  ardent  propagateur. 

Traduclioa  de  M.  Gaston  : 

Le  fléau  le  plus  prompt  et  le  plus  redouté , 
Qui  s^accroît  dans  sou  yôl  par  sa  mobilité, 
La  Renommée,  accourt  et  remplit  la  Lybie. 
D*abord  foible,  elle  craint;  mais  bientôt  plus  hardie, 
Du  pied  frappe  la  terre ,  et  du  front  touche  aux  cicux. 
Qbèle  Tenfanta  pour  se  venger  des  dieux  ; 
Cest  la  dernière  sœur  d^Encelade  et  de  Cée. 
Monstre  hideux  qui  fuit  plus  prompt  que  la  pensée , 
Sous  un  duvet  menteur  il  recèle  à  la  fois 
Cent  oreilles ,  cent  yeux  et  cent  perfides  voix  ; 
Jamais  le  doux  sommeil  ne  fenna  sa  paupière  : 
Sentinelle  des  rois ,  il  plane  sur  la  terre; 
Et  du  haut  des  palais ,  au  monde  épouvanté 
Il  redit  le  mensonge  avec  la  vérité. 

De  M.  L.  M.  Dufour  : 

Biais  aux  champs  ly biens  accourt  la  Renommée, 
Kt  déjà  la  nouvelle  en  œnt  lieux  est  semée. 
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Agile ,  El  s'accroÏMant  par  H>a  activilé , 

Le  monstre  doit  sa  force  à  sa  mobilité; 

Foible  et  rampant,  bientAt,  dans  sa  marche  plu*  fié 

Sa  tf  le  touche  au  ciel ,  ses  pieds  foulent  la  lerre. 

La  mère  des  Tîtaos,  voiilaoi  braver  Ira  dicus. 

Donna,  dit-on,  le  jour  à  eemomireodieui; 

Rapide  dans  Kon  vol,  atide  de  merveilles. 

Sou*  son  hideux  plumage  il  dreaiie  ceotoreilles. 

O  prodige  cfTrayaDt!  il  a  cent  veux  ouvern, 

Cent  bouches  et  cent  vois  pour  remplir  l'univen, 

Quand  la  nuit  sur  la  terre  étend  les  voiles  sorabreti, 

Avec  des  cris  aigus  il  plaue  au  sein  des  ombres  t 

Se«  yeux  au  doux  Kommeit  ne  m  ferment  )aœais. 

It  s'attache  le  jour  au  faîte  de«  palais, 

£t  chez  les  nations  stme,  avec  l'êpouTanie, 

Et  te  vrai  qu'il  apprend  ,  et  le  fouK  qn'il  invcnbi. 


^ 


Traduction  de  M.  Ffyolle  : 

La  Renommée  alors ,  ce  rnoostre  au  vol  léger  , 

Du  bruit  de  leur  hymco  e«t  le  prompt  mewager. 

Sa  mobilité  même  BJoute  A  sa  puisiance  : 

llest  faible,  craintif,  humble  dansia  naiaaaiioe; 

Mais  «'élevant  bientôt ,  géant  audacieux , 

Son  piedraaela  terre  et  son  front  touche  aux  cieuz. 

Cest  la  demiire  Mxur  d'Encelade  et  de  Cée. 

Du  meurtre  des  Titans  Cibèle  courioucée, 

Jadis  la  rejeta  de  se*  flancs  etitr'ouverta  ; 

Et  le  monstre ,  en  grondant^  parcourut  l'univeri. 

O  prodige  !  on  le  voit  aous  cent  plume*  pareilles 

Receler  autant  d'yeux,  de  bouches  et  d'oreilles. 

La  Duit ,  parmi  les  airs ,  emporté  sans  repos , 

Il  vole ,  et  du  sommeil  repousse  les  pavoU) 

Le  (onr ,  sur  les  palais  awidu  sentinelle, 

IlobserTe,iléeoutDi  et,  déployant  sou  aile. 
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n  Ta ,  dans  son  essor ,  effrayer  les  cites 

Du  vrai  comme  du  (aux  à  grand  bruit  récités. 

Traduction  de  M.  Delille  : 

Déjà  la  Renommée,  en  traTersant  les  airs. 

En  a  semé  le  bruit  ckea  cent  peuples  divers. 

Foible  dans  sa  naissance ,  et  timide  à  sa  source. 

Ce  monstre  s*enhardit  et  s*accroît  dans  sa  course. 

La  terre  Tenfanta  pour  se  venger  des  cieuz  ; 

Elle  aime  à  publier  les  foiblesses  des  dieux  : 

Digne  sceur  des  géants  qu^écrasa  leur  tonnerre. 

Son  front  et  dans  Tolympe ,  et  ses  pieds  sur  la  terre  ; 

Rien  ne  peut  égaler  son  bruit  tumultueux , 

Rien  ne  peut  devancer  son  vol  impétueux  : 

Pour  voir,  pour  écouter,  pour  semer  les  merveilles. 

Ce  monstre  ouvre  à  la  fois  d'innombrables  oreilles. 

Par  d*innombrable8  yeux  surveille  Tunivers, 

Et  par  autant  de  voix  fait  retentir  les  airs. 

La  nuit,  d'un  vol  bruyant,  fendant  Tespace  sombre, 

11  observe  le  crime  enseveli  dans  Tombre  ; 

Le  jour,  il  veille  assis  sur  les  palais  des  rois; 

Et ,  de  là  répandant  son  effrayante  voix, 

A  Tunivers  surpris  incessamment  raconte 

La  vérité.  Terreur,  et  la  gloire  et  la  bonté. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  magnifique  image  de  la 
Benommée,  qui, d'abord  petite  et  timide, devient  bientôt 
d'une  grandeur  ëBorme,  au  point  que  ses  piedà  touchent 
la  terre  et  que  sa  tète  est  dans  les  nues,  est  littéralement 
empruntée  d'Homère,  qui ,  au  quatrième  livre  deVlliade^ 
rapplique  à  la  Discorde.  Elle  est  devenue  un  lieu  com- 
mun ,  par  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  poêles  d.e  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  L'Écriture  sainte  l'applique  à 
Fange  exterminateur  ;  La  Fontaine  etM.DcliUçy^M  chènr  ^ 
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et  ce  dernier  l'adapl^  encore,  tlaoR  divers  poëmrs,àla 
peîalure  du  vaisseau,  du  Dieu  de  la  nature,  et  de  l'ou- 
ragan. [Notede  l'Editeur.') 

(lo)  Cest  ce  discourt  de  Jupiter  qui  a  fourni  à  M.  Le 
Franc  l'idée  de  celieau  morceau  qu'on  litdanssa  i>iWon  ; 

Aimez  donc,  ilevcne»  l'esclave  d'une  feinine. 

Mais  il  TOUS  rente  an  fiU;  ce  fils  n'est  plui  à  vous. 

Il  appnr lient  atix dieux,  de  «a  gianileiir  jaloux. 

Par  ma  bouche  aujourd'liui  vos  pciiplr^  le  demnndcnl; 

Frouii.i  à  l'univen,  lei  nalion»  l'altendent. 

Vou»  le  ^ave*  ,  Seigneur,  vounqui  dans  les  combat» 

De  ce  fils  jeune  encor  deviez  guider  les  pas  : 

Ses  neveux  foudeiont  une  cité  guerrière  ,^^^^^J 

Qui  ehaiifiera  le  »ort  de  la  narnre  entière,  1^^^^ 

Qui  lancera  la  foudre  ou  donnera  des  lois. 

Et  dont  les  cîtovens  commanderont  aux  rois. 

D^,  dans  •«■décret*,  le  maître  du  tonneire 

Livre  i  ce  peuple  roi  l'empire  de  la  terre. 

Laimei  â  votre  fils  commencer  nn  destin 

Dont  teii  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin  ; 

Et  n'avilÏMes  pas  daas  nne  paix  profonde 

Le  sang  qui  doit  former  les  conquérans  du  monde. 

(  1 1]  H.  Delillea  INduit  ainsi  la  description  de  l'AlIas  : 

Il  part,  vole;  et  dqà  se  découvre  &  ses  yeux 
L'Atlas,  l'énorme  Atlas,  antique  appui  ditt  eieux. 
Sons  d'éternels  frimas  ses  épaules  blanchissent. 
De  bleuâtres  glaçons  ses  cheveux  se  hérissent; 
Sonfrontcouvert  depins,de  nuages  chargé, 
Par  l'orage  ctlea  vent*  Mtsam  cesse  assiégé; 
Et  cent  torrens,  vomis  de  sa  bouche  profende. 
Font  retentir  (et  fitna  dit  fracas  4e  leur  onde. 
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Et  H.  Fayolle  : 

Il  découvre  bientôt  le  front  du  vieil  Atlas  ; 
Atlas  qui ,  couronné  de  pins  et  de  frimas , 
Et  battu  par  les  vents  de  la  noire  tempête , 
Supporte  tout  le  ciel  appuyé  sur  sa  tète. 
Un  vaste  amas  de  neige  a  surchargé  ses  flancs: 
Cent  fleuves  à  Tenvî  de  sa  bouche  roulans 
Précipitent  au  loin  leur  onde  courroucée, 
El  d*cteniels  gla^ns  sa  barbe  est  hérissée. 

Et  M.  Lombard  : 

Déjà  le  mont  Atlas  se  présente  à  ses  yeux  ; 
Atlas,  Tantique  appui  de  la  voûte  des  cieuz , 
Dont  le  sommet  noirci,  caché  dans  les  nuages, 
Livre  ses  vieux  sapins  au  combat  des  orages. 
Une  neige  étemelle,  un  étemel  brouillard. 
Chargent  le  dos  courbé  de  Thorrible  vieillard  : 
Père  des  noirs  torrens ,  leur  onde  courroucée 
S*épanche  en  mugissant  de  sa  barbe  glacée. 

Celte  dernière  version  est  très-belle  et  très-poétique; 
il  y  a  seulement  une  sorte  d'inconvenance  à  donner  un 
sommet  au  mont  Atlas,  qui  est  ici  personnifié  :  cela 
forme  deux  images  contradictoires. 

M.  Parseval  est  plus  fidèle ,  et  non  moins  élégant  : 

Bientôt  il  aperçoit,  en  s^éloignant  des  cieux. 
Les  gigantesques  flancs  et  le  front  sourcilleux 
D* Atlas,  du  grand  Atlas,  qui,  courbé  sous  les  p6le9. 
Porte  le  poids  des  cieux  sur  ses  vastes  épaules  ; 
Par  de  noires  vapeurs  sans  cesse  environné. 
De  grands  pins  chevelus  son  front  est  couronné; 
La  pluie  à  flots  pressés  bat  ses  flancs  qu*elle  assiège; 
Son  large  dos  blanchit  sous  des  torrens  de  neigt, 
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£t  rent  fleuvoi  groadaa»  ,  de  sa  bouche  ohaarâ. 
Sur  sa  barbe  en  gloçoDS  fr'aiTétent  bctusés. 

Le  portrait  idéal  d'un  moni  géant,  dans  le  Camoëns» 
a  quelque  rapport  avec  celui  d'Alias.  En  voici  la  tra- 
duction par  le  même  M.  Parseval  : 

Je  parlois,ct  je  vis,  en  achevant  cesmoM, 

Haître,  montet,  grandir,  s'alonger  itir  les  Sots, 

tJn  fantôme  élevant  sa  stature  pareille 

Aa  colosse  dont  Rhode  étaloit  la  merveille  ; 

L'orgueil  el  la  fureur  eu  ses  traits  sont  empreints; 

Son  front,  enveluppé  de  ténébreux  chagrins. 

Domine  en  «'élevant  ces  Sols  noifs  et  terribles; 

Dans  leursorbeaiBnglane  ses  yeux  roulent  horriblct; 

De  leur  prunelle  ta  feu  uoua  voyons  rejaillir  \ 

D'effroyables  éclairs  qui  nous  font  tressaillir; 

L'hiver  sombre  s'étend  sur  sa  ttte  neigeuse  , 

Son  visage  est  livideM  sa  barbe  fangeuse. 

Et  les  dent!  qu'avec  rage  il  offre  A  nos  regards. 

Sont  de  rochers  tranchans  deux  immenses  remparts. 

«  Cest  ici ,  observe  judicieusement  cet  estimable  Utl^ 
raicur»  que  la  poésie  l'emporte  évidemment  sur  la  pein- 
ture, par  l'avamage  qu'elle  a  de  représenter  à  l'îmagi- 
natioD  ce  que  celle-ci  ne  pourroit  jamais  montrer  aux 
yeux.  En  eETet ,  retle  nature  ambiguë  entre  celle  de 
l'homme  et  celle  du  rocher  peut  se  concevoir,  mais  ne 
peut  se  représenter  qu'à  l'imagination.  C'est  ce  que  Vir- 
gile a  parFaiiement  senti,  lorsqu'il  dépeint  le  mont  Atlas, 
aperçu  par  Mercure.  Le  vague  de  celte  peinture,  qui 
appartient  autant  à  celle  d'une  montagne  qu'à  celle  d'uo 
homme ,  est  d'une  admii^ble  beauté.  Vii^ile  dessine  une 
t4te ,  mais  elle  est  eniourée  de  nuages ,  et  couronnée  do 
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piDs;  il  montre  des  épaules,  mais  elles  sont  battues  par 
les  vents  et  couvertes  de  neige;  il  représente  une  barbo 
épaisse,  mais  des  fleuves  s'y  précipitent,  et  elle  se  bérisse 
de  glace.  » 

Yojons  encore  comment  Ovide  lutte  ici  contre  Virgile. 
Persée  vient  de  pétrifier  Atlas ,  en  lui  montrant  la  tète 
de  Méduse  : 

Quantus  erat,  mons  foetus  Atlas  !jam  barba  comœqu9 
In  silvas  abeunt  tjuga  sunt  humerûjue  manusque, 
Quod  caput  antèfiiit,  summo  est  in  monte  cacumen. 
Ossa  lapis  Jiunt,  Tum  partes  auctus  in  omnes 
Crevit  in  immensum  (^sic  Dt  statuistis)  et  omne 
Cum  tôt  sideribus  cœlum  requievit  in  illo. 

(Metam.,  1.  IV.) 

«  Qu^il  étoit  grand ,  Atlas ,  changé  tout  entier  en  montagne 
dont  sa  tète  est  le  sommet!  sa  barbe  et  ses  cheveux  deviennent 
de  vastes  forêts;  ses  os  se  durcissent  en  rochers  :  insensible- 
ment toutes  ses  parties  croissent,  8*étendent,  s*élèvent  d*une 
manière  prodigieuse  (grands  dieux,  vous  le  voulûtes  ainsi), 
et  tout  le  poids  de  la  voûte  étoilée  se  repose  sur  lui.  » 

On  conviendra  sans  peine  que  les  vers  d*Ovide  ne 
sont  qu'une  esquisse,  si  on  les  oppose  au  tableau  parfait 
de  notre  poêle. 

On  en  peut  dire  autant  de  Timilation  suivante  de  Si- 
lius  Italiens,  dont  les  vers  néanmoius  nous  paroissent 
préférables  à  ceux  d'Ovide  : 

Atlas  subdueto  tracturus  vertice  cœlum. 
Sidéra  nubifirumfulcit  caput ,  œtheriasque 
Erigit  œtemum  campa ges  ardua  cervix  : 
Canet  barba  gelu  ,frontemque  immanibus  umbris 
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Pirtpa  silva  premit;  vailanl  cnua  tfmpora  vent'i, 
Nimbosoque  ruuiU  spumantiajlumina  rictu. 

(Ue  BcUo  puD.,  lib.  I.) 

1  Atlat,  qui  rprait  crouler  le  ciel  s'il  rciiroii  sa  tète,  bou- 
tieni  les  s«tre«  de  son  chef  nubileus ,  et  porte  le  système  du 
nondo  SUT  Kra  épaules  iiifalîgablp!i.  Sa  barbe  est  h^rîtitée  de 
glace  ;  sur  non  froiii  l'élcpd  une  vaste  forêt  de  plus,  où  règne 
une  nuit  effcojabli'  :  le*  vtnis  dcchaîiièt  ravagent  saas  ce<se  sea 
tempe»,  qu'ils  creusent  par  leur  fureur;  et  de  sa  bouche  ora- 
geuse se  précipileat  à  gros  bouillons  plusieurs  fleuves  impé- 
tueux. »  (^Note  de  [  Éditeur.) 

(la)  Boileaii  a  paroilié  plaîitanimeiit  cet  endroit  dans 
loa  Lutrin.  La  perriiqiiière  fail  iiti  discours  lout  sem- 
hlable ,  pour  le  Tond  ,  k  ctltiî  de  Didon  :  ' 

Tremblante,  déralfe. 

Elle  accourt  l'œil  en  feu ,  la  tête  échev elée. 

Et  trop  iûre d'un  mal  qu'on  pense  lui  eéler  : 

■  Oses-iu  bien  rncor,  traître,  dissimuler! 

Dit-elle;  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 

Tli  nos  embrassemens  qu'a  suivi  l'hyinénée, 

Ht  ton  épouse,  euKn,  toute  prête  ft  périr, 

Ne  sauroieui  donc  l'6ter  cette  ardeur  de  courir  ? 

Perfide  !  si  du  moius,  i  ton  devoir  fidèle. 

Tu  ycilloitt  pour  orner  quelque  téie  nouvelle. 

L'espoir  d'un  juste  gain ,  consolant  ma  langueur, 

Fourroitde  ion  abaenee  adoucir  ta  longueur; 

Mais  quel  tËle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 

Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  églbe  î 

Où  vBs-lu,  cher  époui!  est'Ce  que  tu  me  fuis  î 

At-tu  dotie  oublié  tant  de  si  douces  nuits  î 

Quoi  !  d'un  vtl  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes  t 

Au  nom  de  nos  teisen,  jadia  ai  plein)  de  charmes , 
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Sî  mon  ccrar ,  de  toat  tempe  facile  à  tes  désirs , 
K^a  jamais  d^un  moment  différé  tes  plaisirs; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses. 
Je  n*ai  point  exigé  ni  sermens  ni  promesses  ; 
Si  toi  seul  en  mon  lit  en6n  eus  toujours  part , 
Diffière  au  moins  d*un  jour  ce  funeste  départ.  » 

En  achevant  ces  mots ,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi  pâmée. 
Son  époux  s*en  émeut ,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin ,  rappelant  son  audace  première  : 

«  Ma  femme,  lui  dit-il ,  d^une  voit  douce  et  fière. 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits  \ 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
jlvant  que  tes  faveurs  sortent  de  ta  mémoire  ; 
Mais  ne  présume  pas  quVn  te  donnant  ma  foi , 
L^hymen  m*ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  tstl  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée. 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  Thyménée, 
Et ,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  tous  deux  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d*étaler  un  vain  titre , 
Ne  m'6te  pas  Thonneur  d*élever  un  puphre; 
Et  toi-même ,  donnant  un  frein  à  tes  désirs , 
Rafièrmis  ma  vertu ,  qu*ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église ,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle  : 
Il  faut  partir;  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  » 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante,  effarée. 
Demeure  le  teint  pftle  et  la  vue  égarée; 
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La  force  l'abai] donne ,  et  sa  bouche  troi*  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plu« de  votx. 
Elle  fuit,  et  de  pieu»  inondant  son  visage, 
Seule,  pour  s'enfermer,  vole  nu  cinquièine  étage; 
Uais  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit , 
Sa  servante  AliMn  U  rattrape  et  la  suit. 

Addition  de  ^Éditeur,  TraduclioD  de  ce  morceau  pap 
U.  le  président  Bouhier  : 

Jkfr-iu  pute  Qatter,  perfide,  lui  dit-elle. 

De  cacher  à  mes  yeux  ta  fuite  criminelle  ï 

Ainsi,  sanii  mon  a*eu,  penMH'tuin'échappcr  ?  J 

Mai«  quelle  rsgeenBn  te  porte  à  me  Irompet?  J 

Mon  amuur ,  te»  sermens ,  ingrat ,  rien  ne  t'arrête,  1 

Non  pai  même  In  mort,  que  ton  départ  w'apprête.  I 

Daignrs-lu  Kulemenl  attendre  le  printemps  ï  ^ 

Tu  bnvea ,  pour  me  fuir,  et  t'fatrer  et  les  veats. 

Ce  qu'à  peine  tonooenr  Tondroit  risquer  pouiTioje, 

Pour  des  lieux  inconno*  tu  le  fais  aveo  j(Me. 

Ooiel!  puivje  le  croire  î  Ah!  par  mes  lewlres  pl'euiv. 

Par  ce  malheureux  jour ,  source  de  mes  douleun  y 

Où  l'hymen  entre  nutu  forma  le  noeud  funeste 

Dont  l'affreux  souvenir  est  tout  oe  qui  me  reste; 

Si  l'étsioù  je  suis  peut  encort'émou voir. 

Prends  pitié  de  ma  honte  et  de  mon  désespoir. 

De  mes  voisins  pourtoi  je  me  vois  abhorrée; 

Pour  loi  parmi  les  miens  ie  suis  déshonorée. 

Tu  m'as  ravi  ma  gloire,  et  ce  nom  précieux 

Dont  l'éclat  immortel  sut  m'cgaler  aux  dieux. 

A  tant  d'indignités  si  ie  pouvois  survivre,  ^ 

Énée ,  I  qui  veux-tu  que  ta  Didon  se  livre  î 

Tyr  me  reverr«-(<«lle  esclave  dans  ses  men  î 

D'Iarbas  en  fureur  attendrai-je  le*  fers  ? 

Enoor ,  de  notre  hymen  s'il  restoit  quelque  gage!. 

Si  quelque  Ascagiie  ioi  rappeloit  ton  înage  !- 
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Mon  cœur  par  les  ennuis  seroit  moins  abattu; 
Mais  tu  me  laisses  seule,  et  même  sans  vertu* 

Traduction  de  M.  Lomfmrd  : 

«  Perfide,  espérois-tu  dissimuler  ton  crilne? 

Tu  fuis  :  tu  veux  en  traître  abandonner  ces  lieux. 

Rien  n*a  j^u  t'arrèter ,  tes  sermens,  ni  les  dieux , 

Ni  les  dangers  nouveaux  on  tu  te  précipites. 

Ni  ton  amante  enfin  qui  meurs  si  tu  Ja  quittes. 

Que  fais-tu  ?  L^Jlquilon  règne  enoor  sur  les  flots  ; 

L*hiTer  présage  au  loin  la  mort  aux  matelots. 

Il  n*est  point  de  périls,  ingrat,  que  tu  n^essuies. 

Rien  qui  coûte  à  ton  cœur ,  pourvu  que  tu  me  fuies  ! 

Pour  qui  ?  tu  yas  chercher,  sous  un  dimat  lointain , 

Des  peuples  inconnus,  un  asile  incertain. 

Encor  si  c*éloit  Troye  et  des  rives  plus  chères!* 

Si  tu  me  préférois  Ja  cendre  de  tes  pères  ! 

Je  t*en  conjure ,  au  nom  d*un  hymen  commencé , 
Par  mes  premiers  bienfaits,  par  mon  bonheur  passé. 
Par  tout  ce  qui  mVn  reste  aujourd'hui ,  par  mes  larmes  ; 
Si  jamais  mon  amour  eut  pour  toi  quelques  charmes, 
Prends  pitié  de  ma  gloire,  Énée ,  et  que  mon  front 
Du  moins  n^ait  pas  rougi  de  ce  dernier  affront. 
Cest  pour  toi  qu^on  me  hait,  pour  toi  que  le  Numide 
Insulte  aux  vains  travaux  d'une  femme  timide. 
Cruel!  étoit-ce  là  le  prix  qui  m'étoit  dû  ? 
Gloire,  bonheur ,  amis,  pour  toi  j*ai  tout  perdu. 
Songe  à  mon  abandon ,  hôte  cher  et  funeste! 
Hélas!  de  noms  si  doux ,  c^est  le  seul  qui  te  reftte. 
Que  pourrai-je  sans  toi  ?  qu^espérer ,  si  tu  pars  ? 
i^ttendrai-je  qu'un  frère  ait  sappé  mes  remparts, 
Ou  qu^un  Maure  insolent,  enhardi  par  ta  fuite, 
Mourante,  m'ait  traînée  en  esclave  à  sa  suite? 
Ah  !  si  dans  ce  palais ,  par  le  deuil  habité, 
Un  gage  de  nos  feux  du  moins  m^écoit  resté! 
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II  eât  séché  mes  pleur»,  coukoIc  mon  veuvog 
Et  je  l'aurais  eiicor  chért  dans  ton  image.  >• 


Traduclion  de  M.  Gaston: 

■  Tu  veux  me  fuir,  dît-elle,  et  me  taire  ta  fullc  < 

Tu  croyais  me  cacher  ta  noire  trabison, 

Per&dc!  ni  l'amour  qui  trouble  ma  raison , 

Ni  la  foi  qu'à  mon  cœur  ton  ciEur  SToii  jurée,  * 

Ni  Didon  ,  loin  de  toi  mourant  désopérée, 

tlien  ne  t'arrête,  ingrat!,.,  que  dis-je?  sur  les  eaux, 

Au  milieu  des  hiver»  tu  lances  tes  vaisseaux. 

HeuieuE  de  mo  quitter ,  tu  braves  les  naufmgcs, .. 

Sous  un  ciel  inconnu,  sur  de  lointains  rivages  , 

Quel  est  donc  (on  espoir  ?  Si  la  ville  d'Hector 

Aux  regards  des  Trojens  pouvoit  s'offrir  encor , 

Tucraîndroisd'afironter  une  mer  ennemie; 

Élise  cependant  t'offrait  une  patrie. 

Et  m  la  fuis...  cher  prince  ,  «h  !  du  moins ,  par  ces  pleii 

(  Le  féal  lODlagemMit  qui  rota  à  met  douleurs ,  ] 

Au  nom  de  te*  termens ,  au  nom  de  l'hyiiiënie 

Qui  devoit  i  «m  sort  nnir  ma  destinée , 

Si  Didon  te  fut  chfere,  et  si  jamais  ton  oœur 

A  posséder  le  mien  goAta  quelque  douceur. 

Prends  pitié  de  mes  maux ,  sois  l'appui  de  Cartilage  I' 

Sa  gloire  et  mon  bonhaur  deviendront  ton  ouvrag». 

Tameledoispeul-Ctre...  ingrat!  oe  fut  pour  (oi 

Que  du  Nomade  altier  je  dédaignai  le  roi; 

Aux  prinoca  Africains,  pour  toi,  )'ai  fait  injure. 

De  mes  sujets,  pour  toi,  i'ai  bravé  le  murmure; 

De  mOB^pretuier  hymen  j'osai  trahir  la  foi, 

J'oubliai  ma  vertu...  ce  fut  cncor  pour  toi. 

Si  tu  fui*,  quelle  main  fermera  ma  paupière, 

B6te  cher  et  funeste!  (à  man  heure  dernière 

3t  n'ose  t'appeler  du  tendre  nom  d'époux} 

Attendrai-jeqn'tHi  firèrt,  an&ammé  de  couitoux , 
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mun  dm  mon  palû  attache  finoeiidie  i 
Ou  qularbe  jaloux,  avec  ignominie 
He  traîne  après  son  char...  ?  Ah!  si  da  notre  ampur 
Un  rejeton  ohéri  s'élevoit  dans  ma  cour, 
Mon  ame,  en  le  voyant ,  croiroit  revoir  Énée^ 
Et  douteroit  enoor  qu^il  m*eut  abandonnée. 

Traduction  de  M.  Becquey  : 

«  Perfide!  espérois-tu  cacher  tant  de  noireenr, 

Et  pouvoir  en  secret  déserter  ce  rivage  ? 

Quoi  !  notre  amour ,  ta  main ,  dont  tu  me  fis  Thommage,' 

Didon  désespérée,  et  >on  trépas  certain , 

Rien  ne  peut  détourner  ton  barbare  dessein  ! 

Que  dis-Je?  méprisant  Thiver  et  les  naufrages. 

Ta  vas  livrer  ta  vie  au  péril  de^  orages. 

Cruel  !  au  lieu  des  bords  ou  follement  tu  cours , 

Si  Troye  offroit  enoor  Tasile  de  ses  tours, 

Braverols-tu  pour  Troye  une  mer  mutinée? 

Est-ce  moi  que  tu  fuis?  Je  Oen  conjure,  Énée, 

Par  ta  foi ,  le  seul  bien  que  je  me  sois  laissé, 

Par  ces  fleurs,  par  les  nœuds  d*un  hymen  commencé. 

Que  tu  voiidroÎH,  hélas!  rompre  dès  sa  naissance; 

Daigne,  si  j*ai  des  droits  à  ta  reconnoissance. 

Si  pour  toi  mon  amour  ne  fut  pas  sans  douceur , 

Si  ma  prière  encor  peut  émouvoir  ton  cœur  , 

Daigne  voir  à  quel  sort  je  me  trouve  réduite; 

Prends  pitié  de  mes  maux ,  et  renonce  à  la  fuite. 

Pour  toi  seul ,  tu  le  sais ,  }*encourus  à  la  fois 

X.a  haine  de  mon  peuple  et  celle  de  vingt  rois  ; 

Sur  la  pudeur  enfin  te  cédant  la  victoire , 

Pour  toi  j*immolai  tout,  jusqu^au  soin  de  ma  gloire. 

Hôte  que  j*accueillis,  puisque  c^est  le  seul  nom 

Qu*à  son  époux  encor  puisse  donner  Didon , 

A  quelles  mains,  hélas!  me  laisses-tu  mourante! 

Quel  sera  mon  destin  ?  qu*attendra  ton  amante  ? 
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Que  le  glaive  à  la  main,  l'affreux  Pygmalion, 
Porle  en  ces  murs  le  deail  et  la  dcstruclion  ? 
Ou  qu'Inrbe ,  vainqueur ,  m'arrache  <le  Carthoge  ? 
Encor ,  de  noire  amour  s'il  me  rcsioii  un  gage  ! 
Si ,  jouant  Boa«  me»  yeux ,  au  irin  de  mon  paiaïq , 
Un  jeune  Ënée,  bu  moins,  me  rappelott  tes  traits! 
Je  ne  me  croirois  pas  entïirement  trahie.  ■ 


TmduclioD  t]e  M.  Parseval-Grandmaison: 

, >  As-tu  pcDBé,  barbare, 

Cacber  le  crime  affreux  que  ton  cœur  me  prépara  î 

Me  trahir  en  secret ,  et  l'éloigner  de  moi  ? 

Quoi!  ni  mon  tendre  amour,  ni  le  don  de  ma  foi, 

ni  la  triste  Didon  à  mourir  toute  prête, 

Rien  ne  peut  t'émouToir,  ingrat ,  rien  ne  t'arrête  ! 

Et  danx  quel  temps  fuis-iu  ?  c'est  lorsqu'aux  matelai* 

Lesautans  déchaînés  interdisent  les  flots. 

Cmel!  »h  !  li ,  bien  loin  da  durdm  dea  rivages 

Iitoonniu,  étrangers ,  et  dm  p«yi  «auTagea , 

Tu  monrnoîi  à  Troje ,  irois-tu  sur  les  men , 

Pour  chercher  cette  Troje ,  affronter  les  hiver*  t 

Est-ce  moi  que  tu  fuis?  Par  cette  foi  jurte, 

Senl  et  âemier  trésor  d'une  amante  égarée. 

Far  mes  pleurs  que  tu  vois,  ttù  ^ej'ai  tant  aimé, 

Far  notre  bymm  détruit  aussitAt  que  formé; 

Si  quelque  attrait  en  moi ,  quelques  bienfaits  peut-être, 

Ontmérîtéton  coeur,  ah!  pont  les  retunnoitre. 

Prends  eu  pitié  mon  sort,  celui  de  mes  sujets  , 

Et  si  tu  m'as  aimée,  abjure  tes  projets. 

Pour  toi,  l'ai  de  Tiogt  rois  enflamme  la  colère; 

A  mes  sujets ,  pour  toi ,  j'ai  mime  osé  déplaire  ; 

J'ai  perdu  la  pudeur,  ce  bien  si  précieux. 

Et  l'autique  renom  qui  m'éleVoit  aux  oieux  ; 

Et  ta  Tenx  me  quitter,  cher  Ënée!  ah!  j'atteste 

Ce  nom  qui  d'an  époux  est  le  seiil  qui  me  reste  ; 
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^  tu  fuis  y  quel  sera  moa  korrible  abandoa  ? 
A  qui  v«!»-tu  laisser  la  mourante  Didou  ? 
Qu^atteudre?  que  mon  frère  extermine  Carthage  ! 
^uedlarbe  vainqueur  les  fers  soient  mon  partage! 
Si éû  DOS  feux,  au  moins,  quelque  gage  chéri 
Caressé  dans  mes  bras  et  de  mon  sein  nourri , 
Eût  avant  ton  départ  duiraié  notre  hyménée; 
Si  quelque  Énée  enfant  m*offiroit  les  traits  d'Énée, 
Me  plaisant  à  le  voir  folâtrer  dans  ma  cour, 
Je  n*auraîs  point,  hélas!  perdu  tout  en  un  jour.  » 

Traduction  de  U.  L.  H.  Dufour  :  * 

• «Perfide!  lui  dit-elle, 

Crojoîs-tu  me  cacher  ta  fuite  criminelle? 

Atnsi ,  sans  mon  aveu ,  tu  quittes  mes  états! 

Mon  amour,  tes  sermens ,  rien  n*arréte  tes  pas! 

Tu  pars  ;  et  cependant ,  ta  déplorable  amante , 

Loin  de  toi ,  sur  ces  bords ,  tu  la  laisses  mourante! 

Cruell  pourquoi  braver  la  mer  et  ses  dangers  ? 

Si  tu  ne  cherchots  pas  des  climats  étrangers; 

Si  Pergameexistoit,  Pergame  ta  patrie, 

Irois-tu  la  chercher  sur  des  flots  en  furie  ? 

Voudrois-tu,  pour  revoir  ces  lieux  chers  à  ton  coeur, 

D*une  saison  cruelle  affronter  la  rigueur  ? 

Es^-oe  moi  que  tu  fuis  ?  par  ta  foi ,  par  mes  larmes^ 

Au  nom  de  notre  hymen ,  sUl  eut  pour  toi  des  charmcR , 

Si  ton  peuple  re^ut  de  moi  quelques  bienfeits , 

J*ose  t,*en  conjurer,  vois  périr  à  jamais. 

De  ma  fomille  en  moi  vois  s*éteindre  le  reste , 

Et  du  moins,  par  pitié,  quitte  un  projet  funeste.  . 

Princes ,  amis ,  sujets  ,  courroucés  contre  moi , 

J*ai  tout  bravé,  cruel  !  et  tout  bravé  pour  toi. 

J!e  f  ai  sacrifié  mon  orgueil ,  et  la  gloire 

Qui  devoit  juaqu^aii  ciel  élevar.Hia  mémoire. 

4.  5 


De  notre  hymen  encor  s'il  me  restoit  un  > 
Si  de  son  père  un  fils  me  retraçoit  limage 
Un  fils  de  qui  la  main ,  au  sein  de  mes  m 
Sous  le  poids  de  mes  fers  pût  essuyer  mes 
Cette  image  du  moins  consolant  ma  pen« 
Je  ne  a^  croirois  pas  tout  à  &it  délaissée. 

Traduction  de  M.  Odille  : 

•  Perfide!  a»4a  bien  ora  poavoir  trompai 

^tn  emmecaelier  ton  départ  odienzl 

Q«»oi  !  notnamear...  la  foi  ,ae  tn  m'.Toî 

Q»>i  !  1*  trble  Didon  à  moarir  eondamaé 

We»  ne  t'arrête!  Hélas !«  tofai,  pour  ton 

*lM«-moi  mvirir,  ingrat ,  «ans  «powr  tes 

Vo«ee  «el  orageux,  cette  iner  menaçante 

Perfide  !  «t-ca  le  tempade  quitter  ton  am» 

jh  î  qnaad  to  nlrai.  point  dans  de  lointaii 

Cbereher  »«  tri«e  .«a  et  de  mnglaw  comfc 

Vi*>UMiTioya 


lroii.tu  Bhereher  Troye  à  tni,„,  le,  nanfn 
Est^  moi  qne  fa  fai,  ï  Per  cm  pl«,„,  p„ 

MrtUt  I  amonr  A»\w^wmu^ .      . 
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Si  pourtant  la  pitié  peut  enoor  t*éiiiou?oir, 

Romps  cet  affireux  projet ,  et  vois  mon  désespoir  ! 

Pour  toi ,  de  mes  sujets  fat  soulevé  la  haine; 

J*ai  bravé  tous  les  rois  de  la  rive  africaine: 

J*ai  perdu  la  pudeur ,  ce  trésor  précieux , 

Qui  me  rendoit  si  fière ,  et  m*égaloit  aux  dieux. 

Cher  hôte!  puisqu*enfin  la  fortune  jalouse 

Défend  un  nom  plus  tendre  à  la  plus  tendre  épouse, 

A  qui  vas-tu  livrer  la  mourante  Didon  ? 

Malheureuse!  eh  !  qu*attendre  en  ce  triste  abandon  ? 

Que  mon  frère  en  courroux  mette  en  cendres  Carthage  ? 

Qu*Iarbe  triomphant  m^entratne  en  esdavagef 

Encor  m  quelque  enfant ,  doux  fruit  de  notre  amour, 

Charmoit  Taffreux  désert  où  tu  laisses  ma  cour , 

Je  ne  me  croirois  pas  entièrement  trahie. 

Et  Ion  image  au  moins  consoleroit  ma  vie!  » 

La  passioQ,  dans  ce  premier  discours  de  Didon  à  Énée , 
est  Traiment  éloquente.  C'est  une  annaute  plaintive  qui 
espère  encore,  et  qui ,  dans  celle  situation  »  met  quelque 
mesure  a  l'expression  de  sa  Fureur.  Le  Tasse ,  au  seisièœè 
chant  de  la  Jérusalem  délwrée,  fait  tenir  à  Armide ,  dé- 
laissée par  Renaud,  un  discours  où  l'on  remarque  le 
même  mouvement  que  dans  celiii-ct,  quoiqu'il  en  diffère 
beaucoup  pour  le  fond  des  idées.  L'imitaliou  est  plut 
sensible  dans  les  discours  suivaos. 

(i3)  «  Ainsi  vous  remplirez  ce  décret  t3rrannique. 
Cet  oracle  fiital ,  si  souvent  démenti  ! 
Mon  espoif',  mes  projets ,  tout  est  anéanti  : 
Ni  Tétat  déplorable  où  Famour  m*a  réduite , 
Ni  la  mort  qni  m'attend ,  n'arrêtent  votre  fuite; 
Vous  rompes ,  sans  gémir ,  les  liens  les  plus  doux  ! 
Mais  psor  votre  départ  qudl  temps  ehoisisses-vems  ? 


«.»•*•«/ 


Et  puisqu^il  faut  enfiu  vous  perdre  poi 
(^ue  je  vous  perde  au  moins  sans  craint 

1 


(14)  «  Xai  tout  sacrifié,  j*ai  tout  trahi  pour 
Je  romps  la  foi  donnée  k  mon  premier 
Des  rois  les  plus  putssaus  je  dédaigne  V\ 
J*ezpose  pour  tous  seul  le  salut  de  Cart 
Je  le  fais  avec  joie,  et  le  ciel  m*est  témoi 
Que  mon  amour  voudroit  aller  encor  pi 


On  lit  dans  un  autre  endroit  : 

«  Pour  prix  du  tendre  amour  dont  tous  go 
Vous  me  laissea  la  guerre  ^  et  la  honte  et  1 

Je  Taia  mettre  aous  les  jeut  du  lect 
de  Didon  à  Énée,  titd  de  la  première  1 
tragédie,  quoique  Fauteur  y  ait  Fait  d 
dont  lea  Ters  que  je  tiens  de  rapporter  i 

«  Esl-ee  TOUS  que  i*entcnds  !  Interdite  »  oo 
Je  sens  ma  foihl*  voU  j- ^ 
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BTouUîer  !  ah  !  cruel ,  de  quelle  afiBreuse  idée 

Mon  ame,  en  tous  perdant,  se  verra  possédée  ! 

Je  sens  que  )*en  mourrai  ;  mais ,  hélas!  est-il  temps , 

Cher  prince ,  de  hâter  ces  douloureux  instans  ? 

Du  moins,  à  vos  adieux  prépares  ma  constance. 

Et  songes  qu*il  y  va  d^une  étemelle  absence. 

Ah  !  Seigneur ,  sans  frémir  pouvons-nous  y  penser  ? 

Malgré  les  coups  affreux  dont  je  me  sens  percer , 

Malgré  le  désespoir  où  mon  ame  se  livre , 

Je  veux  qu*à  ma  douleur  )e  puisse  encor  survivre, 

Faudra-t-il  mettre  au  rang  de  mes  jours  malheureux 

Le  jour  011  je  sentis  naître  mes  premiers  feux  ?  » 

(zS)  «Cependant ,  tu  le  sais ,  et  le  ciel  qui  m*écouta 
M*a  vu  sur  ses  décrets  ne  plus  former  de  doute , 

Renoncer  à  Didon 

A  ses  premiers  transports  demeurer  inflexible , 
Et  parcAtre  barbare  autant  qu^elle  est  sensible. 
Je  oontenois  mes  feux  prêts  à  se  soulever.  » 

(Dû&n,  trag.) 

(16)  «  Ni  les  dieux  offensés,  ni  le  Destin  jaloux , 

Ne  m*6teront  Pamour  dont  je  brûle  pour  vous.  » 

(/iû/.) 

(17)  La  déclaration  d'Énée  est  si  dure ,  que  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  traduire  littéralement  le  texte. 

(18)  Éoëe,  dans  la  tragédie  de  M.  Le  Franc,  se  sert 
du  même  tour  pour  exprimer  une  pensée  différente  : 

«  Hélas  !  si  de  mon  sort  j*avois  ici  le  choix , 

Bornant  à  vous  aimer  le  bonheur  de  ma  vie, 

ile  tiendrais  de  vos  mains  un  sceptre ,  iifle  patrie.  » 


JO  NOTES  ET  IMITATIONS. 

(19)  Cestavcc  moins  de  durelé  qu'Énëe  rtprësrnie  le» 
mêmes  choses  ù  Didoti ,  dans  la  Irag-ëdie  de  ce  nom 

•  Ah!  ie  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous- 
Voii*  régnez  vn  œ»  lieux;  ce  lr6iic  est  votre  ouvrage  : 
Le  ciel  n'a  point  proxcrit  tes  remparts  de  Carthagc; 

Il  les  voit  s'élever,  et  ne  vous  force  pas 

D'aller  de  mers  en  mers  chercher  d'autres  état».  ■ 

(20)  Oti  conaolt  ces  vers  de  Gilles  Boîleau  : 

•  Non,  cruet ,  tu  n'es  point  le  61a  d'une  déesse. 
Tu  suças  en  naissant  le  lait  d'uoe  tigresse  j 

Et  le  Caucase  affreux,  t'engendrant  eu  courroux. 
Te  fit  l'ame  et  le  «Kur  plu*  durs  que  ««  cailloux.  » 

Voici  comme  s'exprime  M.  Le  Franc  : 

«  Nou  ,'tu  n'ea  point  le  sang  de»  héros  nî  des  dieux  : 
.Ail  milieu  des  rochers  tn  reçus  la  naissant , 
Un  monstre  des  forètaélcTa  tonenboee. 
Et  tu  n'a*  rien  d'humain  que  l'art  trop  dangereux 
De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux.  ■ 

Addition  de  FÉditeur.  Ce  aecond  digcoursj  provoqué 
par  la  réponse  d'ÉDée ,  est  de  l'emporiemeni  le  plus  vio- 
lent :  le«  mouveraena  de  dësespoir  et  de  rage  auxquels 
Didon  s'abandontie,  pet{;nent  parrailement  la  fureur 
d'uDcamante  outrage.  Les  premiers  vers  soot  imilés  du 
seizifeiiie  livre  de  Ylîiade,  ou  Patrocle  dit  à  Achille: 
*  Cruel  !  tu  ne  tiens  point  le  jour  de  Pelée ,  Tfaétîs  ne 
fut  point  ta  mère;  puisque  (op  cœur  est  impitoyable, 
c'est  le  noir  Océan ,  ce  sont  les  plus  durs  rochers  qui 
t'ont  donné  la  naissance.  ■ 

Nous  oUons  rapprocher  les  diËTérentes  traductions  et 
imiiationfl  qui  en  ont  été  fattea. 


I 
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Traduction  par  le  P.  Bouhier  : 

«  Noa\  tu  ii*ft  point  le  fils  de  la  mère  d*AiDOur  ; 

Au  sang  de  Dardanuf  tu  ne  dois  point  le  jour  : 

Le  Caucase  en  ses  flânes  te  donna  la  naissanoe , 

Le  sein  d'une  tigresse  allaita  ton  enfonce. 

Car ,  que  sert  désormais  de  rien  dissimuler  t 

L*a-t-on  TU  par  mes  pleurs  un  moment  se  troubler  t 

A-t-il  d*nn  seul  regard  suspendu  mes  alarmes. 

Et  daigné  partager  mes  maux  par  quelques  larmes  ? 

Et  Ingrat  yit  enoor  !  Pour  quels  autres  forfaits 

Les  dieux  des  Tyriens  réservent-ils  leurs  traits  ? 

Sur  la  foi  des  mortels  il  n\at  plu9  d*assuranoe. 

Échappé  du  naufrage,  errant,  sans  espéranoe, 

n  Tient;  )e  le  reçois;  et,  pour  comble  de  biens. 

Je  fais  part  de  mon  sceptre  au  rebut  des  Tro jens. 

Pour  prix  de  mes  bontés,  il  m'allègue  un  oracle; 

Un  dieu  même  à  nos  feux  exprès  Tient  mettre  obstacle  : 

Comme  si  du  s^our  que  tu  dois  habiter 

La  majesté  des  dieux  daignoit  s'inquiéter  ! 

Mais,  fuis  :  à  te  parler  vainement  je  m'arrête; 

Fa  chercher  ces  états  que  le  Destin  t'apprête  ; 

Bientôt,  Dieu  de  la  mer,  tes  flots,  tes  justes  flots. 

Sauront  venger  ma  honte  et  finir  mes  sanglots. 

Énée  en  ce  danger  m'appellera ,  peut-être  ; 

Avec  de  noirs  flambeaux  je  poursuivrai  le  trattre  : 

Oui ,  puisque  tes  rigueurs  vont  causer  mon  trépas , 

Mon  ombre,  indigne  époux,  suivra  par-tout  tes  pas  ; 

Mes  cris ,  des  dieux  vengeurs  armeront  la  justice. 

Et  mes  mânes  trahis  hâteront  ton  supplice.» 

Par  M.  Lu  M.  DuFoar  : 

«  Non ,  perfide!  tu  n'es  ni  le  fils  de  Vénus, 
Mi  le  sang  d^s  héros  issiiis  da  Dardanus  s 


^-c-il  mêQie  &ur  moi  daigné  jeter  les  y 
Quel  plus  sanglant  outrage  !  et  toi  y  re 
Toi ,  puissant  Jupiter,  ennemi  du  par 
D*un  œil  iodificrent  tu  verrois  cette  in 
£t  comptes  sur  lea  dieux  ;  comptiez  sur 
Moi ,  îe  Taoeueille  errant,  proscrit  par 
J'arrache  ses  Trojeus  à  la  fureur  de  Toi 
Et  partage  avec  lui  Tempire  que  yt  fond 
Insensée  !  6  transports  qui  troublent  ma 
Il  prétexte  auîonrd*hni  Foraole  d*J^pollo 
^interprète  des  dieux ,  descendu  sur  la 
Lui  porta  des  Destins  la  Tolonté  sévère  : 
Comme  si  de  lela  soins  troubloient ,  au  h 
Le  repos  étemel  dont  îonissrnl  les  dieux! 
Je  ne  te  retiens  plus  ;  va  sur  Tonde  en  fui 
Va  chercher  un  empiro  au  sein  de  l*Hesp4 
Fub,  trattre  ;  si  le  oiel  plaint  encor  mes  u 
Ton  ^lâtiuent  s*appréta  :  ma  sein  des  flou 
Je  t*eniends  répéter  le  non^  de  ton  amanti 
Une  torche  à  la  main,  }ê  t*7  suis ,  quoiqu 
Et  quand  la  pAle  mort  aura  fermé  mes  y* 
Je  Taux ,  spectre  eSrajant  ^  te  poursuivre 
Oui ,  )e  serai  vengée,  et ,  sur  Ia  rive  somb 
Le  récit  de  tet  mmx  consolera  nson  omhr 
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Des  tigret^^es  d*Jlfrique ,  en  neiasant,  t*allai(^eiit. 

Et  du  Caucase  affreux  les  roches  tVn^ndrèreat. 

Doîs-ie,  dissimulant  ma  trop  juste  fureur, 

A  de  nouveaux  affronts  encourager  ton  cœur? 

A^t'il  daigné  sur  moi  tourner  du  moins  la  vue  ? 

Prend-il  quelque  pitié  d^une  amante  éperdue? 

jài-)e  pu  de  ses  yeux  arracher  quelques  pleurs  i 

A'Uïi  d*un  soupir  même  adouci  mes  douleurs  ? 

Ah  !  c^est  trop  aggraver  ma  honte  et  ton  outrage  : 

Je  ne  me  connois  plus  ;  je  succombe  à  ma  rage. 

Oui ,  le  grand  Jupiter ,  Junon  et  tous  les  dieux , 

Pour  les  nombreux  forfaits  des  humains  n  ont  plus  dyeux. 

Il  n*est  plus  de  vertu  sur  la  terre  impunie; 

La  foi,  du  monde  entier  est  aujourd'hui  bannie. 

Un  Troyen  fugitif,  échoué  sur  ce  bord, 

Alloit  périr,  sans  moi  :  je  Tarrache  à  la  mort  ; 

Je  sauve  tous  les  siens  ;  je  conserve  sa  flotte; 

Je  fab  plus . . .  tout  mon  cœvr  se  soulève  et  sangloUe  ; 

Je  raocneille  en  ma  cour ,  le  recois  dans  mes  bras , 

Je  partage  avec  lui  mon  lit  et  mes  états ... 

Et  le  traître  en  ce  jour  vient  me  parler  d*oracles , 

De  songes  imposteurs ,  de  prétendus  miracles , 

D*un  envoyé  du  ciel ,  qu'il  suppose  avoir  vu  ! 

Et,  de  toutes  raisons  surpris  au  dépourvu , 

Il  ose  associer  Folympe  à  son  injure  ! 

Va ,  les  dieux  n'ont  jamais  commandé  le  parjure  : 

I*ie  les  atteste  plus  ;  tu  ne  les  connois  pas. 

Pars ,  cruel ,  pars  ;  Didon  n'arrête  plus  tes  pas  i 

A  tes  prétextes  vaîns  je  ne  dois  point  répondre. 

Et  je  rougi  rois  trop ,  ingrat ,  &  te  confondre. 

Va  dans  ton  Latium  couronner  tes  forfaits , 

Et  portes-y  sur-tout  l'oubli  de  mes  bienfaits. 

Mais  j'augure  assez  bien ,  ô  ciel  !  de  ta  justice  ; 

Le  monstre  sur  les  mers  trouvera  son  supplice  : 

Je  veux  que,  suspendu  9ur  un  rocher  affreux < 


V  «'     Ilit 


CEI.  utsiecrerai ,  même  au  fond  du  Ti 


Traduction  par  M.  Becquey  : 

«  Non ,  ta  ti*et  point  Te  sang  des  dieux  ni  < 
Au  milieu  des  frimas ,  le  Caucase  sauvage 
De  ses  plus  durs  rochers  te  forma  dans  sa 
Et  par  une  tigresse,  en  naissant,  adopté. 
Barbare!  tu  suças  toute  sa  cruauté. 
A  quoi  bon ,  après  tout,  m*abaisserois-}e  à 
St  quels  affronts  plus  grands  aurots-jé  eno 
Mes  pleurs  Tont-ils  touché?  Tai-ye  vu  s*attc 
Ai*îe  pu  de  son  o»ar  arracher  un  soupir  ? 
Donne-t-il  une  larme  k  sa*  plaintiye  amani 
Essuya- t-on  jamais  injure  plus  sanglante  ? 
Et  Tauguste  Junon  le  peut  voir  sans  horreu 
Et  du  mattre  des  dieux  dort  le  foudre  veng^ 
Sur  quelle  foi  compter  ?  Triste  rebut  de  Toi 
n  apporte  en  ces  lieux  sa  misère  profonde  : 
Je  llMcaeille  ;  arrachant  ses  Troyens  à  la  m 
Je  sauve  m  vaisseaux  échoués  sur  ce  bord  ; 
Insensée  !  avec  lui  je  partage  mon  trône  ; 
Et  voilà  (  tout  mon  sang  dans  mes  veines  b* 
Et  voilà  qu*Ap0Uon ,  voilà  cm*  !•-  n— *:— 
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Â  la  merci  des  Yeots,  chercher  ton  Ausonie. 
i^h  !  si  la  trahison  par  les  dieus  est  punie, 
Brisé  contre  un  écueil ,  tout  sanglant ,  et  cent  fois 
Nommant  en  vain  Didon  d*une  mourante  Toiz, 
Traître,  tu  subiras  les  vengeances  célestes  : 
Absent,  jfe  te  suivrai  par  des  clartés  funestes; 
Et  quand  me  couvriront  les  ombres  du  trépaji, 
Par-tout,  spectre  effrayant,  )*assiègerai  tes  pas. 
Oui ,  tu  seras  puni  :  je  le  saurai ,  barbare; 
Le  bruit  m^en  parviendra  jusqu*au  fond  du  Ténare.» 

Traduction  par  M.  Gaston  : 

«  Non ,  tu  n*e8  pas  le  fils  de  la  tendre  Vénus, 
Non ,  cruel ,  tu  n*es  pas  du  sang  de  Dardanus  : 
Le  Caucase  glacé  te  donna  la  naissance. 
Les  tigres  d*Hyrcanie  ont  nu^^rri  ton  en&nce. 
Ouvre  les  yeux ,  Didon  !  a-t-il  plaint  tes  malheurs  ? 
L*a9-tu  vu  soupirer  ?  a-t-il  versé  des  pleurs  ? 
Va,  Jupiter  8*apprète  à  venger  mon  outrage. 
Il  n*est  plus  de  vertu.  Jeté  sur  ce  rivage. 
Exposé  sans  défense  à  des  dangers  nouveaux , 
Je  Tarrache  à  la  mort ,  je  lui  rends  ses  vaisiieaux  ; 
Insensée!  à  Tingrat  i*offris  une  couronne.... 
A  sa  juste  fureur  mon  ame  s*abandonné. 
L*oracle  d*Apollon ,  le  messager  des  dieux , 
ITanuoncent  en  ce  jour  un  sort  plus  glorieux; 
Sans  doute  c^est  de  toi  qu*ils  s*oocupent  sans  cesse! 
A  servir  un  mortel  tout  Tolympe  s^abaisse... 
Hé  bien ,  crois  au  Destin ,  je  ne  te  retiens  pas  ; 
Et,  puisque  Tltalie  a  pour  toi  tant  d^appas. 
Va  conquérir  ce  trône  entouré  de  naufrages. 
Mais,  parmi  tant  d^écueils  battus  par  les  orages. 
Si  Junon  des  époux  punit  la  trahison , 
J  espère  que  ton  cœur  rcgrstteca  Didon. 


.a  iw;uuira  ma  haine. 

luctioii  par  M.  Parsevul-Grandmaison 

fon  9  Vénus  en  ses  flancs  ne  t*a  jamais  conçu 
i  snng  de  Dardanus,  non  tu  n*es  point  issu  , 
'fide  !  ah  !  moins  que  toi  le  Caucase  insensible 
sen  plus  durs  rochers  forma  ton  cœur  borril 
de  leur  lait  cruel  des  tigres  t*ont  nourri., 
te  sert  de  m*abuser  ?  S*est-il  donc  attendri  ? 
t-il  gémi  ringrat  ?  Quoi  !  rien  ne  le  désarme  ! 
oi  !  pas  même  un  regret,  un  soupir,  une  laro 
ixr  une  amante  en  pleurs  pas  un  mot  consolan 
!  de  tous  ces  affronts  quel  est  le  plus  sanglant 
lunon  Toit  son  crime,  et  Junon  peut  Tabsoud. 
Jupiter  au  ciel  laisse  dormir  sa  foudre! 
is  de  foi ,  plus  d*honneur  ;  errant,  privé  d*appi 
rai  reçu  ce  traître;  ah  !  )'ai  tout  fait  pour  lui  ! 
lauTe  sesTroyens,  {e  Tacceuille ,  et  lui  donne 
■sensée  !)  et  mon  cœur,  et  mon  lit,  et  mon  trô 
maintenant,  6  rage!  6  filles  de  IVnfer! 
ilà  que  les  Destins ,  yoilà  que  Jupiter , 
'Apollon ,  tout  le  ciel ,  prodiguant  les  miradefl 
at  parler  contre  moi  Je  ne  sais  quels  oracles  : 
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Tespère  au  moins,  8*il  est  un  dieu  vengeur  du  crime, 
Que  jeté  sur  un  roc ,  plongé  dans  un  abyme. 
Là ,  recueillant  le  prix  de  ton  lâche  abandon , 
Cent  fois  en  expirant  tu  nommeras  Didon, 
Qui,  morte  à  FunÎTers,  pour  toi  seul  va  revivre. 
Oui,  la  torche  à  la  main  mon  ombre  va  te  suivre; 
Oui,  tu  seras  puni  d*aToif  trahi  ta  foi. 
Et  le  bruit  aux  enfen  en  viendra  )usqtt*à  moi.  >• 

Traduction  par  M.  Dclille  : 

«  Non ,  tu  n^es  point  le  fils  de  la  mère  d*Amour  ; 
Non ,  au  sang  de  Teucer  tu  ne  dois  point  le  jour  : 
N*impute  pas  aux  dieux  la  naissance  d^un  trahre  ; 
Non,  du  sang  des  héros  un  monstre  n*a  pu  naître; 
Non.  Le  Caucase  affreux  t*engendrant  en  fureur, 
De  ses  plus  durs  rochers  fit  ton  barbare  coeur  ; 
Et  du  tigre  inhumain  la  compagne  sauvage. 
Cruel  !  avec  son  lait  t*a  fait  sucer  sa  rage. 
Car  enfin  qui  m*arrHe  ?  Après  ses  durs  refus, 
Après  tant  de  mépris ,  qu*attendrois-)e  de  plus? 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  a^t-il  plaint  mes  alarmes  ? 
Ai-)e  pu  de  ses  jeux  arracher  quelques  larmes  ? 
S*est-il  laissé  fléchir  à  mes  cris  douloureux? 
A-t-il  au  moins  daigné  tourner  vers  moi  les  yeux? 
Prosternée  à  ses  pieds,  plaintive,  suppliante, 
N*a-t-il  pas  d^un  front  calme  écouté  son  amante  ? 
Le  cruel  !  quand  pour  lui  )*ai  tout  sacrifié, 
M*a-t-il ,  pour  tant  d*amuur ,  rendu  quelque  pitié  ? 
Ah  !  de  ses  cruautés  quelle  est  la  plus  coupable  ? 
O  de  rhjmen  trahi  vengeresse  équitable, 
Junon  !  qu^attends-tu  donc?  Ton  époux  n*est-il  plus 
Et  la  terreur  du  crime  et  Tappui  des  vertus  ? 
>  Des  vertus  !  A  quel  signe,  ô  dieux  !  lesrrcotinotti'e  ? 
A  qui  se  confier ,  quand  £ace  est  ua  traître  ? 


Kjse  imputer  aux  dieux  son  horrible  parjui 
Me  parle  et  d'Apollon  ,  et  d'oracle ,  et  d'au 
Pour  presser  son  départ,  ranibassaclcur  de 
£t  descendu  vers  lui  de  la  voûte  des  cieux  : 
Dignes  soins ,  en  effet ,  de  ces  maîtres  du  m 
En  effet ,  sa  grandeur  trouble  leur  paix  prc 
Ccn  est  assez  :  va ,  pars  ;  )9  ne  te  retiens  pas 
Va  chercher  loin  de  moi  je  ne  sais  quels  éta 
Au  tranquille  bonheur  que  Coffrent  ces  rivi 
Va ,  préfère  les  vents ,  les  flots  et  les  orages  \ 
Pour  prix  de  mes  bienfaits  donne-moi  le  txi 
S*il  est  encor  un  dieu  redoutable  aux  ingrat: 
J*espère  que  bientôt ,  pour  prix  d*un  si  grani 
Brisé  contre  un  écueil ,  plongé  dans  un  abyi 
Tu  patras  mes  malheurs,  perfide  !  et  de  Didc 
Ta  voix  j  ta  voix  plaintive  invoquera  le  nooD 
Et  moi ,  je  poursuivrai  Tingrat  qui  me  délais 
Absente,  à  tes  regards  je  m*offrirai  sans  cessi 
Des  funeites  brandons  prêts  &  me  dévorer. 
Barbare!  à  ton  départ  les  feux  vont  t'éclairei 
Et  lorsque,  de  mon  corps  affranchissant  mon 
Les  dieux,  de  mes  destins  auront  coupé  la  tr 
Ne  orob  pas  m*échapper  :  à  toute  heure ,  en  i 
Spectre  pâle  et  sanglant ,  j'assiégerai  tes  vem 
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la  bouche  de  DidoD.  Il  est  bien  loin  sans  doute  dV^aler 
son  modèle;  mais  il  ne  laisse  pas  que  d^étinceler  très- 
souvent  de  beautés  du  premier  ordre.  On  prétend  que 
J.  J.  Rousseau  préFëroit  Armide  à  Didoo ,  parce  que  la 
magicienne  étoii  plus  femme  et  plus  coquette  que  la 
reîoe  de  Carthage.  Citons  le  poëte  Italien ,  d'après  l'imi- 
tation de  M.  Parseval-Grandmaison  : 


«  Et  du  sang  des  héros  tu  te  prétends  issu! 

Et  la  belle  Sophie  en  son  sein  t*a  conçu  ! 

Perfide!  ah  !  c*est  la  mer,  en  mooHtres  si  féconde, 

La  mer  qui  t^a  conçu ,  t*a  roulé  dans  son  onde. 

Et ,  nourri  par  un  tigre  en  un  bois  plein  d*horreur. 

Ta  bouche  avec  son  lait  a  sucé  sa  fureur. 

Eh!  qu*attendrol«-ie  encor,  hélas!  et  pourquoi  feindre? 

.A-t-il  daigné,  l'ingrat,  s'attendrir  ou  me  plaindre? 

A-t-il  pâli?  son  cœur  a-t-il  paru  fléchir, 

M*accorder  un  regret,  une  plainte,  un  soupir? 

Que  lui  dirai'je,  hélas!  quoi  !  iorsqu'il  m*abandonne. 

Il  veut  bien  m'ezcuser  !  que  dis-je?  il  me  pardonne. 

En  vainqueur  généreux,  mes  coupables  amours. 

Écoutes,  admirez  ces  éloquens  discours  : 

Et  toi,  toi,  Mahomet,  qui  le  vois,  le  contemples. 

Tu  ne  récrases  pas,  et  tu  détruis  nos  temples! 

Je  ne  te  retiens  plus,  ingrat,  suis  tes  guerriers. 

Va  cueillir  avec  eux  )e  ne  sais  quels  lauriers  ? 

Va ,  cruel  artisan  de  toutes  mes  foiblesses , 

Ah!  puisses-tu  goûter  la  paix  que  tu  me  laisses! 

Va ,  tigre....  Je  mourrai  ;  mais  après  mon  trépas 

Mon  spectre,  qui  par-tout  assiégera  tes  pas. 

S'armera  de  serpens ,  de  torches  et  de  glaives  ; 

Le  jour,  la  nuit,  sans  cesse,  à  tes  jeux,  dans  tes  rêves, 

Apparottra  terrible,  et  mille  affreux  tourmens 

Vont  déchirer  ce  cosur  par;ura  à  sas  sermons; 
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Et  si  des  vastes  mers  ayant  fraacbi  l'abymo , 
Vil  rebut  des  écueils,  tu  paralsàïjoliiiic, 
Alors,  sur  lies  moDceaux  île  mauraiu  et  de  moi 
Percé,  traîné,  rangé  d'inutiles  remords, 
Trop  tard  en  expirant  tu  DominrTas  Artnide; 
Tu  voudrai  l'invoquer;  je  t'cniendrai,  perfide, 
Et  mon  coeur....'  La  douleur  étouBe  ses  accrnï, 
Elle  perd  à  ces  mots  l'usage  de  ses  sens, 
Sa  langue  en  son  palais  s'arrête  embarrassée , 
Et  son  front  s'est  couvert  d'une  sueur  glacée. 

L'îdée  des  premiers  vers  de  ce  di.scours  se  rflrniiro 
dunsceus-ci  du  livre  \lll  lies  Métamorphoses  à'0\'uic  : 

Non  Genilrijc  Eu/vpa  tibî  est,  sed  in  hospite  syrtis 
Armeniœ  tigres,  austroque  ogitata  Chaiybdis, 

N.  Boileau  avoii  parodié  tout  ce  discours  daos  1«  Zu- 
trin;  mais  comme  il  retardoit  la  marche  de  son  poërae, 
SOD  goût  le  d^ida  depuis  à  [e  supprimer.  Oo  sera  peut- 
être  bieo  aise  de  retrouver  ici  ces  vers  qui  n'existeat 
que  datii  tes  éditions  auiëricures  à  celle  de  i683.  C'est 
toujours  la  boulangère  qui  parle  : 

Non ,  ton  pire  à  Paria  ne  fut  point  boulanger , 
Et  tu  n'es  pointdu  sang  de  Gervsîs,  l'hortoger; 
Ta  mire  ne  fut  point  la  maîtresse  d'un  éocbe  ; 
Caueote  dans  ses  flanca  te  forma  d'une  roobe  ; 
Une  tigresae  affreuse,  en  quelque  antre  écarté, 
Te  fit  Kieer  son  lût  avec  sa  cruauté. 
Car  pourquoi  désonnais  Satter  un  in&déle? 
En  attendrai'je  encor  quelque  injure  nouvelle  i 
L'ingrat  a-t-i1 ,  du  moins ,  en  violant  sa  foi , 
Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi  ? 
A't-it  pour  mei]Mitter  témoigné  quelque  alarme  î 
A-l-il  pu  de  ses  je«x  anadiet  tu»  larme  ? 
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Mais^ue  teryent  ici  ces  discours  superflus? 
Vft  ,  cours  à  ton  lutrin ,  )e  ne  te  retiens  plus.  » 

Ce  sont  absolumeot  fous  les  tours  de  Virgile;  passons 
quelques  vers,  pour  arriver  aux  deroiers.  Après  uiii 
mort,  dit-elle ) 

«  Mon  ombre  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux  » 
Un  pupitre  à  la  main,  se  montrer  à  tes  yeux , 
Rôder  autour  de  toi  dans  Thorreur  des  ténl;bres. 
Et  remplir  ta  maison  de  hurlemens  funèbres. 
Cest  alors,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  à  tes  chagrins. 
Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins; 
Et  mes  mânes,  contens  au  bord  de  l'onde  noire ^ 
Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire.  » 

(ai)  Racine  y  dans  son  Andromaque^  fait  parler  ainsi 
Heriniooe ,  que  Pyrrhus  sacrifie  à  sa  rivale  :  ' 

«  Le  cruel  !  de  quel  œil  il  m*a  congédiée! 
Sans  pitié,  sans  douleur  au  moins  étudiée  ! 
j|i-}e  Yu  ses  regards  se  troubler  un  moment  l 
En  ai-)e  pu  tirer  un  seul  gémissement  ? 
Tranquille  à  mes  soupirs,  muet  à  mes  alarmes, 
Sembloit-tl  seulement  qu*il  prît  part  a  mes  larmes  ?  » 

(sa)  Didon ,  chez  M.  Le  Fraoc ,  répond  ainsi  a  Éoée  : 

«  Te  fais-je  abandonner  un  empire  assuré  ? 
Toi  qui,  dans  Tunivers,  proscrit,  désespéré. 
Environné  par-tout  d'ennemis  et  d'obstacles , 
Serois  encor ,  sans  moi ,  \t  jouet  des  oracles  ? 
Les  inmiortels ,  jaloux  du  soin  de  ta  grandeur, 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur  ! 
Ah  !  ces  présages  vains  n'ont  rien  qui  m'épouvante , 
Il  &ur  d'autres  raisons  pour  convaincre  une  amante. 

4.  G 


«  list-ce  donc  ainsi ,  ô  jeune  Télémaque  !  < 
mon  île  pour  échappel"  au  juste  naufrage  q 
paroit  ,  et  à  la  vengeance  des  dieux  ?  J\'es- 
île ,  qui  u*est  ouverte  à  aucun  mortel ,  que 
puissance  et  Tamour   que  je  t*ai  témoigne 
lO'lynpe  et  du  St  jx ,  écoutez  une  malheur 
vous  de  confondre  ce  perfide ,  cet  ingrat ,  c 
tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  te 
souffrir  des  maux  encore  plus  longs  et  plus  ci 
Non  ,  que  jamaU  tu  ne  revoies  ta  patrie ,  a 
semble  Ithaque,  t[ue  tu  n'as  point  ici  de  h 
rimmortalité  !  ou  -plutôt ,  que  tu  périsses  en 
au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps,  de 
ilôts,  toit  rejeté,  sans  espérance  de  sépultur 
ce  rivage!  que  «mes  yeux  le  voient  mangé  p 
celle  que  tu  ùimes  le  verra  aussi  ;  elle  le  ve 
le  cœur  déchiré,  et  son  désespoir  fera  mon 

La  même  Calypso  dit,  dans  un  autre 

m  Puîsses^tu ,  an  milieu  des  mers ,  suspendu 
rocher,  et  frappé  de  la  foudre,  invoquer  en  v 
ton  supplice  comblera  de  joie  !  » 
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Je  ne  puis  safts  frémir  en  retracer  Timage  : 

Son  aine ,  de  ses  tens  avoit  perdu  Tusage  ; 

Son  front  pâle  et  défiait ,  ses  yeux ,  à  peine  ouverts , 

Des  ombres  de  la  mort  sembloient  être  couverts. 

(Didon,  trag.) 

(14)  Cette  comparaison  a  été  rendue  de  la  manière 
suivante  par  Gilles  Boileau  : 

Ainsi,  quand  la  fourmi  dans  ses  grottes  entasse 
IjC  grain  que  pour  Thiver  en  automne  elle  amasse, 
L*on  voit  ce,  peuple  noir,  par  un  étroit  chemin  ,    . 
A  travers  les  buissons  enlever  son  butin. 
Les  unes  sous  le  faix  se  soutiennent  à  peine, 
£t  sentent  chanceler  leur  démarche  incertaine, 
£t les  autres,  veillant  au  soin  de  lattirail , 
Corrigent  la  paresse  et  hâtent  le  travail  ; 
D*allans  et  de  venans  tout  le  sentier  fourmille; 
Et  Tardeur  de  Touvrage  en  mille  endroits  pétille. 

Cette  traduction  est  loin  d'être  élégante,  et  ne  vaut 
guère  mieux  que  celle-ci  du  président  Bouhier  : 

Telles,  avant  Thiver ,  les  fourmis  empressées 
Vont  piller  les  trésors  des  gerbes  entassées. 
Par  mille  étroits  sentiers  ou  voit  le  noir  essaim 
Sans  relâche  emporter  la  fleur  du  meilleur  grain. 
L*une  soutient  le  faix ,  Tautre  aide  sa  compagne-, 
Et  leurs  longs  bataillons  filent  dans  la  campagne. 

M.  Becquey  se  rapproche  un  peu  plus  du  texte  : 

Ainsi ,  quand ,  prévoyant  les  besoins  de  Thi ver , 

Les  fourmis,  de  Cérès  vont  piller  le  domaine. 

Et  remplir  à  Tenvi  leur  cité  tiouterraine; 

La  noire  légion ,  par  un  étroit  chemin. 

Sur  rbcrbe,  dai^  les  champs,  vQÎture  ton  butin; 
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L'une,  ^e  roidiwa 

ni,  d'un  grain  poufiM  la  iubsk 

L'auirc,  chef  atte 

otif,  presw.ordonue,  menace 

Leacnlterest  vi» 

tut  de  travail  et  d'ardeur. 

M.  FnjoUe  est  (oui  ù  la  fois  élcgunl  et  Gdète  : 

Ainsi ,  quand  des  fourmis  pillant  un  tas  de  graia, 

Emplissent  pour  l'hiver  leur  gtic  souterrain, 

La  noire  légion  se  répand ,  se  dcptaîe  ; 

A  travers  len  guérets  elle  traîne  sa  proie. 

Les  unes,  à  pas  lenlH ,  sur  leur  corps  accablé, 

Porieut  avec  effort  l'énorme  grain  de  blé; 

D'autres  guident  la  tDarcbe  :  ou  s'citcite,  on  s'anime; 

Tout  IcBcotiersemeutde  l'ardeur  unaii Une. 

M.  Gaston  a  dëpouiné  cette  tiotnparaison  de  (oui«§  lef 
mpressious  pittoresques  qui  forment  tableau  dans  l'orî* 
feioal: 

Aam ,  de  la  fbnnni  la  »ge  prévoyanos 
De  l'hiver  itiHcoud  écarte  l-judigeace. 
Dana  un  étroit  KDtier,  vers  un  creux  Muterrain, 
L'une ,  du  blé  ravi  tikine  ua  énorme  grain  ; 
Les  autres,  gourmandant  ta  ieunesae  inaclîve , 
Bâtent  le  lent  tttott  de  sa  marclie  taidive; 
L'herbe  s'inolioeau  loin  sous  ce  lourd  baiaillonf 
Et  anr  le  pré  mouvant  s'alonge  un  noir  ûUon. 

Mous  en  dirons  aulaDi  de  la  traduction  suivante  de 
U.  Lombard  «  dont  les  deux  demiers  vers  sout  cepan- 
I  dant  assez  beaux  : 

Ainiî ,  des  champs  Toiïiai , 
Un  peuple  de  feUrmiK  pourvoit  ses  magasiai. 
Toyec-les  s'agiter  soUs  leurs  charges  pesantes; 
Telle  préside  il'onlfe,  et  presse  les  plus  lenits: 
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Le  sentier  semble  vivre,  et  le  noir  bataillon 
Sans  relâcbe  se  meut  dans  un  étroit  sillon. 

M.  Parseval-Grandroaison  a  ici  paraphrasé  Virgile , 
plutôt  qu'il  ue  Fa  traduit.  Voici  ses  vers*,  qui  offrent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  M.  Delille  : 

Ainsi  quand  la  fourmi,  redoutant  lafismine, 

Prèsd*un  monceau  de  blé  diligemment  bntine. 

Et  songe  pour  Thiver  à  pourvoir  la  cité , 

On  voit  de  ces  grands  soins  tout  ce  peuple  agité  ; 

La  noire  légion  voiture  entre  les  herbes 

Par  un  étroit  sentier  la  dépouille  des  gerbes; 

L4,  plusieurs  s*uni8sant,  s*efforçant  à  la  fois. 

De  quelques  grains  de  blé  roulent  Ténorme  poids; 

Ici  Ton  obéit,  et  plus  loin  Ton  commande  ; 

S*il  est  quelque  tratneuse,  un  des  chefs  la  gourmande; 

Nul  oisif,  les  sentiers  sur  le  gazon  ouverts 

Sont  d*ardens  travailleurs  de  toutes  parts  couverts. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

{%&)  Tandis  que  Mentor  construit  uo  vaisseau  pour  le 
départ  de  Tëlémaque ,  Caljpso  ,  dit  M.  de  Fénëlon , 
entendait  les  coups  de  hache  et  de  marteau  \  elle  prêtoit 
l'oreille ,  chaque  coup  la  faisoit  frémir. 

(s6)  Quoi  !  de  si  tendres  nœuds  pour  jamais  sont  rompus  ? 
Il  part  !  quoi  !  cVn  est  fait  !  je  ne  le  verrai  plus  ! 
A  ses  derniers  sermens  tandis  que  je  me  livre, 
L*ingrat  fuît  sans  me  voir ,  sans  m*ordonner  de  vivre  ! 
Il  veut  donc  que  je  meure  ?  Eh  \  qu*ai-je  fait ,  hélas f 
Pour  qu*un  indigne  amant  me  condamne  au  trépas  ? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scamandre , 
Ou  de  son  père  Anchise  ai-je  outragé  la  cendre  '< 
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addition  de  VÉdiUttr,  C«Ke  prière  touchante  doDidqii  - 
i  sa  sœur,  contraste, DMrTdllauKOMat  areo  lee  î'iireari 
doDt  naguère  cils  éloit  agitfo  Haiateoaiit  elle  craint 
d'alxtrder  cet  amant  pn^ure  qu'elle  Tient  d'ùuulupn'eo 
taut  de  hauleitr  ;  die  craint  do  le  blener  en  lui  rappe- 
lant ses  bienfails  etaoo  b^men  oommenctf  ;  ellene  deeir* 
qu'iia  délai  pour  aeconlumer  son  ame  k  l^d^*^  l'ab- 
Beuce  de  son  aniani.  Cette  gradation,  ce*  larmes,  ces 
prières ,  ce  désespoir  qui  a'abase  encore  par  une  der- 
nière illusion ,  tout  cda ,  ctuame  Va  ofaiervé  Judicietue- 
ment  M.  Gaston ,  forme  un  ensemble  de  beaiirés  dogt-oa 
ne  voit  nulle  part  ai  la  copie  ni  le  modèle.  Racine  n'a  pas 
oublié  ce  trait  dans  PA^i^rv  fil  a  snr-lotitioiilë  trèsJieureu- 
semenlTirgiledeosles  vers  où  cette  reine  charge  Œnone 
de  parler  à  Hippoljte,  qui  a  dédaigné  son  amour: 

Four  le  fléchir  eofin  tente  tous  les  moyens , 
Tes  dÎMNiurs  trouveront  plus  d'accis  que  les  miens  ; 
Presse,  pleure,  gémis,  peins-lui  Pfaidre  mouNnte>; 
Ne  rougis  point  de  prendre  une  Toix  suppliante. 
Je  t'avouerai  de  tout,  je  n'espère  qu'en  loi. 

Voici  comment  M.  Dclille  a  iradiiii  ce  discours  : 

«  É]î«e ,  tu  le  vois ,  le  trattre  va  me  fuir. 

D^à  de  tontes  parts  son  vil  peuple  s'attroupe; 

Delà  de  ses  vaiiweanx  il  couronne  la  poupe; 

Sa  voile  attend  les  vents:  il  part,  et  des  rameurs 

L'insolente  alégreese  insulte  à  mes  douleurs. 

Si  j'avois  pu  m'sttendre  &  ce  revers  borrible. 

Moins  imprévu ,  ma  weur ,  il  seioit  moins  terrible. 
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Tai  reçu  si  souvent  des  preuves  de  ta  foi  ! 
Ma  soeur,  pour  le  fléchir  ;e  n^espère  qu*en  toi. 
Toi  seule  sur  Tingrat  avob  pris  quelque  empire; 
]>ans  son  ame  à  toi  seule  il  permettoit  de  lire  ; 
Seule  enfin ,  près  de  lui  trouvant  un  doux  accueil , 
Tu  sa  vois  du  barbare  apprivoiser  Torgueil. 
Va ,  ma  sœur ,  va  trouver  cet  ennemi  farouche; 
Dis-lui  que  ma  douleur  Timplore  par  ta  bouche. 
Qu^ai-je  fait,  dllion  ai-^e  embrasé  les  tours? 
Ai-)e  à  ses  ennemis  envoyé  des  secours?  . 
Xâ^Aulide  a-t-elie  vu ,  secondant  leur  furie. 
Mes  vaisseaux  conjurés  menacer  sa  patrie? 
Ai-)e  sur  Ilioa  arboré  mes  drapeaux,. 
Arraché  ses  aïeux  à  la  paix  des  tombeaux? 
Ou  de  son  père  Anchise  ai-)e  outragé  la  cendre? 
Ii*ingrat!  et  pourquoi  donc  refuser  de  m*en tendre? 
Pourquoi  si  tôt  me  fuir?  Pourquoi  vouloir  ma  mort  ? 
Hélas!  je  n*attends  plus  qu*il  s^unissc  à  mon  sort; 
Je  ne  réclame  plus  les  saints  nœuds  d'hyménée  ; 
Je  ne  veux  plus  troubler  sa  haute  destinée  : 
Il  peut  Palier  chercher,  ce  fortuné  séjour, 
Cet  empire  à  ses  yeux  plus  cher  que  notre  amour! 
Tout  oequ*exige,  hélas!  cet  amour  déplorable, 
Cestqu*au  moins  il  attende  un  vent  plus  favorable; 
Que  d'un  simple  délai  la  stérile  faveur 
Laisse  un  peu  de  ma  flamme  amortir  la  fureur  ; 
Que  mon  ame,  exercée  à  prévoir  cet  outrage. 
Ait  contre  mon  malheur  préparé  son  courage. 
Voilà  ce  que  > attends,  ma  sœur,  de  ta  pitié  ; 
Voilà  ce  que  me  doit  au  moins  son  amitié. 
Je  lui  patrai  le  prix  d*une  faveur  si  chère  : 
Ma  mort ,  puisqu*!!  le  veut ,  en  sera  la  salaire.  » 

Nous  pourrions  citer  encore  les  traductions  de  MM. 
Bouliier,  Lombard ,  Gaslou  et  Becqucjj  mais  elles  sont 
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tellement  roîMcs  et  déreclueiiseB,  que  l'on  nous  saur»  grc 

de  u'en  pas  grossir  inutilement  ces  aoltrs. 

(37)  Gilles  Boileau  a  rendu  ainsi  celte  comparaisoit  : 

Ainsi, lorsqii'un^rand  cbÉne,  endurci  par  ien  ans, 
Sent  ébrauler  «on  tronc  par  la  rage  de»  vents, 
Un  aifflemi'iit  aigu  s'élève  en  son  branchage 
Et  fui)  bit  II  loin  de  lui  serpenter  son  feuillage  : 
Mais  quoique  ses  longs  bras,  à  tout  coup  agités 
Au  gré  des  aquilons  penchent  de  tous  c&tés; 
Sa  souche  toujours  ferme,  aux  roches  attachée, 
Jamait  par  aucun  choc  ne  peut  être  arrachée, 
Et  sa  racine  enfonce  autant  dans  les  enfers 
Que  sou  faîte  orgueilleux  s'élive  dans  les  airs. 

Traduction  de  M.  Gaston  :  ll^^l 

Tel ,  durci  par  lea  ans,  BOT  le  aommet  des  moDtt, 

L'arbre  de  Jupiter  brave  le*  aquilons  ; 

Contre  lui  TUnement  leurs  cohorte*  s'unîoeBt, 

L'ébranlent  tour  &  tour ,  &  la  fois  l'invcstiiMul  ; 

Du  trono  iuaqu'i  la  oîmc  un  sonrd  mugissement 

Se  prolo^e;  le  ohËne  étale  fiircmant 

Ses  longs  bras  dépouillés  de  leur  antique  iwsbnige  ; 

Enfoncé  dans  le  roo,  et  défiant  l'orage. 

Sa  tète  est  dans  les  oieux,  son  pied  tonohe  aux  enfers. 

Et  de  M.  Psrseval-GraDdmaigoD  : 

Ainsi ,  lonqu'asaî^eant  la  robnite  vieillesse 

D'un  chfne  an  large  front,  anx  brasdemesurél. 

Sur  le  haut  Apennin  totas  les  Tenta  conjarés 

Four  le  dCraciner  s'élancent  tons  ensemble , 

Ils  battent  son  vieux  tronc, l'air  frémit,  l'arbre  tremble. 

Sème  au  loin  sea  débris,  nais  toujours  m  défend. 

Sur  aon  moher  ton|qijn  dentmo  triomphant  ; 
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Et  tandis  que  son  front. touche  aux  routes  divines  , 
Dans  le  profond  Tartare  il  plonge  ses  racines. 

L'iofleiibilité  d'Éoëe,  qui  résiste  è  toutes  les  attaques, 
semblable  à  uo  chêne  que  les  vents  conjurés  ne  peuvent 
déraciner,  contraste  d'une  manière  merveilleuse  avec  la 
turbulence  des  passions  qui  veulent  ébranler  sa  réso- 
lution. (  Note  de  l'Éditeur,  ) 

(28)  Ce  beau  morceau  de  Virgile  a  fourni  à  M.  Le 
Franc  Tidée  d'une  scène  entière,  qui  mérite  d'être  rap- 
portée: 

DIDON,  ÉLISE. 

ÉLISX. 

Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille! 
Quelle  clameur  plaintive  !... 

DIDOn. 

Approche;  soutiens-moi. 
Je  me  meurs. 

iLISE. 

Quoi  !  Madame ,  est-ce  vous  que  )e  vois  ? 
Les  feux  du  jour  encor  ne  percent  point  les  ombres , 
Les  flambeaux  presque  éteints,  sous  ces  portiques  sombres, 
Rendent  plus  effrayans  le  silence  et  la  nuit  ; 
Quel  bizarre  transport  seule  ici  vous  conduit  ? 
Vous  tremblée  dans  mes  bras ,  tout  votre  sang  se  glace , 
De  votre  auguste  front  Téclat  brillant  s*effaoe , 
Et  vos  regards ,  par-tout  égarés  dans  ces  lieux , 
Semblent  fuir  un  objet  invisible  à  mes  yeux. 

Dinoir. 

Laisse-moi  respirer ,  infortuné  Sichée  ! 

Ombre  de  mon  époux ,  tu  n*es  que  trop  vengée  ! 


i' 
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Rassures  yq«  esprits ,  ce  tnklhenreaz  époux 

Dans  la  Duit  des  enfen  ne  pense  point  à  vous. 

*  ...   I    ,         .     ' 

.  DIDOV. 

Reine  des  dieu ,  Jonon,  témoin  de  mm  foiblcBse, 

Tu  te  plais  à  nonnri^  ion  finale  tendresse  ; 
Mais  tu  n*étonffiDs  pas  les  remords  de  mon  oœur  : 
Hclas  !  je  meurs  d*amonr ,  de  honte  et  de  douleur, 

iLISB. 

Dieux  !  écartes  lek  ttiaux  que  son  ame  redoute  ! 
Eh  !  quel  nouTeau  malheur  vous  désespère  ! 

DIDOV. 

Écoute, 
Et  vois  quel  est  enfin  le  fruit  de  mes  amours. 
La  nuit,  du  haut  des  airs ,  précipitoit  son  cours  ^ 
Dans  ce  vaste  palais  tout  dormoit,  hors  la  reine  : 
Je  veillois  sous  le  poids  de  ma  funeste  chaîne  ; 
La  honte  sur  le  front  et  la  mort  dans  le  cœur, 
De  Tétat  où  je  suis  j*euvisageois  Thorreuv. 
Dans  mon  appartement ,  une  voix  lamentable 
Interrompt  tout  à  coup  la  douleur  qui  m'accable» 
Le  bruit  plaintif  approche  et  me  glace  d*eifroi  : 
La  porte  s^ouvre  ;  un  spectre  a  paru  devant  moi. 
Des  flots  de  sang  couloient  de  ses  larges  blessures , 
Ses  sanglots  redoublés  formoient  de  longs  murmures  : 
«e  Malheureuse!  a-t-il  dit,  que  devient  ta  vertu  ? 
Didon ,  je  t*adorois;  ppurquoi  me  trahis- tu  ?» 
A  ces  terribles  mots ,  }*ai  reconnu  Sichée. 
Son  ombre  tout  en  pleurs  sur  mon  lit  s*est  penchée. 
Je  me  lève  :  un  feu  pâle  a  brillé  dans  la  nuit, 
Ten tends  un  cri  lugubre,  et  le  spectre  s*enfuit; 
Je  le  suis  à  grands  pas  sous  ces  obscures  voûtes, 
Où  mènent  du  palais  les  plus  secrètes  routes  : 
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J^arrive  en  frémissant  dans  ces  lieux  révérés 
Qu*à  cet  époux  trahi  mon  zèle  a  consacrés; 
Où  j*ai  promis  cent  fois  qu*une  flamme  éternelle.. .. 
Hélas!  à  mes  sermens  )*étois  alors  fidèle. 
D*un  culte  interrompu  )*a8semble  les  débris  , 
Des  festons  dispersés ,  des  feuillages  flétris  : 
L*autel  en  est  couvert ,  et  cent  torches  funèbres 
Ramènent  la  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 
Le  marbre  à  mes  regards  d*abord  offre  les  traits 
D*un  époux ,  autrefois  Tobjet  de  mes  regretsa 
Je  sens  couler  mes  pleurs;  )*approche,  et  )e  m*écrie  t 
«  O  toi ,  qui  fus  long- temps  la  moitié  de  ma  vie. 
Époux  infortuné,  je  n*ai  pu  dans  ces  lieux 
Recueillir  de  ma  main  tes  restes  précieux  ; 
Sur  la  tombe  où  repose  une  cendre  si  cbère. 
Que  le  ciel  soit  plus  pur,  la  terre  plus  légère, 
j^ppaisé  par  mes  pleurs ,  content  de  mes  remords , 
Attends-moi  sans  courroux  dans  Fempire  des  morts; 
Permets  que  )e  t*implore ,  et  que  ces  mains  profanes 
Répandent  cette  eau  pure  et  Toffrent  à  tes  mânes.  » 
A  ces  mots,  sur  Tautel  )*épanche  la  liqueur  ; 
Mais,  6  nouveau  prodige  !  6  spectacle  d^horreur  ! 
L*eau  coule,  et  disparoît.  13es  flots  de  sang  jaillissent; 
•Tentends  autour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent: 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois  ; 
Et  de  mon  triste  époux  )*ai  reconnu  la  voix. 
Qui  répétoit  mon  nom  jusqu^au  fond  des  abymes. 
Où  Teffroyable  mort  enchaîne  ses  victimes. 

XLISB. 

Juste  ciel  ! 

DIDON. 

Des  flambeaux  )*ai  vu  pâlir  les  feux; 
Juge  de  ma  terreur  dans  ces  momens  affreux. 
Jinvoque  de  Junon  le  secours  tutélaire 
Et  sors  avec  effroi  de  ce  noir  sanctuaire. 
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oius  de  Rhodes,  au  croitième  chant  de  sod  poème  des 

Argonautes  : 

«  Cependant  la  nuit  couTroit  la  terre  de  ses  ombres,  et  les 
pilotes  contemploient  attentirenient  les  constellations  de  l*Oiirae 
et  d*Orion,  Le  voyageur  fistigué  cherchoit  un  asile,  et  les 
gardes  qui  Yeillent  aujc  portes  des  cités  sentoient  s^appesantir 
leurs  paupières.  La  mère  même,  désolée  de  la  perte  de  ses 
enfans ,  suspendoit  ses  gémissemens  et  se  laissoit  aller  au  som- 
meil. La  ville  ne  retentissoit  plus  des  aboiemens  des  chiens  et 
des  clameurs  du  peuple  ;  le  silence  régnait  par-tout  avec  Tobs- 
curité  :  Médée  seule  ne  goâtoit  point  les  douceurs  du  repos.  » 

Le  Tasse  a  suivi  pas  à  pas  Yîrgile  daos  ces  vers  de  la 
Jérusalem  déliprée,  (  ch.  II ,  SL  9a  )  : 

Era  la  notte  aUhor,  ch'aUo  riposo 

Han  fonde,  e  i  venti ,  e  parea  muto  il  mondai 

Gli  animai  lassi,  e  quei  che'l  mar  ondoso , 

0  de'  liquidi  laghi  alberga  iljbndo, 

E  chi  si  gimce  in  iana ,  o  in  mandra  ascoso , 

E  i  pinti  augelli  ne  tobblio  profonde ,  , 

Sotto  iisilenzio  de'  secreti  horrori, 

Sopian  g£î  qffbnui  etaddoiciano  i  cori* 

«  La  nuit  avoit  enveloppé  Tunivers  de  ses  sombres  Toiles  ; 
le  calme  régnoit  dans  les  airs  et  sur  les  flots.  Les  animaux 
fatigués ,  les  habitans  des  lacs  et  des  mers,  les  h6tes  farouches 
des  antres  et  des  forêts ,  les  oiseaux  et  tous  les  êtres ,  livrés 
ik  un  doux  sommeil ,  oublioient  leuifs  travaux ,  leurs  plaisirs 
et  leurs  peines.  »  {Note  de  t Editeur,) 

(Sa) «Ab!  barbare!  ah!  perfide! 

Et  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  guide! 
Ce  guerrier  magnanime  et  ce  mortel  pieux 
Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  père  et  ses  dieux  ! 
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Tratner  en  eris  de  mon  sa  yoix  lugabre  et  sonibre; 
Des  antiques  devins  les  présages  sans  nombre 
Et  des  songes  affreux  redoubloient  sa  terreur  ; 
U  lui  semble  toujours,  en  sa  cruelle  erreur, 
Qu*un  amant  Tabandonne  avec  ignominie  ; 
Elle  croit,  en  tous  lieux  cherchant  sa  colonie. 
Parcourir  une  route  où  sa  douleur  se  perd, 
Oiï  par-tout  se  prolonge  un  immense  désert. 
Tel  Penthée  aperçoit  les  pâles  Euménides 
Qui  le  font  haleter  sous  leurs  fouets  homicides; 
Voit  deux  Thèbessur  terre  et  deux  soleils  aux  cieux. 
Tel  Oreste,  agité  de  transports  furieux, 
Quand  Tombre  de  sa  mère,  en  ses  horribles  rèyes, 
L*entourede  serpens,  de  torches  et  de  glaives. 
Fuit ,  et  voit  Alecton ,  qui  hurlant  de  plaisir. 
Sur  le  seuil  de  sa  porte  est  prête  à  le  saisir. 

M.  Fayollea  rendu  en  assez  beaux  vers  la  comparaison 
qui  termine  ce  morceau  : 

Ainsi  Penthée ,  en  proie  à  des  transports  pareils , 
Dans  un  songe  croit  voir  deux  Thèbes,  deux  soleils  ; 
Au  fond  de  son  palais  ainsi  frémit  Oreste , 
Quand  de  sa  mère  il  voit  le  fantôme  funeste. 
Hérissé  de  serpens ,  et  couvert  dun  linceul 
Qu*éclaire  Tysiphone  assise  sur  le  seuil. 

M.  Lombard  l'a  tronquée  dans  ceux-ci  : 

Tel ,  livré  par  les  dieux  aux  filles  de  TÉrèbe , 
Penthée  a  vu  jadis  deux  soleils  et  deux  Thèbe  ; 
Tel  Oreste  veut  fuir,  et  trouve  en  son  chemin 
Sa  mère  qui  le  suit,  des  serpens  à  ia  main. 

Nous  ne  relèverons  pas  Feraploi  de  Thèbe  pour  Thèbes  : 
Tauteur,  qui  est  étranger,  a  cru  peut-être  cette  licence 
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permise.  Mais  nous  remarquerons  que  les  deux  derniers 
vers  sont  eitirtimemeni  Toibles  et  prosaïques,  et  que  le 
traduclcur  n'auroil  pas  dû  négliger  de  rendre  ces  exprt-s- 
flîons,  ultrices  sedent  in  limine  Dinr,  qui  foni  un  si  bel 
effet  dans  l'original.  Ces  obscrvaiions  peuvent  s'appliquer 
à  M.  Gaston  ,  qui  cal  tombe  précisément  dans  les  inéioes 
fautes,  suns  pouvoir  apporter  les  mêmes  excuses,  «iiui 
qu'un  peut  le  voir  dans  ces  vers  ; 

Tel  Penthcc ,  entouré  âe*  filles  Jcs  cufcrg , 
Pensoit  voir  a  la  fois  deux  soleils  et  deux  Thèbe; 
TelOreste  fuyoît,  quand  ,  sortant  de  l'Érèbe, 
De  serpcns  bcrîssée,  une  torche  à  la  inntii. 
Sa  aikte  le  suit/oit,  et  lui  mantroit  son  sein. 

M.  DuTour  a  délayé  celle  comparaison  en  dis  vers, 
dont  quelques-uns  bodi  asse^  heureux  : 

3iDsi,  dans  les  transports  d'une  rage  indomptée, 
CEuménides  suivi ,  le  mBlbeureux  Penthée 
Voit  luire  deux  soleils,  deux  Tbèbes  s'élever; 
Tel  Oreste  se  trouble,  et  Frémit  de  trouver 
L'ombre  de  Cljiemnestre  à  ses  pas  acharnée, 
Qui,  desang  dégouttante,  borrible,  environné» 
De  monstres  effrayans,  de  serpens  odieux , 
]>  suit,  en  agitant  une  torche  à  ses  yeux  : 
Tel  il  fuit  ^lecton  et  sa  farouche  escorte; 
Spcf»rc*,  qui  du  palais  semblent  garder  la  psrre. 

M.  Becquey  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  approché 
de  Virgile;  uo\tt  citeroDs  eu  eoiier  m  traduciion  de  ce 
morceau  : 


i 
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Tout  l'invite  i  quitler  une  impoitnne  vie. 
A  l'autel  donutljque  oàsa  auùntaGrifie, 
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Ses  yeux ,  des  vins  sacrés ,  ont  ¥u ,  non  sans  horreur , 

En  sang  impur  et  noir  se  changer  la  liqueur. 

Sur  ce  prodige  affreux,  sa  funeste  prudence, 

Avec  Aune  elle-même  a  gardé  le  silence. 

Pour  son  premier  époux,  dans  un  lieu  retiré, 

Elle  avoit  fait  construire  un  temple  référé, 

Qu^ornoient  de  blancs  tiâsuâ  et  des  festons  funèbres. 

Là,  Didon  croit  Tentendre,  au  milieu  des  ténibres. 

Qui  l^ppelle ,  à  grands  cris ,  du  fond  de  son  tombeau-; 

Souvent  aussi  des  nuits  le  solitaire  oiseau 

Traîne  sur  le  palais  une  voix  gémissante. 

Des  antiques  devins  la  menace  effrayante, 

A  ses  esprits  troublés  alors  se  reproduit. 

Même,  dans  son  sommeil ,  le  Troyen  la  poursurt  : 

A  soi-même  laissée,  au  loin ,  seule  et  sans  guide. 

Elle  croit  s^attacher  aux  traces  du  perfide  ; 

Au  milieu  des  déserts  croit  égarer  ses  pas , 

Et  chercher  ses  sujets  en  de  lointains  climats. 

Tel  Penthée,  autrefois,  voyoit,  dans  son  délire,' 

Deux  Thèbes,  deux  soleils,  et  Tinfernal  empire; 

Tel ,  sur  la  scène,  en  proie  aux  vengeances  des  dieux. 

Ores  te  fuit  en  vain  les  serpens  et  les  feux 

Que  sa  mère  présente  à  ses  yeux  parricides  : 

Il  fuit;  nuiis  sur  le  seuil  veillent  les  Euménides* 

(29)  Ceux  qui  voudront  connoitre  la  supériorité  de 
Yirgile  sur  Séoèque,  et  la  difTérence  frappaute  qui  se 
trouve  entre  un  grand  poëte  et  un  misérable  déclama- 
teur,  peuvent  comparer  ce  morceau  avecrappareil  mc- 
giqiiedont  la  suivante  deMédée  fait  la  description  dans 
la  tragédie  latine  de  ce  nom.  (Voyez  notre  Discours  sur 
h  poème  épiçueypag.  290.)  Que  notre  fameux  Rousseau 
a  bien  peint  le  désespoir  et  les  enchantemens  de  Cîrcé, 
«baudonnée  par  Ulysse,  comme  Didon  par  Énée  !  Ce^t 
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au  lecleur  à  faire  la  «omparaisoo  du  poëte  lalio  ei  du 

poële  fraoçais. 

cmcÉ, 

CANTATE. 

Sur  un  rocher  ihm ,  l'effroi  de  la  nature , 
Dont  l'aride  sommet  «cm ble  loucher  le»  deux, 
Circé ,  pâle ,  interdite ,  et  la  raori  dans  le»  yeux , 
PleuroitsafuQestca 


Ll ,  ses  yeux  errans  sut  lei  flots , 
D'Ulysse  fugitif  sembloicnt  suivre  la  trace  ; 
Elle  croit  voir  encor  son  Tolage  héros , 
Et  cette  illusion  soulageunt  sa  disgrâce. 

£lle  le  rappelle  eu  CCS  mots, 
Qu'interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  «es  »Dglo(I  : 

Cruel  auteur  de>  troublea  de  moD  uat , 
Que  U pitié Mtuda uapea  tM  pu! 
Toonte  un  moncnt  im  yeu  mit  cea  climats. 
Et,  ri  «  n'cit  pour  louUger  ma  flanune  , 
Rerâns  du  moiiu  pour  bàtti  moa  trépw. 

Ce  triste  cœur,  deTenù  ta  riotime , 

Chérit  eaour  l'amour  qui  Ta  surpris  : 
Amour  fatal  !  ta  haine  en  est  le  prix. 
TantdctendrcMe,  6  dieux  1  est-elle  un  crime, 
Pour  mériter  de  si  cruels  mépris  î 

Cmel  atuenr,  etc. 

Ocst  ainsi  qu'en  regrets  sa  douleur  se  déclare, 
liais  tùentAt  de  «on  art  employant  le  secours. 
Pour  rappeler  l'otqet de  ses  tristes  amours. 
Elle  invoque  il  grands  ans  tous  les  dieux  du  Ténare , 

Lca  Parquet,  RénlMs,  Cerbère,  PhL^loti,  

XtnBflaxîbUEKOTte,etl1iorriUeAlectoii:i  '    -'■' 
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Sur  an  autd  sanglant  Taffreux  bûcher  •*allmn9, 
La  fondre  dévorante  aussitôt  le  oohsume; 
Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  jour, 
Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course , 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source. 
Et  Platon  mêBie4remble  en  son  obscur  sé}our. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs. 
Un  voile  effroyable 
Couvre  Tunivers. 

La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur ,    . 
L\>nde  turbulente 
Mugit  de  fureur, 
La  lune  sanglante 
Recule  d^borreur. 

Dans  le  sein  de  la  nuit ,  ses  nbks  enchantement 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres, 
L«s  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumens  , 
L*air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  burlemens  \ 
£t  les  ventS)  échappés  de  leurs  cavernes  sombres  , 
Mèknt  à  leurs  clameurs  d*horribles  sifflemens. 

Inutiles  efforts  !  amante  infortunée, 
D\in  dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  destinée. 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas. 
Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 

Ce  que  tes  attraits  n^ont  pu  fiiire. 


4. 


Ce  ii*est  point  par  effort  qu*on  aime; 
UAmoiux  est  ialoun  de  ses  droits. 
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Il  ne  se  rend  que  pur  lui-même. 
On  ne  l'obLietit  que  par  son  cboix. 

Dans  les  champs  que  rhivei  dûotc 
Flore  ?icnt  rétablir  sa  cour  : 
L'alcyoo  fuit  devant  Éole, 
Ëole  le  fuit  à  son  tour  ; 
Mail^  Hit&t  que  l'Amour  t'envoie, 
II  ne  connoît  plu«  de  retour. 

Quelle  pompe!  quelle  magnificence  !  quelle  stiblimtlé  I 
quelle  richesse  !  voilà  ce  que  j'appelle  de  la  poésie.  Mais 
oe  qui  me  plaît  davantage,  c'est  cette  variété  d'images  qui 
charme  et  qui  réveille  l'aiteuiion  du  lecteur.  Sénèque  ou 
Lucain  ne  nom  que  sublimes  et  grandit;  leur»  beautés, 
lorsqu'il  s'en  trouve  cb«x  eus  ,  sont  toutes  du  même  luu> 
Rousseau ,  comme  Virgile ,  ea  a  de  tous  les  ^nres  j  il  est 
grand,  ilestleodre,  ilest  pteindegraces,  dedouceuret 
«le  Benlimeni.  La  seule  caniaie  4e  G)i«^'oB're  des  exemplea 
de  (outes  cea  espèces  de  beautés  ;  c'est  pour  cvla.que  je  l'ai 
transcrite  en  entier. 


> 


(3o]  Les  anciens,'  et  luf^iout  les  Grecs,  raopntoient 
leurs  malheurs  an  soleil  et  ans  astres.  Virgile  suppose 
que'  les  Pfaénicieàs  et  les  'Carthaginois  étoieut  dans  cet 
usage.  Racine ,  qui  senioit  les  bcauiés  des  poètes  de  Tan- 
liquilé,  eo  a, traospl^oié  d^ns  notre  langue  une  partie, 
*  et  avec  un  ar.tîni^i^.  il  nous  a  ,reQ,du  pi^pres  oft  fruits 
eirangerSf  autant  qu'il:éloit  possible  de  le  fairp. .    , 

■  Noble  et  brillait;  HUtKHrfTunB  ^lustre  fanùlle, 
ToidoDt  mamtre  oM>it  se  vanter  d'être  fille. 
Qui  peut-hreTougis  an  troubla  «ù:  tu  me  vois,; 
Soleil, je  viaas  taTWir  ywg  la  Jaanitwipw».»  .. 
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Ces  ^ers  eussent  peut-être  paru  froids  k  des  Français  ; 
mais  Racine  a  profilé  habilement  de  tous  les  secours  de 
la  fable,  qui  faisoit  Pasipbaé  fille  du  Soleil.  Il  n*est  donc 
pas  contre  la  vraisemblance  que  Phèdre,  fille  de  Pasi- 
pbaé y  fasse  ses  adieuitau  Soleil ,  qui  est  son  aSeuL  Racine 
est  un  grand  maître. 

(3i)  Traduction  de  IL  Delille  : 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  son  cours  : 

Sur  le  monde  assoupi  régnoit  un  calme  immense  ; 

L«s  étoiles  rouloient  dans  un  profond  silence  ; 

L*aquilon  se  taisoit  dans  les  bois ,  sur  les  mers  ; 

Les  habitans  des  eaux,  les  monstres  des  déserts. 

Des  oiseaux  émaîUés  les  troupes  vagabondes , 

Ceux  qui  peuplent  les  bois,  ceux  qui  fendent  les  ondes. 

Livrés  nonchalamment  aux  langueurs  du  repos, 

Endormoient  leurs  douleurs,  et  suspendoient  leurs  maux  ; 

Didon  seule  veilloit;  la  noire  solitude 

Aigrit  de  ses  chagrins  Tardente  inquiétude. 

De  Tamour  renaissant  le  terrible  réveil 

A  ses  yeux,  à  son  cœur,  refuse  le  sommeiK 

De  ses  sens  agités  la  tempête  s*augmente  ; 

En  butte  à  tous  les  coups  de  Thorrible  tourments, 

DVspérance,  d*effroi,  d*amour  et  de  fureur 

Un  reflux  orageux  bouleverse  son  cœur; 

Et  son  esprit  flottant  roule  ainsi  ses  pensées. 

Admises  tour  à  tour,  tour  à  tour  repoussées: 

«Que faire,  hélas!  irai-)e,  abaissant  mon  orgueil, 
Chea  larbe,  à  mon  tour ,  implorer  un  coup  d*œil , 
Ou  des  rois  mes  voisins  mendier  Thyméoée, 
Eux  que  î*ai  tant  de  fois  dédaignés  pour  Énée? 
Pour  suivre  les  Troyens,  dolsjc  fnir  de  ces  lieux , 
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La  fortone  auroît  pu  me  trahir.....  Eh  !  quHmporte  f 

Lorsque  la  mort  n'est  rien,  queUe  crainte  [emporte  ? 

Je  me  seroU  Tengée.^..  et,  d^un  hrat  furieux , 

TauTois  exterminé  ce^Troyen  odieux. 

Et  cette  indigne  race ,  et  le  fib  et  le  père , 

Et  sur  leurs  corps  du  moins  expiré  la  dernière. 

«  Soleil ,  toi  qui  du  traître  as  vu  tous  les  sermens; 

Vous,  Junon,  tant  de  fois  témoin  de  mes  tourmens ; 

Hécate,  accoutumée  aux  hurlemens  nocturnes; 

Et  TOUS ,  divinités  des  ombres  taciturnes , 

Euménides,  Plu  ton.  Parques,  accourec  tous  : 

Dieux  vengeurs,  mes  seuls  dieux,  Didon  n*a  plus  que  tous. 

Abymes  dans  les  mers  un  monstre  trop  coupable  : 

On  ,  si  tel  est  du  Sort  Farrèt  irrévocable. 

Que  sur  quelque  rivage  il  doive  débarquer; 

Qu'il  y  trouve  un  grand  peuple  ardent  à  Tattaquer  ! 

Qu'à  son  fils  arraché,  proscrit  de  ses  murailles, 

11  contemple  des  siens  les  longues  funérailles! 

Et ,  s'il  doit  y  régner ,  que  sou  règne  soit  court  f 

Qu'un  coup  prématuré  lui  ravisse  le  )our  ! 

Qu'il  meure  !  et  que  son  corps,  privé  de  sépulture, 

Des  vautours  affiunés  devienne  la  pâture! 

Perfide ,  en  expirant ,  tels  sont  mes  derniers  Tœuz , 

Mon  testament  de  mort,  et  mes  derniers  adieux. 

«  Et  vous,  6  Ty riens,  d'une  haine  implacable 

Poursuives  à  jamais  cette  race  exécrable! 

Qu'une  guerre  acharnée ,  et  sans  trêve  et  sans  paix , 

Des  deux  états  rivaux  arme  tous  les  sujets  ! 

Que  les  Troyens,  par  vous  tnunolés  en  grand  nombre. 

D'un  doux  tribut  au  Styx  viennent  flatter  mon  ombre  ! 

De  ma  cendre  sortez ,  sortes ,  digne  yengeur  ! 

Le  fer,  la  flanuue en  main ,  dévastée  en  fureur 

Des  fils  de  Dardanus  le  sanglant  héritage. 

Que  des  débris  par-tout  tracent  votre  passage  ! 
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Et  d*iiii  avlent  oonrrouz  fait  bouillonner  les  flots  ; 
Set  pensera  douloureux  s^échappent  en  ces  mots  : 

«  Que  fiiut-il  faire,  hélas!  amante  méprisée, 
A  de  nouveaux  aflhronts  me  yerrai-je  exposée  ? 
Suppliante,  faut-il  ^e)*lmplore  la  main 
De  œs  rois  si  long-tems  Tobjet  de  mon  dédain  ? 
Fautril  sur  les  vaisseaux  du  traître  qui  me  braye 
De  ses  derniers  soldats  être  Tindigne  esclave  ? 
Oui ,  courons  nous  livrer  à  ces  cœurs  généreux  * 
Si  touchés  des  bienfaits  que  )*ai  versés  sur  eux; 
Livrons-nous  à  leur  chef,  à  son  amour  extrême  : 
Et  quand  )t  le  voudrais,  le  voudra-t-il  lui-même  ? 
Le  traître  seulement  daignera-t-il  me  voir  t 
Ses  orgueilleux  vaisseaux  vont-ils  me  recevoir  ? 
Malheureuse  !  attends-tu  quelque  nouvelle  in}nm 
Pour  apprendre  à  Juger  cette  race  parjure  ? 
Puis-îe  seule  affronter  d'insolens  matelots. 
Ou  traîner  après  eux  mon  peuple  sur  les  flots  ? 
Avec  peine  arraché  du  sein  de  sa  patrie , 
Me  suivra-4-il  encor  aux  rives  d'Hespérie  ? 
Meurs  plutôt ,  malheureuse!  ah ,  tu  Tas  mérité  • 
Que  la  glaive  tVirrache  à  cette  indignité  ! 
Hélas  !  c'est  toi ,  ma  sœur  )  la  pîtié  t*à  séduite , 
A  cet  horrible  état  c'est  toi  qui  m*as  réduite  ! 
Falloitril  accueillir  mon  ennemi  cruel  ? 
M*engager  avec  lui  dans  un  nœud  criminel  ? 
A  mon  délire  affreux  pourquoi  m*as<4u  livrée? 
J*aurois  pu  vivre  heureuse,  innocente,  honorée. 
Fidèle  à  mon  époux  en  mon  farouche  orgueil  ; 
Ah  !  j*ai  trahi  la  foi  promise  à  son. cercueil»  » 

Jjcè  premiers  vers  ont  «té  rendus  ainsi  par  M.Dorange  : 

La  nuit  règne,  et  du  )our  suspendant  les  travaux , 
Le  sommeil  aux  mortels  a  verte  ses  pavots^ 


V 
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Lm  asircs  dans  le  cir!  roulent  d'un  «iiirs  iranquilTr-; 
Dans  les  bois,  sur  les  flots,  le  Tcnt  dort  îmmobîtc ; 
Les  bblM  des  Foréls,  les  monstres  dc«  déserts, 
Ceslégiotistl'oliteaui,  iKupleéoiaillcdrs  air^, 
X,cs  habiiansdes  [ac<«,  et  des  monts  et  des  plaines  , 
Savourent  à  l'envi  l'heureux  oubli  des  peines  ; 
Tout  dort  :  pour  Didan  seule  il  u'est  point  de  rcpas> 


Cétoit  l'heure  oiî  la  nuit  plane  dans  l'air  tranquille; 
Tous  les  vents  sont  muet«,  la  mar  est  immobile; 
Au  milieu  de  leurs  cours  les  sstres ,  dans  le*  cieux 
Sur  le  monde  assoupi  roulent  silcQcieui. 
Les  batiilDus  des  eaux ,  et  des  bois  et  desplainea, 
Savouroienl  le  sommeil ,  doux  oubli  de  leurs  peines; 
Tnut  dort  :  la  reine  seuif,  en  proie  à  sa  douleur. 
Sent  la  haine  et  l'amour  qui  Teillentdans  «onowui. 

Pur  M.  Fayolle  : 

n  est  nuit ,  tout  repose,  et  la  terra  est  tranquille  : 
Ainsi  que  les  forais,  la  mer  eol  immobile; 
Les  astres  lentement  roulent  au  haut  des  eieui  ; 
L'ombre  a  couvrrt  les  rhamps  ,  les  airs  stienrieux  ; 
L'écbo  se  tait,  les  vents  retiennent  leurs  baleines, 
Lesbabilans  des  eaux,  et  des  bois  et  des  plaines. 
Tous  les  êtres  divers,  dans  le  sommeil  plongés, 
T)e»  fatigues  du  jour  respirent  d^gag^s  ; 
En  ce  moment  tout  dort ,  et  Didon  seule  veille. 
'     Si  l'amour  un  instant  dans  son  anne  sommeille , 
'.'Sa  fureur,  qui  redouble,  en  rallume  les  feux; 

Les  nocturnes  pavots  n  entrent  point  dans  ses yeur ; 
Et  tout  son  coeur  en  proie  ù  ce  brillant  oraf^e. 
Sent  bouillonner  \a&  âots  d'une  jalouse  rage. 
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fit  par  H.  de  Rivarol  : 

Cétoît  rheure  où  la  nuit ,  planant  au  haut  des  airs , 

Donne  avec  le  sommeil  la  paix  à  Tu  ni  vers  : 

L^onde  étoit  sans  courroux ,  les  forêts  sans  murmure  ; 

Et  tes  hôtes  nombreux  qui  peuplent  la  verdure, 

)Et  rhabitant  dies  la6s,  et  Vagneau  souf  ses  toits , 

Tout  se  tait  dans  les  champs,  tout  est  sourd  dans  les  bois. 

Le  silence  et  la  nuit  sur  la  terre  assoupie 

Vel'soient  Te  doux  oubli  des  peines  de  la  rie  ; 

L*oiibli ,  présient  du  ciel ,  trésot  du  malheureux! 

Didon  seule  gémit  :  toute  entière  \  ses  feux , 

Elle  soupire  et  pleure ,  et  veille  dans  les  larmes  ; 

L^înexorable  Amour  redouble  ses  alarmes , 

11  Texcite  et  Tabat,  Firrite  et  Tattendrit. 

M.  de  Voltaire  noat  offre  encore  une  traduction  libre 
de  ce  morceau  : 

Les  astres  de  la  mait  rouloient  dans  le  silence  ; 

Éole  a  suspendu  les  haleines  des  vents , 

Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois ,  dans  les  champs». 

Fatigué  des  travaux,  qui  vont  bientôt  renaître , 

Le  tranquille  taureau  s*endort  avec  son  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 

Tout  dort ,  tout  s'abandoniie  aux  charmes  du  repos , 

Phénisse  veille  et  pleure. 

L*image  du  taureau  qui  s'eodort  avec  son  mettre  ne  se 
trouve  point  dans  Toriginal.  11  est  assez  singulier  que 
H.  de  Voltaire  ait  fait  ici  un  nom  propre  de  Phenissa^ 
qui  veut  dire  la  Phénicienne. 

Les  vers  latins  y  Nox  erat  et  pîacidum  >  etc. ,  sont 
une  imitaiioA  bien  aenaitile  de  ce  passage  d'ApoUo^ 
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DJus  de  Bhodes,  au  iroiiiime  chaot  de  sou  pot-me  iics 

Argonautes  : 


■  CepeDdant  la  nuii  couvroU  la  terre  de  ses  ombre»,  et  le» 
pilotes-contein^loieDlaltentivement  lesconMelIalioDsdc  l'OurM 
et  4*0(10».  Le  voyageur  fatigué  cherehoit  un  asile,  et  le* 
gordet  qui  veillent  aux  porte*  des  cîlc«  sentoient  s'appetwnlïr 
leiin  paupières.  La  mire  même,  désolée  de  la  perte  de  se» 
enEtni ,  suspendoii  ses  géliiiïMmeDS  et  se  laisioit  aller  au  som- 
meil.  I.a  ville  ne  reteolissoit  plus  des  aboicmcns  des  cfaiens  et 
dea  clameurs  du  peuple  \  le  silence  régnoit  par-tout  avec  l'obs- 
curité: Médce  seule  ne  goûloit  point  les  douceurs  du  lepo*.  ■» 

Le  Tasse  a  suivi  pas  à  pas  Virgile  dans  cet  vers  de  la 
J^érusalem  Hélwrév,  (th.  11,  st.  9a}: 

Efo  la  natte  althor,  ch'alto  riposo 

Han  tonde,  e  i  venti y  e  parea  rjtuto  ilmondo! 

Gli  animai  lassi ,  e  tjuei  che'l  mar  ondaso , 

O  de'  liquidi  laghi  aiberga  UJàndo, 

E  chi  si  giaca  in  tana  ,  o  in  mandra  ascoso , 

E  i  pintî  augelli  ne  tobblio  profbndo,  / 

Sotio  il  silenzio  de  secreti  homri, 

Sopian  gli  affhnai  e  raddolciano  i  cor/. 

«La  nuit  avoit  enveloppé  l'univers  de  se«  «ombres  toiIm; 
le  calme  régnoit  dans  les  airs  et  sur  Ici  floti.  Les  aaimaux 
fatiguée ,  les  babilans  des  lacs  et  des  mers,  les  bâtes  Taroucbea 
dea  antres  et  des  forêts  ,  les  oiseaux  et  tout  les  élres ,  livrée 
^  |in  dous  sommeil,  oublioient  leufs  travaux,  leurs  plaisira 
ft  kqre  peines.  >  (ffote  de  f Éditeur.) 

(Ss) 'Ah  !  barbare!  ab!  perSde! 

El  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  guide  ! 
Ce  guerrier  magnanime  et  ce  mortel  pieux 
Qai  sauva  delà  Bauuae  Cl  H>D  père  et  ses  dieux  I 


^ 


1 , 
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Le  pftr;iire  abasoit  de  ma  foiblcflse  eztrhne. 
Et  la  gloire  n*est  point  k  trahir  oe  qu^on  aime.  » 

{Didorij  trog.) 

Voici  ce  qui  suit  dans  cette  tragédie  : 

«  Cruel  !  tu  ^applaudis  de  ce  triomplie  insigne  ! 
De  tes  lâches  aïeux,  Ta ,  tu  n^es  que  trop  digne  ! 
Biais  tu  me  fuis  en  Tain ,  mon  ombre  te  suivra  : 
Tremble,  ingrat!  je  mourrai  ;  nwb  ma  haine  vivra . 
Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  Destin  Rappelle; 
Et  moi,  je  te  déclare  une  guerre  immortelle* 
Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi  : 
Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 
Que  ces  peuples ,  rivaux  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 
De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ! 
Que,  pour  mieux  se  détruire ,  ils  franchissent  les  mers  ! 
Qu*ik  ne  puissent  ensemble  habiter  Tunivers  ! 
Qtt*une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore  ; 
Qu*après  s*étre  assouvie  elle  renaisse  encore  ! 
Qu*ils  violent  entre  eux ,  et  la  foi  des  traités , 
Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés  ! 
Qu*excités  par  mes  cris,  les  exifans  de  Carthage 
Jurent ,  dès  le  berceau,  de  venger  mon  outrage; 
Et  puissent,  en  mourant,  mes  derniers  successeurs 
$ur  les  derniers  Troyens  être  encor  mes  vengeurs  !  » 

^  Ces  vers,  de  M.  Le  Franc,  sont  tirés  de  la  dernière 
ëditioo  de  sa  Tragédie.  On  lisoit  dans  la  première  : 

«Fuis ,  cruel  !  fuis,  perfide  ! 
Et  conduis  tes  sujets  où  Toracle  les  guide  ; 
An  bout  de  Tunivers  la  guerre  les  suivra  : 
Tremble ,  ingrat  !  je  mourrai  ;  mais  ma  haine  vivra. 
Puisse ,  après  mon  trépas ,  s^élever  de  ma  cendre 
Un  feu ,  qui  sur  la  terre  aille  au  loin  se  répandre! 


ino  NOTFS  ET  IMITATIONS. 

Eicûés  par  luos  vœux,  pui^senl  inc^  siicccsseun 
Jurrr,  dès  le  berceau,  qu'ih  seront  mi^  vengeurs; 
Et ,  du  nom  des  Trajcns  ennemis  implacable.^ , 
Jtttaquer  en  tous  lieux  cet  liraux  redoutables  ! 
Que  l'univers  en  proie  &  ces  deux  nations 
Soit  le  ihé&tre  affreux  de  leurs  diaseuiions! 
Que  tout  wrveà  nourrir  celto  haine  invincible; 
Qu'elle  croisoe  toujours,  jusqu'au  moment  terrible 
Que  l'iiDe  ou  l'autre  cède  aux  a  rmes  du  vainqueur  ! 
Que  ses  derniers  efforts  sigaalent  sa  fureur  ; 
El  qu'enfin ,  parvenue  &  son  heure  fatale , 
Elle  cède,  en  (onibant ,  le  inonde  ù  su  rivale  !  ■ 

Ces  derniers  vers  sont  cilés  par  l'ahbé  Dc&foDl«ines, 
dans  sa  traduction  de  Virgile. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  un  Discourt  aux 
f%'elche.t ,  par  Antoine  Vadé ,  J'rère  de  Guillaume.  Cet 
Antoine  Vadë  paroit  assez  mut  inieniionné  à  l'égard  de 
l'an  leur  delà  tragédie  dp  Dîdon.Lepublie  jugera  s'il  u'enlrc 
point  beaucoup  de  fiel  ei  d'amertume  dans  celle  critique. 

"  On  a  riié ,  dit-il ,  une  traduction  en  prose  de  Virgile 
(car  il  vous  est  impossible  de  la  mettre  eu  vers,  et  vous 
n'avez  pas  même  encore  réussi  l»  rendre  en  piose  le  sens 
de  l'auteur  latin),  on  a  cité,  dis- je,  une  imitation  de 
eet  admirable  discours  de  Didon  : 

Rxonare  alitjuh  nostrls  ex  ossibus  ultor 
Quijhcé  Dardaniosfirroque  sequare  cotonos.... 
Littora  littoribus  contraria  ,Jluctibus  undas 
Imprecor  arma  armisque  pugnent  ipsi  nepotes. 

«Voie!  ia  prétendue  imitation  de  Virgile,  qu'on  donne 
pour  une  copie  fîdelle  de  ce  grand  tableau  : 
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«  Voyef,  je  tous  prie,  combien  cette  copie  prétendue  eut 
foible,  vicieuse^  forcée,  languissante.  Que  veut  dire  ce 
feu  qui  ira  se  répandre  au  loin  sur  la  terre  ?  Retrouve- 
t-on  dans  ces  vers  hérissés  de  chevilles  le  moindre  mol  qui 
rappelle  les  idées  de  douleur,  de  terreur,  de  vengeance, 
qui  respirent  dans  ce  vers  frappant  : 

Exoriare  aliquis  nostrts  ex  ossibus  idtor. 

«Il  s'agit  d*uo  vengeur;  et  le  plat  imitieileur  nous  parle 
«fun  feu  gui  ira  au  loin  se  répandre.  Que  ces  rîmes  en  épi- 
thètes  ,  implacables  ,  redoutables  ,  inpincibles  j  terribles  , 
énervent  la  peinture  de  Virgile  !  Que  toute  épithète  qui 
n'ajoute  rien  au  sens  est  puérile  ! 

m  Je  ne  sais  pas  de  qui  sont  ces  vers;  mais  je  sais  que 
quand  on  oppose  ainsi  les  rimailleries  d'un  poëte  Welche 
aux  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité ,  on  ne  lui  rend 
pas  un  bon  office.  » 

Addition  de  l'Éditeur,  On  ne  »a  u roi t  trop  admirer 
cette  fameuse  imprécation  de  Didon  ,  pleine  de  tous  les 
transports  d'un  amour  désespéré.  Avec  quel  art  le  poëte  y 
a  rois  en  perspective  les  luttes  terribles,  effets  désastreux 
d'une  haioe  héréditaire  entre  Rome  et  Girtbage  !  Et 
comme  cet  épisode  est  lié  admirablement  à  l'action  prin- 
cipale 1  Plusieurs  des  mouvemens  de  ce  discours  ont  été 
imités  presque  littéralement  par  nos  meilleurs  poètes. 
Nous  n'en  citerons  que  deux  exemples  : 

«•Tu  pleures,  loaliienrease  !  ah  !  tu  devois  pleurer , 
Lorsrque  d*un  vain  désir  à  ta  perte  poussée , 
Ta  conçus  de  le  voir  la  première  pensée,  m 

(Roxane ,  dans  Baj'azet.  ) 
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n  Voilà  CP  Ncrestaii ,  ce  héros  plein  d'Iionucur, 
Ce  chrétien  si  vanté,  qui  remplissoil  SoHuie 
Dece  fasie  imposant,  de u«ertu  sublime!  • 

(Oiotmane,  daD»  Mahomet.") 

Vrnooi!  BUS  traductions.  Toicî  d'abord  celle  du  pr^î- 
Ql  Botihier  : 

•I  Ci«l  !  il  Fuit  donc ,  dit-elle.  On  ingrat  étranger 

En  mes  propres  états  ow  ainsi  m'nuirager? 

ïtCarthagecst  tranquille!  et  ma  flotte  tsi  oisive! 

Aux  armes,  citoyens  !  Qu'on  ?oIe;  qu'on  le  suive. 

Par  le  feu,  parle  fer,  secondez  mon  courroux; 

Et  repoissez  me^  yeux  d'un  spectacle  si  doux. 

Mai»  que  dis-je  ?  Où  m'emporte  une  erreur  insensée! 

Lfiche!  il  falloît  avoir  cette  noble  pensée, 

Lorsque  tout  en  ces  lieux  Séchissoit  sous  ta  loi  ; 

Quand  ton  indigne  épouE  vint  surprendre  la  foi. 

Qnel  époux!  6  vertus,  désormais  inconuue», 

Honneur,  foi,  probité,  qu'cie»-vous  devenues! 

lie  Fourbe,  en  ni'abusant,  se  croit-il  donc  pieux, 

Poiir  avoir  su  porter  et  sou  père  et  ses  dieux? 

Ah  )  que  n'ai-)c  percé  son  coeur  lâche  et  perfide  î 

Porté  nur  son  Âscagne  un  acier  homicide  î 

Et  du  fameux  Atrée  imitant  le  festin, 

ITÉoée  et  deTbjeste  égalé  le  destin  î 

.le  risquois  d'y  périr.  Qu'importe ,  et  pourquoi  feindre! 

Bémlueâla  mort,  qu'avois-je  encore  à  craindre? 

■l'aurois  brûle  sa  flotte ,  et  d'un  glaive  vengeur 

Immolé  père  et  fils  à  ma  juste  fureur. 

Tauruis  ezierminé  cette  race  infidelle  , 

Et  me  seroÎB  moi-me mi-  immolée  après  elle. 

Soleil,  dont  les  regards  parcourent  l'univers; 

Junon,  qui  vois  mon  sort;  sombres dieus  clés enFers, 

O  Meurs,  qui  des  forfaits  poursuivez  la  vciigconce, 

Euucxs  ma  prlèroi  et  vengez  mou  oSense. 
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S*n  faut  que  mon  ingrat  arrive  aux  cliamps  latins  ; 

Si  c*e8t  Tordre  des  dieux  et  Tarrèt  des  Destins , 

Que  rhorreur  de  la  guerre  en  tous  lieux  raccompagne  ! 

Qu^un  malheur  imprévu  le  sépare  d*^scagne  ! 

Et  qu^exposé  sans  cesse  à  de  nouveaux  dangers , 

Il  aille  mendier  des  secours  étrangers  ! 

S*il  faut  qn^il  règne  enfin  par  une  paix  honteuse, 

Qu*il  subisse  à  son  tour  une  mort  malheureuse  ; 

Et  lorsque  de  ses  jours  s^éteindra  le  flambeau , 

Que  son  corps  ignoré  soit  privé  du  tombeau  ! 

Et  vous,  chers Tjriens,  embrassant  ma  querelle. 

Jurez  à  tout  son  sang  une  guerre  étemelle  : 

Que  ni  trêve,  ni  paix  ne  suspendent  vos  coups; 

Cest  le  dernier  devoir  que  )*exige  de  vous. 

Puisse  un  digne  vengeur  naître  un  jour  de  ma  cendre  ! 

Puisse-t-H  triomphant  aux  champs  latins  descendre  ; 

Et  du  nom  de  Carthage  éternisant  Téclat, 

Jusqu^aux  derniers  abois  réduire  un  peuple  ingrat! 

Qu'enfin  entretenant  dans  la  plus  vive  rage 

Vaisseaux  contre  vaisseaux,  et  plage  contre  plage. 

Ma  haine  se  transmette  à  vos  derniers  neveux  ; 

Cest  le  prix  de  mon  sang  :  ce  sont  mes  derniers  vœux.  » 

La  traduction  de  M.  Lombard  est  une  des  plus  exactes 
et  des  plus  belles  que  nous  connoissions  : 

«11  part ,  dit«elle,  et,  froids  à  ce  spectacle. 
Mes  indignes  sujets  n*j  mettront  point  obstacle! 
S*arme-t-on  dans  les  murs  ?  s*arme-t-on  sur  les  eaux  ? 
Mes  vaisseaux  sont-ils  prêts  à  suivre  ses  vaisseaux  ? 
Quoi  !  ce  lâche  étranger  se  rira  de  mes  larmes! 
Partes,  coures ,  voles  ;  des  flambeaux  et  des  armes. . . . 
Que  dis-je  ?  il  est  trop  tard  !  grâce  à  ton  abandon.. 
Tu  le  hais  à  présent,  malheureuse  Didon  : 
Il  falloit  le  haïr ,  quand ,  préparant  ta  perte , 
Ta  couronna,  u foi,  ta  aaia  lui  fusoficrte. 
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Est-ce  Laéc?  ciL-ct  lùcel  huinme  aimé  descieui. 
Ce  héros  qui,  courbé  sous  un  fardeau  pîeus, 
Atraversuiillf  Grrcs,  acbarnèisur  leur  proie. 
Seul  a  .sauvé  se»  dieux  des  décombres  de  Troie? 
Il  part!  et  tu  a  as  pu,  sur  les  Sol»  conjurés. 
Disperser  de  les  inaiiisseï  membres  déchires, 
Ou  t'inamoleriou  ûls,  ce  fils  que  tu  délestes, 
Et  préparer  au  pèie  un  fcaiin  de  ses  reste»  '. 
Hait  ses  mille  guerriers  prompts  â  le  secourir.... 
Lftche,  est'il  uu  danger  pour  qui  cherche  à  mourir? 
XcuHe  hâié  du  ciel  les  vengeances  trop  lentes , 
Et  porté  la  première  un  flambeau  nous  ses  lentes , 
Exterminé  ses  chefs,  sci  soldats  et  ses  dieux , 
Et  le  père  et  le  Bis ,  et  moi-tnéme  après  eux. 
Soleil,  dont  les  regards  embrassent  la  nature; 
Toi  qui  vi<  les  sermens  et  qui  vois  le  parjure, 
Juntm  ;  dieux  infernaux  qui  vengcK  les  forfuits , 
Dieux  de  Didon  mourante,  enlendex  mes  souhaits: 
Si,  chargé  de  son  crime,  il  échoppe  au  naufrage, 
Fuiue-t-il,  assailli  sur  un  autre  rivage, 
Errant  loin  de  sou  camp,  redemandant  son  &U, 
Mendier  dca  secours  et  pleurer  se*  amiii! 
Flétri  par  une  paix  sans  gloire  et  sans  durée, 
Que  ton  règne  soit  court  et  sa  tombe  ignorée  ! 
Et  toi,  mon  peuple,  et  toi,  reçois  mes  derniers  vociti 
Transmets  contre  son  sang  ma  haine  à  tes  neveux  ; 
Poursuis  ce  chef  impie  et  ses  peuples  profanes; 
Ce  sont  là  les  honneurs  que  tu  dois  à  mes  mânes. 
Dure  &  jamais  la  guerre  ,  ou  pour  eux  et  pour  toi 
Que  la  paix  suit  sans  force  ri  les  traitéii  sans  foi  ! 
Et  TOiL-t,  dieux  immortels,  dieux  qui  devei  m'entend I 
Faite* qu'il  naisse  un  jour  un  vengeurde  ma  cendre, 
Qui,  tout  à  »e«sermens,  par  des  chemins  nouveaux, 
7orte«u  sein  de  leurs  murs  le  feret  les  flambeaux  ! 
Soulevée  à  jamais  un  peuple  contre  l'autre, 
No«  m«r«  contre  leurs  mers,  et  leur  race  et  la ii6u*!  • 
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BL  Dauteroehe,  qui  j  dit-il ,  s'est  fait  un  devoir  de  s'as- 
sujettir a  reproduire  littëralement  Virgile^  et  qui  quel- 
quefois a  prëfërë  d'être  long,  pour  De  pas  omettre  un 
mot,  une  épithète  caractéristique,  a  paraphrasé  ce  mor- 
ceau d'une  manière  qui  approche  quelquefois  du  ridi- 
cule. Voici  comment  il  fait  parler  Didon  : 

Il  ii*est  plus  de  Troyens  au  port....  plus  au  rivage 

Tout  lui  con6nne ,  hélas  !  soo  funeste  veuvage. 

I>e  désespoir  alors  meurtrissant  son  beau  sein, 

S*arra€hant  les  cheveux,  les  tenant  dans  sa  main, 

«  Grand  Jupiter ,  dit-elle,  il  fuiroit ,  le  parjure  ! 

n  pourroit  se  jouer  de  moi,  de  la  Natum, 

De  mon  trône  /...  et  Didon  ne  se  vengeroit  pas  ! 

Didon  de  ses  guerriers  n*armeroit  point  les  hras! 

Et  tous  mes  Tyriens ,  partageant  mes  outrages. 

Ne  le  poursuivroient  pas  aux  plus  lointaines  plages  ! 

JkUons,  vite  qu'on  parte,  et  que  tous  mes  vaisseaux 

A  mon  ordre ,  à  ma  voix ,  se  lancent  sur  les  eaux  ! 

Soldats ,  prenez  le  fer  ;  vous ,  des  traits  ;  vous ,  des  flammes  ; 

Donnée  toute  la  voile  ;  et  tous,  forcez  de  rames. 

Où  tVmporte ,  Didon ,  un  fol  égarement  ?... 

Quedis-tu, malheureuse?...  où suis-)e?... et  quel  tourment?... 

Cest  lorsque  tu  formas  ce  fatal  hyménée , 

Que  tu  devois  prévoir  ta  triste  destinée. 

Voilà  donc  ce  héros,  ce  mortel  si  pieux , 

Qui  saintement  de  Troye  avoit  sauvé  les  dieux  ; 

Ce  bon  fils ,  qui  portoit  son  père  accablé  dâge  ! 

Voilà  de  ses  sermens  et  le  fruit  et  le  gage  ! 

Ah  !  loin  de  Técouter ,  sur  la  terre  et  les  eaux  , 

11  fallait  le  poursuivre,  embraser  ses  vaisseaux , 

L*attaquer  dans  ion  camp ,  massacrer  le  barbare. 

De  lui ,  de  tous  les  siens  enrichir  le  Tartare  ; 

Et  d*Ascagne  en  lambeaux  terminant  le  destin , 

Lui  faire  de  ce  fils  un  horrible  festin.... 


«  Soleil ,  toi  qui  du  traître  as  vu  t 

Vous ,  Junon ,  tant  de  fois  témoin 

Hécate,  accoutumée  aux  hurleme 

Et  vous ,  divinités  des  ombres  taci 

Euraénidcs,  Pluton,  Parques,  a» 

Dieux  vengeurs ,  mes  seuls  dieux ,  ] 

Ahjmez  dans  les  mers  un  monstre 

Ou ,  si  tel  est  du  Sort  l'arrêt  irrévo( 

Que  sur  quelque  rivage  il  doive  d 

Qu'il  y  trouve  un  grand  peuple  an 

Qu'à  son  fils  arraché ,  proscrit  de  se 

11  contemple  des  siens  les  longues  fi 

Et,  s'il  doit  y  régner,  que  sou  règm 

Qu'un  coup  prématuré  lui  ravisse  l 

Qu'il  meure  !  et  que  son  corps,  pri 

Des  vautours  affiunés  devienne  la  ^ 

Perfide ,  en  expirant ,  tels  sont  mes  c 

Mon  testament  de  mort,  et  mes  den 

«  Et  vous,  ô  Tyrîens,  d'une  haine  in 
Poursuive*  à  jamais  cette  race  exécra 
Qu'une  guerre  acharnée ,  et  sans  ti^ 
I>es  deux  états  rivaux  arme  tous  les  s 
vue  les  Trovffnji.  nm-  «/«.%.  :.». tt 
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Que ,  tou)oun  opposés,  mes  nefs  à  leurs  vaisseaux , 
Et  mes  traits  à  leurs  traits ,  et  mes  flots  à  leurs  flois , 
Et  soldats  et  marins,  et  cités  et  rivage , 
Soient  sans  cesse  animés  et  poussés  par  la  rage. 
Qu*en  ce  jour  et  demain ,  et  que  dans  tous  les  temps , 
La  Tengeanoe  et  la  mort  marquent  tous  nos  instant! 
Jusqu*au  dernier  soupir ,  dieux  de  saag  que  jHmplore, 
Que  nos  derniers  neveux  s'entr*égorgent  encore  !  » 

Nous  avoQs  souligne  quelques  vers  qui  appartienoent 
tout  entiers  au  traducteur,  et  les  plus  remarquables  des 
nombreuses  fautes  de  style  et  de  goût  dont  fourmille  ce 
morceau.  Après  l'avoir  lu  »  on  ne  conçoit  guère  que 
M.  Dauteroche  ait  pu  penser  sérieusement  ce  qu'il  écrit 
dans  son  discours  préliminaire  ;  «  qu'attendu  Texactitude 
de  sa  traduction,  les  professeurs  s'en  serviront  sans  doute 
de  préférence  pour  expliquer  Virgile  a  leurs  disciples  ; 
qu'ils  pourront  même,  à  sa  faveur,  faire  marcher  de 
front  leurs  instructions  sur  la  poésie  latine  et  la  poésie 
française,  et  établir  des  comparaisons  utiles  à  la  con- 
noissance  des  deux  langues.»  Au  reste,  M.  Dauteroche 
est  un  littérateur  très-estimable ,  qui  nous  a  donné  une 
assez  bonne  traduction  en  vers  des  odes  d'Horace  ;  il  est 
fâcheux  qu'il  ait  méconnu  la  nature  de  son  talent,  au 
point  de  se  croire  appelé  à  traduire  VEnéide  :  il  auroit 
pu  occuper  plus  utilement  ses  loisirs. 

Nous  n'hésitons  pas  à  préférer  la  traditction  suivante, 
faite  par  M.  Perrée,  de  Grand  ville,  élève  du  Prytanée 
Français,  où,  malgré  quelques  incorrections,  bien  par- 
donnables sans  doute,  l'on  -retrouve  le  mouvement  de 
l'original ,  et  une  sorte  de  poésie  de  style  bien  rare  dans 
un  jeune  liomme  de  quinze  ans  : 

Embellissant  les  cieux  d*un  éclat  foible  encore, 
Da  lit  du  vieux  Titon  déjà  fuyoit  TAuroro  : 

4.  « 


■^  NOTES  ET  IMITATIONS. 

Oiiloii  voit  par  rlcj^rés  blancliir  i'auht;  du  iour. 
Voit  df»  vaUseaui  voguer  loin  du  port  :  son  amour 
DuTroyen  fugitif  a  prusenti  l'ahMiice; 
Du  rivage  mui-t  elle  entend  le  ailenec  : 
Fluide  doute,  soudain  «'arrachant  les  cheveux. 
Se  meurtriiiSBDt  le  sciu  :  ■  11  partira ,  grands  dieux! 
Un  étranger  me  brave  avec  cette  insolence, 
£t  je  no  verrai  point ,  au  gré  de  ma  veugcanre. 
Tous  mes  «ujets  s'armer,  l'élancer  sur  les  eaux. 
Poursuivre,  submerger,  abymerEesTais-seaux! 
Parlez  :  qu'a  (tendez- vous?  qu'on  saisisse  la  rame; 
Qu*on  prépare  ei  la  voile,  et  le  fer,  et  la  flamme. 
Où  sui!i-)e  ?  Qu'ai-)e  dit?  Quel  aveugle  iransparll 
Malheureuse  Didon,  tu  gémis  sur  ton  sort. 
Son  horreur  en  tous  lieux  le  suit  et  t'environne: 
11  fallait  te  prévoir  quand  tu  donnois  un  tr6ne. 
Voilà  donc  ce  héros ,  ce  sauveur  de  f^ea  dieux , 
Du  respect  filial  ce  modile  pieux, 
(jui,  d'un  fardeau  sacré  noble  dépositaire. 
Parmi  le  fer,  la  âamme,  emporta  M>n  vieux  pire! 
n'ui~)e  pu  déchirer  ses  membres  palpitansî 
N'ai'je  pu  les  semer  sur  les  flots  écumans , 
Égorger  de  ma  main  te  fils  de  l'infidole, 
£l  charger  d'un  tel  mets  la  table  paternelle? 
Le  danger  eût  trompé  mon  espoir.  Le  danger! 
I^uc  craindre  ?  )e  voulois  périr ,  mais  me  venger  ; 
Jlais  punir  IcsTroyens;  en  ma  fureur  extrême. 
Immolant  et  le  fils,  et  le  père,  et  moi-mènic, 
MHer  mon  dernier  soufSe  à  leur  dernier  soupir. 
Et  sur  leur  corps  sanglant  expirer  de  plaisir. 
Soleil,  astre  éclatant ,  tlambeau  sacré  du  monde; 
Junon ,  cause  et  témoin  de  tua  douleur  profonde  ; 
Hécate ,  que  dans  l'ombre  un  invoque  à  grands  ci'n; 
Du  sombre  roi  des  morts,  votis,  cruels  favoris. 
Dieux  d'Éliiemouruntc,  écoutes  ma  prière. 
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Exauces  le  seul  vœu  de  mon  heure  dernière: 

S*il  faut  que  cet  ingrat  soit  jeté  dans  le  port. 

Si  c*e8t  Tordre  des  dieux,  si  c*est  Farrèt  du  sort, 

Qu*un  peuple  belliqueux  s^achame  à  sa  poursuite l 

Que  privé  de  son  fils,  dans  sa  course  proscrite, 

n  mendie  en  tous  lieux  des  secours  refusés! 

Que  les  tombeaux  des  siens,  à  ses  yeux  soient  creusés  ! 

Lorsqu*achetant  la  paix,  mais  une  paix  honteuse, 

n  flattera  set  vœux  d*une  vieillesse  heureuse, 

Qu*il  soit  trompé,  qtfïi  meure,  et  que  d*affreux  corbeaux 

De  son  corps  expiré  s*arrachent  les  lambeaux! 

Voilà  mes  derniers  vœux  et  voilà  les  prières 

Que  mon  ame  en  fuyant  exhale  les  dernières. 

Et  vous,  ÔTyriens!  que  tous  ses  descendans 

Éprouvent  la  fureur  de  vos  ressentimens; 

Cioures  les  attaquer  dans  leur  nouvel  empire; 

Voilà  le  seul  hommage  auquel  mon  ombre  aspire. 

Du  fond  de  mon  tombeau  sors,  généreux  vengeur  , 

Va  reporter  chex  eux  mes  maux  et  ma  fureur! 

Ni  trêve,  ni  traité  :  qu*une  éternelle  haine 

Contre  ce  peuple  ingrat  vous  arme,  vous  entraîne  ! 

Que  des  climats,  des  murs  et  des  flots  opposés  « 

Vous  obligent  à  vivre,  à  mourir  divisés! 

Que  nos  derniers  neveux,  héritiers  de  nos  guerres. 

Rougissent  de  leur  sang  et  les  mers  et  les  terres  !  » 

M  Dulard  a  traduit  aussi  en  entier  le  monologue  de 
Didon  ;  nous  n'en  citerons  que  quelques  vers ,  qui  sont 
peut-être  les  moins  défectueux  que  Ton  connoisse  de  cet 
auteur  : 

«  Dieux!  dit-elle,  il  sVnfuit  !  d*un  étranger  coupable, 
An  milieu  de  ma  cour  )e  suis  ainsi  la  fable  ! 
Et  mes  sujets ,  témoins  des  mépris  de  Tingrat , 
D*uu  œil  indifférent  yerroîtot  çtt  attentat  ! 
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Courez,  embarqnea-ïons ,  rainex,  qu'on  k-pourmivc! 

Qu'on  livre  au  feu  veugeur  xa  flone  fugitive  ! 

Illui'-  que  dis-je  ?  où  m'emporte  un  aveugle  transport  ! 

Malheureuse  !  tu  mds  la  rigueur  lie  tou  son. 

Ah  !  lu  devoU  piéroir  un  »ii  sauglant  outrage 

Quand  tu  l'aHOrias  au  trône  de  Carthage. 

£t  voilà  donc  la  foi  de  ce  mortel  pieux 

Qui  d'Ilion  détruit  tran.tporle  aillcun  l«<'d)eux! 

Qui ,  pour  sauver  les  jour*  d'un  père  déplorable, 

Se  courba  nobtcineut  xuus  un  fan:  honorable?... 

Avnnt  de  me  baigner  dans  soiLsang  odieux, 

11  f:illoit  rniu^aerer  son  Awagne  à  ies  yeux  ; 

Il  falloit,  pour  remplir  ina  veogeant-f  funeste, 

Renouveler  pour  lui  le  festin  de  Thyeste; 

Et,  consommant  l'horreur  de  eo  spectacle  aSreux  , 

L'égorger,  lui,l«>wu*,  et  tnoi-méme  après  eux.  > 

TradtictioD  de  M.  Becquey  : 

■  Grands  dieux,  a*écrîa-t-eUe,  il  fuit!  son  insolence 
Ainsi,  dans  met  états,  se  rit  de  ma  puissance! 
Et  tout  ne  s'arme  point!  II  fuit!  et  sur  ses  pas 
Ne  Toleni  point  encor  mes  flottes,  me*  soldats! 
AUeK,couret,pTenezellefer  et  la  flamme; 
Aux  vents  livrez  la  voîlect  tourmentée  la  rame! 
Que  dii-je  ?  où  suiï-jc  ?  oîi  va  s'égarer  ma  raison  ? 
Tu  frémis  aujourd'htii,nmlhenreu<eIAd6n!  ' 

Ah!  lu devoltMmif  quand,  l'kppetanlaa  trftne, 
Sur  le  front  da  ringrst  m  posoif  ta  courmiDp. 
Voil&  donc  ses  serments  !  voilà  ce  chef  pieux , 
Qui  sur  lesmers,  dit-on,  portcBvec  lui  ses  dieux! 
Ce  fila  qni ,  renommé pOur  sa  rarm  tendresse , 
Se  courba  sous  son  père- accabU de  làeUtease!.. 
n'ai-je  pn  le  saisir  !  b'ai-je  pU  sur  les  flots , 
De  son  corps  d£ehîtédiipnNr4^MlnBtbnux, 
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Lgof^er  son  Iule ,  et ,  moi-même ,  à  sa  table , 

Lui  faire  de  son  fils  un  festin  exécrable? 

La  fortune,  peut-être ,  eût  trompé  ma  fureur  : 

Qu'importe!  <{ue  craint-ou  quand  le  jour  fait  horreur  ? 

Sur  sa  nef,  dans  son  camp,  par  la  rage  enhardie, 

J*aurois  porté  le  meurtre  et  semé  Tîncendie  ; 

J*aurois  exterminé  ce  Troyen  odieux , 

Et  son  fils ,  et  sa  race ,  et  moi*mème  après  eux. 

«  Soleil ,  toi  qui  Tois  tout  de  la  voûte  céleste  ; 
Junon ,  témoin  sacré  de  mon  hymen  funeste  ; 
Toi  qu^implorent  des  nuits  les  lugubres  clameurs, 
Hécate  ;  tous  aussi,  tous,  infernales  sœurs  ; 
Dieux  d*Éliae  mourante ,  écoutes  ma  prière  : 
Armes  contre  Tingrat  toute  votre  colère; 
Et ,  sUl  doit  échapper  à  la  fureur  des  eaux  , 
S*il  faut  qu^au  Latium  abordent  ses  vaisseaux , 
Que  bientôt  épuisé  par  d'affreuses  batailles , 
De  ses  plus  chers  woom  pleurant  lesfunérailles , 
Arraché  de  son  fils ,  et  tremblant  pour  ses  jours , 
n  aille,  fugitif,  mendier  des  secours! 
A  des  traités  honteux  ,  que ,  forcé  de  souscrire , 
n  perde,  avant  le  temps,  et  la  vie  et  Tempire! 
Que  son  corps  reste  en  proie  à  t oiseau  dévorant! 
Tels  sont  mes  vœux,  les  seuls  que  je  laisse  en  mourant. 
Et  vous,  6  Tyricns!  à  la  race  Troyenne 
Sur  ma  tombe  voues  une  implacable  haine- 
Pou  r  mon  ombre  cest  là  le  tribut  le  plus  doux. 
Point  de  paix ,  point  de  trêve  entre  Pergame  et  vous. 
Sors,  vengeur  de  Didon,  sors  un  jour  de  ina  cendre. 
Prends  la  flamme,  poursuis  ces  bannis  du  Scamandre! 
Dès  ce  jour ,  à  jamais ,  que  nos  peuples  rivaux , 
Que  nos  bords  et  leurs  bords ,  que  nos  flots  et  leurs  flots , 
Au  gré  de  ma  fureur  se  combattent ,  se  brisent , 
Et  qu^cntre  nos  neveux  les  guei ret  s'étemisent  !'» 


\ 
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Traduction  paraphrasée  de  M.  Dufour  : 

■  Il  partira!  dil-clln,  6  ilieus  !  un  étranger 
Jusque  dans  mes  états  aura  pu  m'outrager  ; 
Kt  ]e  ne  verrai  pas  s'armer  tout  mon  empire! 
Et  du  mes  porU  lancer  jusqu'au  dernier  nav 
Accourez,  Tyrieu»,  suivez-les  sur  les  flols; 
<  £i,  la  flamme  à  la  main,  embrasez  leurs 
Où  suis-je?  Qu'ai-je  dit?  Quelle  fureur  m'égare  ? 
Tu  ressens  maintenant  les  coups  d'un  sort  barbare, 
Malheureuse!  il  falloit  tes  prévoir,  ces  destins, 
Lorsque  tu  remettois  ton  sceptre  entre  se»  maius. 
Et  voilà  cette  foi ,  celte  vertu  sévtre! 
Le  voilà  ce  béros  qui,  pour  sauver  un  père. 
Par  respect  se  courba  sous  ce  faix  glorieui  ! 
Cest  lui  qui  desTroyen»  porte,  dit-on,  les  dicui! 
N'ai-je  pu  déchirer  les  membres  du  perfide. 
Les  semer  palpitans  sur  la  plaine  liquide  ? 
M'ai-jepu,  de  son  fils  égorgé  de  ma  main, 
Préparer  pour  te  père  lui  horrible  Jesliii? 
Du  combat  ceppiidanl ,  quelle  eût  ^t^ l  issue? . , ., 
Hébien,  qu'avois-je  à  craindre,  à  périr  r^oluc? 
Je  pouvois  dan»  son  camp  répandre  la  terreur; 
Sur  sa  flotte  embrasée  assouvir  ina  fureur; 
Immoler  les Truyens,  et  le  ëIs  et  le  ptre, 
Et  sur  leurs  corps  sanglans  me  frapper  la  dernière. 
Soleil  qui ,  parcourant  l'immensité  des  airs , 
Vois  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  vaste  univers; 
Junoii ,  de  mes  touimens  témoin  et  confidente; 
Arbitres  des  enfers;  dieus  d'Élise  mourante; 
Uécaie,  dont  le  nom,  dans  l'horreur  de  la  nuit. 
Au  sein  de  nos  remparts  se  prolonge  avec  bruit  ; 
Vous  enfin,  écoutez  ,  implacables  Furies, 
Ab!  puisse  votre  main,  redoutable  aux  impies. 
Au  gré  de  ma  fureur,  t  écraser  sous  des  coups 
Pour  lui  seul  réiervés  et  préparés  par  vous  ! 
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S*il  faut  que  sur  les  mers  sa  flotte  criminelle  • 

Se  dérobe  au  naufrage ,  et  qu'un  port  la  recèle; 

Dans  les  décrets  du  sort,  si  c'est  f  ordre  arrêté, 

Que  du  moins ,  poursuivi  par  un  peuple  indompté. 

Contraint  de  s*arracher  de  son  unique  asile. 

Loin  d*un  fils ,  son  espoir ,  errant  de  ville  en  vttle , 

Il  aille  mendier  des  secours  impuissans, 

£t  retrouve  les  siens  sous  le  fer  expirans  ! 

Qu*il  achète  la  paix  au  prix  de  Tinfamie  ; 

Mais  que,  perdant  alors  et  le  trône  et  la  vie. 

Par  un  sanglant  trépas  son  corps  défiguré. 

Étendu  sur  le  sable  j  demeure  ignoré  ! 

Voilà  les  derniers  vœux  qu*en  mourant  ]e  profère. 

Et  vous ,  mes  Tyriens,  de  ma  juste  colère, 

Etendez  les  effets  sur  tous  ses  descendons  : 

Mon  ombre  aux  bords  du  Styx  ne  veut  que  ces  présens. 

Que  jamais ,  entre  vous  et  sa  race  cruelle 

Il  n*existe  de  paix ,  d*union  mutuelle  ! 

Que  de  ma  cendre  un  }our  il  renaisse  un  vengeur 

Qui  sème  dans  leurs  murs  la  mort  et  la  terreur  ! 

Que  des  deux  nations  les  armes  opposées , 

Que  nos  mers,  de  leurs  mers  sans  cesse  divisées , 

S'entrechoquent  par-tout  eu  des  combats  affreux; 

Et  que  la  guerre  passe  à  nos  derniers  neveux  l  >» 

M.  Gaston  a  quelquefois  aussi  ajoute  ses  propres  idcea 
à  celles  de  Virgile  ;  au  lieu  de  s'attacher  à  reodre  la  cod-> 
cision  du  poëte  Latin,  il  a,  comme  M.  Dufour,  noyé 
son  texte  dans  un  flux  de  paroles  inutiles  qui  ne  font 
que  ralentir  raction ,  et  nuisent  a  Tintérèt.  La  passion 
ii*est  jamais  verbeuse  ;  son  langage  est  vif  et  vëhëment. 
Aussi  Virgile  s'est-il  bien  gardé  de  prêter  a  Didon ,  dans 
cette  imprécation ,  qui  est  le  dernier  cri  de  la  fureur  et 
du  désespoir  ^  la  lenteur  mesurée ,  le  style  lâche  et  pro* 
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Le  Numide,  abusant  4*une  victoire  impie. 
Sur  les  temples  des  dieux  promener  Tincendie. 

{Note  de  [Éditeur.')^ 

(36)  TraductioD  par  M.  Parseval-GrandmaisoD  : 

La  reine  à  la  lumière 
S*eQbrce  d*entr*ouvrir  sa  pesante  paupière , 
La  soulève  un  instant  et  la  ferme  soudain. 
Son  sang  à  gros  bouillons  s*écbappe  de  son  sein; 
Trois  fois  se  soulevant  sur  un  bras  qui  chancelle. 
Trois  fois  elle  retombe;  et,  roulant  sa  prunelle 
En  un  dernier  regard  vers  les  cieux  élevé. 
Voit  le  jour ,  et  gémit  de  Favoir  retrouvé. 

M.  Dauteroche  dous  offre  quatre  vers  à  citer,  et  ce 
oe  sont  pas  les  moins  boas  de  toute  sa  traduction  : 

Ses  bras  péniblement  la  relèvent  trois  fois. 
Et  trois  fois  affaissés  succombent  sous  le  poids  ; 
Et  d*un  œil  languissant  où  la  lumière  expire, 
Elle  cherche  le  jour,  le  retrouve,  et  soupire. 

M.  Dorât  a  imité  Virgile  dans  ce  passage  extrait  du 
'  premier  chant  de  son  poëme  sur  la  Déclamation  : 

Ici,  vous  croyez  voir  la  reine  de  Carthage, 
Le  front  environné  d*un  funèbre  nuage; 
Luttant  contre  la  mort  qu*elle  porte  en  son  sein , 
Trois  fois  elle  se  lève,  et  retombe  soudain. 
Ses  regards  expirans,  où  Tamour  brille  encore, 
Semblent  redemander  le  héros  qu*elle  adore  : 
Elle  pleure,  soupire;  et,  dans  son  désespoir. 
Elle  cherche  le  jour ,  et  gémit  de  le  voir. 

{Note  de  l'Éditeur.  ) 

(87)  Les  anciens  avoient  une  coutume  bien  supersti- 
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Conduise  enfin  ce  traître  au  livage  latin, 
Et  s' il  nous  faut  céder  aux  arrêts  du  destin , 
Ah  !  du  moins  puisse-t-îl ,  errant  de  ville  en  ville, 
Survivre  à  ses  amis ,  sans  secours ,  sans  asile  ; 
D*un  superbe  vaincjueur  essuyer  les  mépris. 
De  ses  bras  supplians  voir  arracher  son  fils; 
Et  puisse,  avant  le  temps ,  rebut  de  la  nature , 
Son  corps  dans  un  désert  languir  sans  sépulture! 
Dieux  vengeurs  !  acceptez  et  mon  sang  et  mes  vœux. 
Vous,  guerriers  de  Sidon ,  sur  leurs  derniers  neveux 
Épuises  les  efforts  d^une  haine  immortelle , 
Poursuivez^  terrassez  une  race  infidelle  ! 
Appaises  par  leur  sang  mes  mânes  irrités  : 
Les  détruire  ou  périr,  voilà  vos  seuls  traités. 
Parois  ;  sors  de  ma  cendre ,  6  toi  qui  dès  t enfance 
De  ma  mort  impunie  as  Juré  la  vengeance  ! 
Jusque  dans  leurs  foyers  va  porter  la  terreur. 
Héritiers  de  ma  haine,  au  gré  de  ma  fureur 
Armez-vous  sur  les  mers,  armez- vous  sur  la  terre! 
Que  d\ine  fausse  paix  renaisse  encor  la  guerre  ! 
Que  les  flots  ennemis  par  nos  flots  soient  pressés , 
Et  leurs  traits,  dans  les  airs,  par  nos  traits  repoussés  !  » 

Combien  M.  Delille  est  supérieur  dans  ce  morceau  à 
tous  les  traducteurs  que  nous  avons  cites  !  Ses  vers  sont 
dignes  de  Virgile;  c'est  le  même  mouvement,  la  même 
rapidité,  la  même  énergie,  la  même  pureté  et  la  même 
justesse  d'expressions  ;  en  un  mot,  c'est  une  copie  par- 
faitement ressemblante  du  tableau  le  plus  vif  et  le  plus 
animé  qui  ait  été  créé  par  le  pinceau  magique  du  poëte 
romain  : 

«O  dieux!  quoi!^ce  parjure! 
Quoi  !  ce  lâche  étranger  aura  trahi  mes  feux , 
Aura  bravé  mon  sceptre ,  et  fuira  de  ces  lieux  ! 
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Il  fuit  ;  et  mes  ■ujcis  ne  s'ariueiu  pos  eucorel 
Us  ne  poursuivcQl  pas  un  Iraîireque  j'abhoi 
Fartei,  courez,  voles,  montcK  sur 
Des  voiles,  des  rameurs,  des  srmK,  des  ilatDbeausf 
Que  dis-)e  î  où  suis-je ,  héla>i  !  et  quel  trausport  m'égare  ? 
Sf  al  heureuse  Didon  !  tu  \e  hais  ,  le  barbare  : 
Il  falloit  le  bair  quaud  ce  monalre  imposteur 
Vint  {Mnager  ton  irfttie  et  sfduire  (ou  coeur. 
yoit&  donc  cette  foi,  cette  venu  séïtre, 
Ce  fils  qui  «e  courba  noblement  sous  sou  p^re, 
Cet  appui  des Troyens,  ce  sauveur  de  ses  dieux! 
Aboiel!  lorsque  l'ingrat  s'écbappoit  de  ces  lieux. 
Ne  pouvois-)e  saisir,  déchirer  le  parjure, 
Douoer  à  ses  lambeaux  la  mer  pour  sêpulluie  , 
Ou  nuuacrer  son  peuple ,  ou  de  tria  propre  maiu 
Lui  faire  de  son  fiU  un  horrible  fcslin  î 
liais  le  danger  dcvoit  arrêter  ma  furie .... 
I«  danger!  en  est-il  alors  qu'on  boit  la  vie! 
J'aurais  saisi  le  fer,  allumé  les  flambeaux. 
Ravagé  tout  son  camp,  brûlé  tous  ses  vaisseaux. 
Submergé  ses  sujets,  égorgé  l'inSdèle, 
Et  son  fils,  et  «a  raee,  et  moi-même  a  pris  elle. 
Soleil,  dout  le»  regard»  embrassent  l'univers! 
Reîne  des  dieux,  témoin  de  mes  afireux  revers! 
Triple  Hécate ,  pour  qui,  dans  Tborreur  des  tcnibrel,  * 
Hetentisaent  les  airs  de  faurlemrns  funtbres  ! 
FAIes  filles  du  Styx  !  vous  tous,  lugubres  dieux! 
Dieu  de  Didoo  mourante,  écoulez  donc  mes  voeuxf 
S'il  faut  qu'enfin  ce  monstre  échappant  au  naufrage. 
Soit  pouisd  dans  le  port ,  jeté  sur  le  rivage , 
Sic'estrarrct  dusort,  la  volonlédes  cieux; 
Que  du  moins,  assailli  d'un  peuple  audacieux. 
Errant  dans  les  climats  où  son  destin  l'exile , 
Implorant  des  secours,  mendiant  un  asite, 
RedemaDdant  son  fils  airaclié  de  ses  bras , 
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De  ses  plus  chers  amis  il  pleure  le  trépas  ! 

Qu*une  honteuse  paix  suive  une  guerre  affreuse! 

Qu*au  moment  de  régner,  une  mort  malheureuse 

Ij*enlève  avant  le  temps  !  quHl  meure  sans  secours , 

Et  que  son  corps  sanglant  reste  en  proie  aux  vautours! 

Voilà  mon  dernier  vœu  :  du  courroux  qui  mVnflamme , 

Ainsi  le  dernier  cri  s*échappe  avec  mon  ame. 

Et  toi  y  mon  peuple,  et  toi ,  prends  son  peuple  en  horreur  : 

Didon  au  lit  de  mort  te  lègue  sa  fureur; 

En  tribut  à  ta  reine  offre  un  sang  qu*e11e  abhorre; 

Cest  ainsi  que  mon  ombre  exige  qu*on  Thonore. 

Sors  de  ma  cendre,  sors,  prends  la  flamme  et  le  fer, 

Toi  qui  dois  me  venger  des  enfans  deTeucer  ! 

Que  le  peuple  Latin ,  que  les  fils  de  Carthage, 

Opposés  par  les  lieux ,  le  soient  plus  par  leur  rage  ! 

Que  de  leurs  ports  jaloux ,  que  de  leurs  murs  rivaux , 

Soldats  contre  soldats,  vaisseaux  contre  vaisseaux. 

Courent  ensanglanter  et  la  mer  et  la  terre  ! 

Qtt*une  haine  éternelle  éternise  la  guerre  ! 

Que  Fépuisement  seul  accorde  le  pardon  ! 

Énée  est  à  jamais  Tennemi  de  Didon  ! 

Entre  son  peuple  et  toi ,  point  d^accord,  point  de  grâce) 

Que  la  guerre  détruise ,  et  que  la  paix  menace! 

Que  ses  derniers  neveux  s*arment  contre  les  miens! 

Que  mes  derniers  neveux  s*achament  sus  les  siens!  » 

Nous  remarqueroDs  que  Virgile,  dans  ces  vers,  Si 
tangere portus  infandum  caput ^  etc.,  a  imité  le  passage 
du  Deuvième  livre  de  V Odyssée  d'Homère,  où  le  cyclope 
Polyphème  vomit  des  imprécations  contre  Ulysse,  et  que 
nous  rapportons  d'après  la  traduction  de  M.  Rochefort  : 

«O  Neptune!  dit-il 

Fais  qu^Ulysse  sans  cesse  errant  et  malheureux, 
Vers  sa  patrie  en  vain  tourne  ses  tristes  yeux  \ 
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On  ,  xi  la  loi  d  u  tnrt  ordonna  qu'il  la  voie , 
Pnr  des  rrgreU  cui'.ans  empoisonne  «a  joie; 
Qu'aprisde  longs  travaux  se»  fidèles  Hinis 
Périssent  près  de  lui  dans  les  Sots  engloutis; 
Qu'un  navire  étranger  sur  ces  bords  le  i-anitnc. 
Four  y  trourcr  des  maui  aussi  graods  que  ma  haine  '. 

Le  poète  latin  l'emporte  de  beaucoup  ici  sur  son  mo- 
dèle ,  autant  par  les  détails  de  l'imitalion  que  par  la 
manière  dont  il  l'a  employée.  Voici  des  vers  des  noces  do 
ThétU  et  Pilée,  nii  Catulle  peint  Ariane  ahusée  gra?is- 
sanl  au  soniinei  d'une  moniagne  ,  d'où  ses  J  eit»  suivent 
le  vauseauquî  emporte  son  amant,  et  exhalant  sa  douleur 
dans  des  plaintes  loitchanles.  On  j  reconnoilra  quelques 
emprunts  faits  au  po'éiedc  Veronne,  dans  les  divers  dis- 
cours que  Virgile  prête  à  Didon  : 

Siccine  me  patriis  aveclam ,  perfide ,  ab  fir'is: 

Perfide ,  déserta  liquisti  in  littore  ,  Theseu? 

Siccine  discedcns  iieglecto  numine  di\rûm 

TmmemorahJ  devota  domum peiyurùz  portas?  ^^^ 

Nullane  res  potuit  crudelis  fleclere  mentis  '  ^^ 

Consilium  ?  tibi  nuîlafuit  ctementia  prœsto, 

Inunite  ut  nostri  vellet  misertscerv  pectus. 

Al  non  hœc  quondnm  nobis  promissa  dedisti 

Voce  :  mihi  non  hoc  miserai  sperare  juhebas  ; 

Sed  connubia  iœta ,  sed  optatos  hy-meruBos  ; 

QutBCuncta  aerii  discerpunt  irrita  venti. 

Tumjam  nulla  viro  jurantifemina  credat, 

Ntdla  viri  speret  sermones  essejldeles. 

Certè  ego  te  in  niedio  versantem  turbine  leti 
Eripui,  etpotiùs  grnnanumamittere  crevi, 
Quàm  tibifailaci  supremo  in  temporv  deessrm. 
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Quœnam  te genuit sola  sub  rupe  leœna? 

Qitod  mare  conception  spumantibus  exspuit  undis  ? 

Quœ  Syrtis,  quœ  Scylla  rapax,  quœ  vasta  CharybcUs^ 

Talia  qui  reddis  pro  dulci  prœmia  vite  ? 

•  •••••••••••••• 

Sed  quid  ego  ignaris  nequicquàm  conqueror  auris  ? 

Jupiter  omnipotens ,  utinam  ne  tempore  primo 
Gnosia  Cecropiœ  tetigissent  littora  puppes  .* 
Jndomito  nec  diraferens  stipendia  tauro 
Perfidus  in  Cretam  religâsset  navitafunem  : 
Nec  malus  hic  celans  dulci  crudeliajbrmâ , 
Consilia  in  nostris  quœsisset  sedibus  hospes. 
Nom  quo  me  referam  ?  quali  spe  perdita  nitar? 
Jdomeniosne  petam  montes ,  ah  !  gurgite  lato 
Discemens  pontum  truculentum  ubi  dividit  œquor? 
An  patris  auxilium  sperem,  quemne  ipsa  reliqui 
Respersum  juvenemfraternâ  cœde  secuta  ? 
Confugis  anjido  consoler  memet  amore, 
Quinefugit  lentos  incurvons  gurgite  remos  ? 
Prœtereà  littus,  nullo  sola  insula  tecto  .* 
Nec  patet  egressus  pelagi  cingentibus  undis* 
NullafugûB  ratio ,  nuUa  spes ,  omnia  muta 
Omnia  sunt  déserta ,  ostentant  omnia  letum. 
Non  tamen  ante  mihi  languescent  lumina  marie , 
Nec  priiis  àfesso  secedent  corpore  sensus, 
Quàmjustam  à  divis  exposcam  prodita  multam, 
Cœlestâmque  Jidem  postremâ  comprecer  horâ, 
Quare  ffacta  virùm  multantes  vindicepœnâ 
Eumenides ,  quibus  anguinœo  redimita  capillo 
Frons  expirantes prœportat pectoris  iras, 
Hue  hue  adventate,  meas  audite  querelas , 
Quas  ego ,  vœ  miserœ  !  extremis  prqferre  medullis 
Cogor  inops ,  ardens,  amenticœcajurore. 
Quœ  quoniam  vera  nascuntur  pectore  ab  imo. 
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Sed  quali  soiam  Tkmmu^  me  mmÊt9  mliguii , 
Tali  mente,  dem ,fuMn^mipm  suotqm  ! 

■ 

«  Ainsi  donc,  perfide!  ttt  ne  m*at  enlevée  da  palais  d*iiil  ptea 
que  pour  me  délainer  sur  oe  uiste  mage!  Ainti  dono»  an 
mépris  des  dieux,  an  mépris  de  les  sermens,  tu  vas  revoir 
Athènes  en  t^applaudissant  de  ton  parjure!  Rien  ii*a  dono.pn 
te  faire  renoncer  à  la  plus  noire  perfidie!  La  pitié  ii*ia  pas  Uja 
moment  effleuré  oe  cœur  impitoyable!  Barbare!  sont-œ  là 
tes  promesses?  Est -là  Tespoir  dont  ta  bernois  une  ciédiib 
amante?  La  pompe  de  rhyménée,  les  douceurs  d*ttB  auMMar 
légitime ,  voilà  Tavenir  quêta  fis  briller  à  mes  yenzi.  Yma 
espoir ,  frivoles  promesses  qui  se  sont  envolées  sur  faile  dca 
vents!  Ah!  que  désormais  nulle  femme  ne  croie  ani.  senBetta 
de  ce  sexe  trompeur  ! . .  • .  Trattre  !  qui  t^eât  ravi  ^  sans  Ariane» 
aux  ombres  de  la  mort!  «Tai  mieux  aimé  avoir  à  pleurer  la 
perte  d*un  frère  y  que  de  ^abandonner  aux  horreurs  de  ta 
destinée....  Tigre!  dans  quel  antre,  de  quelle  lionne  as- ta 
reçu  la  vie?  Quelle  mer  orageuse  t*a  vomi  parmi  ses  écumes? 
Est-ce  rinsatiable  Charybde ,  est-ce  la  dévorante  Scylla ,  qui 
t^ont  appris  à  récompenser  ainsi  Tamante  qui  sauva  tes  jours.... 
Insensée  !  pourquoi ,  dans  mon  égarement ,  adresser  aux  vents 
mes  plaintes  inutiles? . . . .  Plût  aux  dieux  que  jamais  les  ports 
de  Crète  ne  se  fussent  ouverts  au  perfide  porteur  du  tribut  exigé 
par  le  terrible  Minotaure ,  et  qu*un  étranger,  cachant  un  cœur 
barbare  sous  les  traits  les  plus  doux  y  ne  fdt  venu  jamais  im- 
plorer les  secours  d*Ariane  !  Où  fuir  ?  Quel  espoir  embrasser 
dans  mon  naufrage?  Revoir  les  monts  de  Crète?  une  mer 
irritée  m*en  sépare  :  attendre  la  pitié  d*un  père  ?  je  Tai  quitté 
pour  suivre  un  ingrat  tout  couvert  du  sang  de  mon  frères 
chercher  des  consolations  dans  Tamour  d*un  époux  fidèle? 
ringrat  n*a  point  assea  de  voiles  ni  de  rames  pour  me  fuir. 
Un  rivage  solitaire,  point  de  compagne,  point  d*abri,  une 
mer  menaçante  qui  m'iavestit  de  toutes  parts!  Fuite,  espoir^ 
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tout  m>8t  ravi ,  tout  est  muet ,  tout  est  désert ,  et  par-tout 
rimage  de  la  mort.....  Mais  la  mort  ne  fermera  point  mea 
yeux  à  la  lumière ,  mon  ame  ne  sVxhalera  point  de  ce  corpa 
froissé  par  la  douleur ,  sans  que  ma  voix  réclame  la  justice 
du  ciel ,  sans  qu*à  ma  dernière  heure  )*invoque  les  dieux 
contre  le  parjure  qui  les  outra^.  Furies  vengeresses ,  vous  dont 
la  tète  se  hérisse  de  se'rpens ,  dont  la  houcbe  haletante  ne 
vespire  que  la  rage ,  accoures ,  recevez  mes  plaintes ,  ces 
plaintes  que  Tamour  trahi,  la  fureur,  le  désespoir,  arrachené 
du  fond  de  mon  cœur  :  elles  sont  justes ,  elles  partent  d*une 
ame  déchirée;  ne  souffres  pas  qu Viles  restent  sans  effet.  Puisse 
bientôt  Thésée  éprouver  lui-même,  et  faire  souffrir  aux  siens, 
risolement,  Tabandon ,  et  tous  les  maux  auxquels  il  a  con- 
damné la  nuilheureuse  Ariane.  »  (  Traduction  de  M.  Noè'L) 

Le  Tasse,  à  son  tour,  a  imité  Virgile  :  Armide,  aprèii 
le  départ  de  Renaud,  tient  à  peu  près  le  même  discours 
que  Didon  après  celui  d'Enée  ;  nous  nous  contenterons 
de  citer  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  Parseval-Grand- 
maison  : 

«  11  est  parti ,  dit-elle; 

11  a  pu  me  laisser  expirante  en  ces  lieux  ! 

11  n*a  pas  d*un  moment  différé  ses  adieux  ! 

11  me  laisse  mourante ,  avilie ,  outragée  ; 

Il  me  laisse!  et  Je  pleure  !  et  ne  suis  point  vengée! 

Je  pleure!  et  je  n^ai  point  d*autre  arme  en  mon  courroux  ! 

Vengeance!  Ah  !  dât  le  ciel  le  ravir  à  mes  coups , 

Dût  s*ouvrir  à  ses  pas  le  ténébreux  abjme , 

Dans  les  deux,  aux  enfers,  j^attendrai  ma  victime... 

Ciel  !  je  le  vois  lui-même  !  6  surprise  !  6  fureur  ! 

Je  Talteins ,  je  le  tiens ,  je  déchire  son  cœur  ; 

Son  sang  ruisselle...  Allons...  que  je  my  désaltère. 

Je  veux  de  ma  vengeance  épouvanter  la  terre. 

Qoedis-je?  6  ciel!  où  suis-je,  et  qu*osé- je  espérer? 
Où  ma  faible  raison  se  va-*t-eUe  égarer  ? 


laft  WOTES  ET  IMITATlOftlS. 

MalfaeureuK!  Aht  c'était  lorsqu'il  poriott  ta  chaîne 
<jue  tut  lui  tu  pou  vois  appesantir  la  haine! 
Ta  vengenncc  étoil  sure  et  trop  digne  de  lui  ; 
Vlau  cette  haine,  faélas!  (jue  peut-elle  aujourd'hui? 


\ 


Quelques  critiques  irouveut  que  lu  tnauière  dont  Éai 
te  sépare  de  Didon  ii'esl  pas  honorable  pour  lui.  Us  o'uafl 
pas  considéré  que   le  mariage   cotiiratté   par  le    I 
Troyeii  avec  la  reine  de  Ca  rihage  oe  furme  poiiil  un  lief 
indissoluble.  Didon  auroil  bien  voulu  persuader  à  Ënéed 
comme  elle  se  le  persuadoi{  raussement  à  elle-mèmej 
que  cette  espèce  de  nœud  les  ailacboit  irrévocablemeaj 
l'un  à  l'autre.  Mais  le  héros  a'avoîl  jamais  eu  celte  iotM 
lion  :  il  n'éloil  pas  venu  à  Cartbage  pour  y  allumer  solei 
nelleinenl  les  flambeaux  de  l'bymeu  ;  le  ciel  lui  desiinoiBf 
une  épouse  dans  uue  autre  contrée.  Didon  n'ignoroii  p>4 
l'ordre  du  Destin  sur  la  personne  et  le  sort  d'Énée  :  il  l'«a 
•  ioforniée  tant  de  fois  et  en  termes  si  clairs*  qu'ell«.«*«tt 
psB  en  droit  d'exiger  de  lui  qu'il  se  rende  coupable  d'un» 
désobéissance  formelle  aux  ordres  célestes.  S'il  eût  éli  le 
maître  de  régler  son  sort  à  son  gré ,  il  fût  resté  à  Troye, 
il  eût  relevé  sa  malheureuse  patrie  de  sesrutaes.Xeciel 
lui  ordonne  d'aller  eo  Italie,  et  U  ne  peut  se  dispenser 
d'obéir  :  il  se  montre  BeiisH>le,  cl  promet  ji  IMdôn  de 
conserver  éternellement  le  souvenir  de  ses  bieuFails  ; 
mais  f  égarée  par  la  violence  de  sa  passion ,  ta  reine  l'ac- 
cable d'injures,  et  le  voue  aux  plus  horribles  toui-mens: 
on  est  forcé  de  donner  des  laripes  au  sort  de  cette  malheu- 
reuse princesse;  mais  ou  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre 
la  faiblesse  de  son  sei^e ,  et  de  condamner  l'excès  de  sa 
fureur.  Nous  reovoyoaa  au  surplus  le  lecteur  à  fa  qui  • 
été  dit  Ht  ce  sufet  d«w  les  C^atidératioHi  ^urU.poëm» 
épiqu»,  tome  III,  (H|g.  aafAluiivanial. 
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(33)  Fënélon,  qui  a  souvent  imité  Virgile,  a  pelût 
Calypao  dans  l'accès  de  soo  désespoir,  précisément  telle 
que  Didon  mourante  : 

«  Ses  joues  tremblantes  étoient  couvertes  de  taches  noires  et 
lÂTides  ;  elle  changeoît  à  chaque  moment  de  couleur  ;  souvent 
une  pâleur  mortelle  se  répandoit  sur  tout  son  visage;  ses  larmes 
ne  oouloient  plus,  comme  autrefois,  avec  abondance,  la  rage 
et  le  désespoir  sembloient  en  avoir  tari  la  source ,  et  à  peine 
en  couloit-il  quelques-unes  sur  ses  joues;  sa  voix  étoit  rauque, 
tremblante  et  entrecoupée.  » 

Notre  langue  n'offre  point  de  term.es  assez  énergique» 
pour  peindre  ces  joues  tremblantes  de  fureur  ,et  marquées 
de  taches  errantes  et  livides;  ce  sombre  effroi  d'une  in- 
fortunée luttant  contre  sa  destruction  prochaine,  et  sur- 
tout pour  rendre  cette  expression  sublime ,  pallida  morte 
Jkiurâ,  qui  a  fait  le  désespoir  de  tous  les  traducteurs 
de  Virgile.  HM.  Lombard  et  Gaston  sont  les  seuls  qui 
en  aient  à  peu  près  donné  l'équivalent  dans  ce  vers  : 

Froide  et  pâle  déjà  de  la  mort  qui  s*avance. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(34)  Cétoit  encore  un  usage  antique.  Dans  les  Trachi- 
niennes  de  Sophocle ,  la  vieille  confidente  de  Déjanire 
▼ient  annoncer  ainsi  la  mort  de  sa  maltresse  (  Je  me 
sers  de  la  traduction  du  P.  Brnmoy.)  : 

«  Sa  mort  est  atroce,  et  vous  en  conviendrez.  A  peine  étoit- 
élle  rentrée,  qu*à  Faspect  de  son  fils  Hyllus,  qui  retoumoit 
vers  son  père,  elle  détourne  ses  pas  pour  Téviter  ;  et,  seule  au 
pied  des  autels,  elle  déplore  sa  viduité.  Trou  voit-elle  sous  ses 
mains  quelqu'une  des  choses  nécessaires  à  son  usage ,  ses 
yeux  se  remplissoient  de  pleurs.  Errante  çà  et  là  dans  le  palai» , 
à  la  vue  de  ses  officiers ,  elle  versoit  des  torrens  de  larmes  ;  elle 

4.  9 
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impoKilt  aax  dieux  le  raoTencnent  é»  w  naiieii.  Apria-H» 
premien  tratupoitt,  js  là  fok  «Htnr  bmqntmMt  dvvlW^  ■ 
pnrteÉnent  de  «on  époux.  CuhAe  dans  l'oliMBritf,  ja  lUhnr^ 
en  Rilence.  Elle  p«n  le  lit  d'Heroulo  ,  Is  faaigae  de  Mi  lUMiy 
cl  s'y  étaata«si*e-.  «OijonehenupiiaU,  dit-elle,  tu  tae  neoit 
pour  la  dernière  fui!»  Aceemoti,  elle  déoouvn  Ma  eaû  t 
je  voie  Tcn  ran  &U  ;  mû ,  bélu  !  1  mou  retour  ,  }o  tioiiTf 
qu'elle  s'ett  frappée  d'un  j 


On  «uroît  de  U  peine  i  trouTer  qnelqtie  diow  da  plop 
touchant  ((aofl  tonte  l'antiquité  que  ce  beau  r^cil  qu'os 
lit  daiM  VAIcetta  d'Euripide.  Que  noua  sommMlota  da 
ces  beautés  et  de  Is  batorel-  '  '  .,     "-'; 

«  Phire  Mt  ténuin  de  ea  ncti&M  liérûqna  d'AlnalB.  Mdi 
«c  qu'elle  a  hit  dans  l'intérieur  du  palais  sera  pour  tous  db 

aouieau  sujet  d'sdmiraiioD.  Dit  qu'elle  s'ett  aperçue  que 
l'heure &talD  approchoit,  elle  s'est  lavée  dani  l'eau  pure  d'un 
flcuTe  ;  et ,  après  avoir  déployé  set  plus  riches  habits ,  elle  s'est 
parée  avec  beaucoup  de  grâce.  Puis ,  s'arrèiaat  en  présence  de 
Testa  :  •>  Déette ,  a-t-elle  dit ,  je  vois  descendre  dans  le*  enfer*  ; 
ie  vien»  donc  me  prosterner  à  vm  pieds  pour  la  demitre  fois  : 
l'unique  faveur  que  i'ote  vous  detnaader,  c'est  de  tenir  lieu  de 
mire  ft  me*  enfant  orphelins.  Donnes  &  l'un  une  épouse  qu'il 
aime,  et  à  Tautre  un  époux  digne  d'elle  ;  puissent-ils  jouir 
d'un  sort  plus  heureux  que  n'a  fait  leur  mère ,  et  ne  pas 
mourir,  comme  elle,  d'une  mon  prématurée  !  Qu'ils  rem- 
pliisent ,  au  contraire  ,  toute  la  mesure  de  leurs  jours  for- 
tunés dans  leur  terre  natale!  ■  Aprèicepeu  de  paroles,  elle 
viiile  tour  ft  tour  les  autels  répandus  dans  le  palais  d'AdmMe  ; 
ellele*  couronne  de  fleurs,  elle  les  parfume  de  feuilles  de  myrte, 
elle  prie ,  tout  cela  sans  jeter  un  cri ,  tans  pousser  un  soupir  ; 
sa  beauté  même  n'étoit  point  ternie  par  les  approches  de  la 
mort  qui  la  menaçoit.  A  peine  o-t-elle  fini  ses  prières,  qu'elle 
passe  tout  i  coup  dans  ton  appanemeitt ,  et  m  jatte  sur  sa 


> 
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«ondie  nuptiale  :  là,  oommençant  à  laisser  un  cours  libre  à  ses 
plq^rs,  elle  exhale  sa  douleur  en  ces  mots  :  «  Chaste  dépositaire 
de  ma  tendresse  envers  un  époux  pour  qui  je  meurs  aujourd'hui , 
écoute  mes  derniers  regrets  ;  car  je  ne  puis  te  haïr ,  quoique  tu 
m'aies  été  funeste.  Oui ,  c*est  toi  qui  me.  causes  la  mort;  la  seule 
crainte  de  trahir  la  foi  que  j^ai  cru  te  devoir,  ainsi  qu*à  mon 
époux,  me  coûte  enfin  la  vie  :  n*importe  ;  je  meurs  contente. 
Si  tu  recois  une  autre  épouse  en  ma  place ,  peut-être  sera-t-elle 
plus  heureuse;  mais  elle  ne  sera  ni  plus  chaste ,  ni  plus  fidelle 
^oe  moi.  »  En  disant  ces  mots ,  elle  se  courboit  sur  sa  couche , 
la  baisoit  tendrement ,  et  TarrOsoit  d*un  torrent  de  larmes, 
^près avoir  soulagé  sa  douleur  en  cette  manière,  elle  quitte 
enfin  ce  lit  témoin  de  ses  adieux,  et  sort  de  son  appartement; 
mais  sa  tendresse  Vy  rappelant  aussitôt,  elle  rentre,  elle  sort 
aans  cesse,  et  retournant  toujours  sur  ses  pas,  elle  ne  peut  se 
lasser  de  réitérer  ses  tendres  regrets.  Cependant  ses  enfans  tout 
baignés  de  larmes  s*attachoieut  aux  habits  de  leur  mère,  qui , 
prenant  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre ,  leur  prodiguoit ses  dernières 
caresses  comme  une  mère  prête  à  expirer.  Tous  les  esclaves 
crroient  çà  et  là  dans  le  palais ,  et  pleuroient  sur  la  destinée 
ëe  leur  reine.  Elle  les  appelle  tous  par  leur  nom ,  elle  leur 
présente  la  main  ;  enfin  il  n>n  est  aucun ,  quelque  vil ,  quelque 
méprisable  qn*il  soit ,  qu*elle  n*ait  consolé  et  dont  elle  n*ait 
re^  les  adieux.  Voilà  le  trUte  spectacle  que  présente  la  nmi- 
aon  d^Admète.  En  mourant  lui'^même,  il  n*auroit  perdu  que 
la  vie;  mais,  dérobé  à  la  mort,  en  perdant  Alceste  il  ressent 
une  douleur  plus  cruelle  que  la  mort  même,  et  dont  rien  ne 
pourra  lui  faire  perdre  le  souvenir.  » 

(35}  TraductioQ  de  M.  Gaston  : 

Les  voûtes  du  palais  d*un  long  cri  retentissent  : 
A  ce  triste  récit  les  Tyriens  gémissent  ; 
On  s*interroge,  on  pleure,  on  court  de  toutes  parts  : 
.   On  croiroit  que  Carthage  a  vu  dans  ses  remparts 
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Le  Numide ,  kbiwuit  d^BB  Ti 

Sur  lei  templn  dn  iJtmx  gm , 

iNiOBderÉditmr.} 

(36)  TraductioD  pir  IL  Fknevit-GrMtdinaiwNi  ; 

La  reine  à  U  lunûire 
S*eElbrce  dVnir'oaTrir  la  pnaBle  puipièiè, 
La  Mulère  un  iastiat  et  U  ferme  «ladaÎB, 
Son  sang  à  grot  bonillone  l'échappe  de  ton  eeïM; 
Trois  fols  K  MnkTant  mr  an  bnu  qui  rfianodle^ 
Troii  foia  elle  retombe;  et ,  roulant  «a  pranelle 
En  un  dernier  r^ud  vén  let  eieuz  flevé, 
Taitleioar,etBim!tderaftnrietroaTé. 

M.  Dauteroche  noiH  offre  quatre  Ten  i  cllert  et  w 
ae  sont  pas  les  moioB  bons  de  toute  sa  traductiou  : 

Sea  bru  péniblement  la  relirent  trois  foi». 
Et  trois  foia  affainèi  succombent  aoua  le  poids; 
Et  d*un  oeil  languissant  où  la  Inmiire  expire, 
Ellecherche  le  )our,  le  relrouTC,  et  soupire. 

M.  Dorât  a  iuiïlé  Virgile  dans  ce  passage  extrait  du 
'  premier  chant  de  son  poëme  sur  la  Déclamation  : 

Ici,  vous  oroTes  Toir  la  reine  de Carlhage, 
Le  front  en fironné  d'un  funèbre  nuage; 
Luttant  contre  la  mort  qu'elle  porte  en  son  sein , 
Trois  fois  elle  se  lève,  et  retombe  soudain. 
Scsr^ardsexpirans,  où  l'amour  brille  encore. 
Semblent  redemander  te  héros  qu'elle  adore  : 
Elle  pleure,  soupire;  et,  dans  son  désespoir. 
Elle  obercbe  le  )Our ,  et  gémit  de  le  voir. 

(JVo/e  de  l'Éditeur.  ) 

(37]  Les  aocieus  aToieni  uae  coutume  bien  stipenti- 
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tieine.  Quand  ils  prevoyoient  la  mort  de  quelqu'un ,  ils 
lui  coupoient  rextrémité  des  cheveux  ;  c*ëtoient  les  prë* 
mices  du  sacrifice  que  Ton  deyoît  aux  divinités  infer- 
nales, telles  qu'Ofri/j.  Aussitôt  que  les  cheveux  étoient 
GOupës,Ie  moribond  n'appartenoil  plus  à  la  terre,  il 
ëtoit  sacré. 

(38)  On  accuse  Virgile  de  s*ètre  trompé  sur  le  temps 
où  vivoit  Didon,  sur  les  noms  de  ses  ancêtres,  sur  les 
mœurs  de  celte  reine  et  sur  la  cause  de  sa  mort. 

Didon,  suivant  les  plus  recens  et  les  meilleurs  chro* 
Dologifttes,  ne  pouvoit  être  contemporaine  d'Énée,  puis* 
qu'elle  ne  quitta  la  Phénicie  pour  FAfrique  que  deux 
cent  soixante-seize  ans  après  la  prise  deTroye^  et  qu'elle 
ne  bâtit  Carthage  que  vingt  ans  après  sa  fuite.  Virgile 
est  donc  tombé  dans  un  anachronisme  d'environ  trois 
cents  ans.  Il  paroit  sans  doute,  sur  le  témoignage  d'Ap- 
pien,  que  des  Phéniciens  vinrent  se  fixer  dans  le  pays 
où  fut  depuis  Carthage ,  cinquante  ans  avant  le  siège  de 
Troye;  mais  Didon  ne  pouvoit  être  de  ce  nombre.  Ces 
Phéniciens  étoient  Xorus  et  Carchédon  ;  ils  ne  bâtirent 
qu'un  village ,  et  ce  fut  Didon  qui  changea  ce  village  en 
une  ville  superbe.:  mais  dans  quel  temps?  Virgile  sup- 
pose que  ce  fut  sept  ans  après  la  destruction  de  Troye, 
ce  qui  lui  fait  dire  :  Miratur  molem  JËneas  ^  magalia 
qMêondam.  On  prouve  invinciblement  qu'Énée  n'a  pu 
▼oîr  ce  beau  changement  >  puisqu'il  arriva  plus  de  trois 
cents  ans  après  lui. 

Virgile  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  consulté  l'histoire  de 
Phénicie,  et  s'en  est  tenu  aux  fables  que  les  Grecs  débt- 
toient  a  ce  sujet.  Phélès,  de  la  famille  A^Abibal,  d'^/- 
rame  et  de  BaNazaw,  fut  tué  et  détrôné  par  Ithobal,  que 
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l'Écriture  aainta  nomne  AAtoaLCet  Ilfanlwl «  InmAnI 
de  DtdoD,  traosporu  «iiMi  le  weptre  de  l^r  4«h  •* 
ramille ,  et  le  trammil  à  B^diMenj  Badijtony  à  aoa  fib 
Melgim,  que  Th^bile  d'Aoliach*  appelle  MtUm.  Mph 
gin«  fut  père  de  IMdoo,  d'ÀDoe  et  de  PjgawUon.  !« 
P.  de  la  Rue,  de  qui  j'emprooie  tout  ceci,  pcoie-qM 
Tirgile  a  voulu  adoucir  ces  oonu  ;  que  Bilvt  eai  dfrivf 
de  ceux  A'Abibal^  de  BaUaMttr^  d'iAobal,-  que  Siekdf, 
nom  du  cousin  de  Didoo,  qui  fut  soa  mari>  eil  dérir^ 
HAcarbas ,  ou  aulreioeQt  Si^sathot^  noms  que  oe  prlnca 
porloit  aeloD  U  Write  de  rhiiloire.  Kous  n'enireroot 
point  daos  un  plue  loog  d^Uil,  quaat  1  celte  qiieeli«iiL| 
ceux  qui  voudront  voir  plus  cUir  dans  ces  saTanM  lé? 
□èbres*  peuvent  eoDwber  le  P.  de  la  Rue,  et  les  auteurf 
qu'il  cile.  , 

Pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  que  Virgile  doDue  k 
Sidon  ,  elles  sont  tout  à  fait  courraires  à  celles  que  lui 
attribuent  les  historiens  :  aussi  cette  reine  n'eu  plaint 
amèrement  dans  une  épigramme  d'Ausone.  Je  placerai 
ici  une  remarque  de  M.  l'abbé  Desfontaines,  qui  peal 
jeter  plus  de  jour  sur  ce  point  de  critique. 

a  Le  telle  fait  entendre  qu'tarbas  avoit  voulu  épouser 
Didon  à  Tyr,  avant  son  mariage  avec  Sicbëe.  Il  ^toit 
Toi  de  L;bie ,  et  Didon  avoit  acbeié  de  lui  le  terrain  o^ 
elle  avoit  bâti  la  ville  de  Carlfaage.  Piqué  du  refus  que 
la  reine  faisoit  de  l'épouser,  il  menaça  de  lui  faire  la 
guerre  et  de  détruire  sa  ville.  Les  Tyriens,  craignant  la 
colère  de  ce  prince,  presKèrent  leur  reine  de  consentir 
au  mariage;  elle  le  feignit,  et  ayant  demandé  trois  mois 
de  délai ,  pour  avoir  le  temps  d'offrir  des  sacrifices  aux 
mânes  de  Sichée,  elle  monta ,  dtt-on,  sur  un  bàcHer 
qu'elle  avoit  fait  dresser,  et  se  poignarda.  Voici  com-* 
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ment  Justin  raconte  ie  fait,  liv.  i8^  cb.  6,  tràduct.  de 
Favier  : 

m  Quand  la  Tille  de  Cartbage  eut  une  fois  commencé 
à  prospérer  et  à  s'enrichir,  larbas,  roi  de  Mauritanie, 
envoya  quérir  dix  des  principaux  seigneurs  de  la  cour 
d'Elise  (Didon),   pour  la  demander  eu  mariage,  en 
les  menaçant  de  leur  déclarer  la  guerre  en  cas  de  refus. 
Ces  seigneurs,  n*osant  pas  expliquer  ouvertement  à  la 
reine  les  intentions  du  roi,  usèrent  de  la  finesse  natu- 
relle aux  gens  de  leur  nation ,  et  lui  dirent  simplement 
qu*il  demandoit  quelqu'un  qui  fut  capable  de  polir  ses 
mœurs  et  celles  des  Africains  ;  mais  qu'ils  n'imagi- 
noient  pas  qui  l'on  pourroit  trouver  qui  voulût  quitter 
les  personnes  à  qui  il  tenoit  par  les  liens  du  sang^  pour 
aller  vivre  avec  des  peuples  barbares,  dont  la  vie  n'é- 
toit  point  diflférente  de  celle  des  bètes  féroces.  Là-dessus 
la  reine  les  reprit,  et  leur  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
genre  de  vie,  si  dur  qu'il  fût,  auquel  ils  ne  dussent 
s'exposer  pour  la  patrie,  puisqu'on  étoit  obligé  de  lui 
sacrifier  sa  vie  même,  quand  le  besoin  le  requéroit. 
Ils  lui  expliquèrent  alors  nettement  les  ordres  qu'ils 
avoient  reçus  du  roi,  et  lui  firent  entendre  qu'il  falloit 
donc,  si  elle  vouloit  sauver  sa  ville,  qu'elle  fît  elle- 
même  ce  qu'elle  avoit  pensé  que  les  autres  dévoient 
faire.  Surprise  par  ce  tour,  elle  fut  d'abord  long-temps 
a  verser  des  larmes,  et  à  invoquer  les  mânes  d*Acerba5 
(Sichée),  son  mari,  avec  des  gémissemens  qui  expri- 
moient.sa  douleur  ;  mais  à  la  fin  elle  leur  promit  d'aller 
où  le  destin  de  sa  ville  l'appeloit.  Elle  prit  trois  mois 
pour  s'y  préparer,  au  bout  desquels  elle  fit  dresser  un 
bûcher  a  l'extrémité  de  la  ville,  comme  pour  appaiser 
les  mânes  de  son  mari  |  et  lui  faire  uu  i^trifice  avant. 


^ 
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€  que  de  passer  à  de  seeoiidei  noeet.  Elle  Inmole  T^tifi^ 
«  sieurs  victimes ,  et,  aa  pirifiiard  à  la  maio ,  elle  nHNiHr 
■  sur  le  bâcher  :  U,.w  toaraantdueAl^du  peuple,  «Ué 

•  leur  dit  qu'die  va  troaver  aMt  mari ,  aln«  qu'ils  FoM 
.  «  eiig^  d'elle,  et  dans  le  momeol  die  n  perce  de  aan 

*  poigDsrd ,  et  expire.  * 

«  On  prétend  que  ifru  h  eeme  de  oette  actioa  qa'dlo 
flit  appelée  Dïdon,  qui,  dans  la  langue  punique,  sigaifte 
une  femme  Torie.  Mais  toni  ce  rMt  a  beaucoup  Talr 
d'une  fable.  Le  fen  qui  brtia  Dîdon,  je  Tai  dit,  oefuC 
que  celui  de  sa  complexion  amoareuae,  qui  lui  canta  li 
mort,  parce  qu'elle  auroit  cm  faire  (on  i  •■  gloire,  al 
die  se'  fût  remaria  ■ 

Pour  eicuser  Tii^le  1  tous  ^rds,  le  P.  de  le  |hw 
pense  avec  raison  qu'il  est  lomb^  dans  ces  fautes  lont 
eiprès,  pour  donner  dans  son  poëme  une  cause  illustre 
i  la  guerre  punique,  qui  éioît  la  plus  brillante  partie  de 
fhisloirc  roraaîne.  Au  reste,  dît-il,  Virgile,  ea  cela, n'a 
point  violé  les  règles  de  la  poétique,  puisque  la  preoiifere 
règle  est  de  plaire.  Viigile  a  eu  raison,  si,  en  renver- 
sant l'ordre  des  temps,  si, en  supposant  &  Didoo  des 
mœurs  différrntes  de  celles  qu'elle  avoit  ches  les  bislo- 
^ieus,  il  a  su  plaire  à  ses  lecteurs  ;  or  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  atteint  ce  but  même  de  son  temps.  Ovide  ne 
fil  pas  difficulté  de  transporter  dans  ses  Métamorphoaet 
les  amours  de  Didon  et  d'Énée,  cumme  une  chose  reçue 
à  Borne,  el  accrédiiée  par  Virgile.  Le  quatrième  livre  de 
VÉnétde  passoit  dès-lors  pour  un  chef-d'œuvre,  et  le 
même  Ovide  assure  ijue  c'etoit  celui  de  tous  qui  plaisoit 
davantage. 

J*aurois  voulu  avoir  assez  de  temps  et  de  force  pour 
h  rendre  tout  entier  eo  vers  français.  M.  le  présitteni 
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Boubier  Ta  fait;  mais  quoiqu'il  se  trouve  dans  sa  tra- 
duction quelques  vers  heureux ,  il  s'en  faut  bieo  qu'elle 
approche  de  l'original.  Mes  lecteurs  en  jugeront,  c'est- 
à-dire,  ceux  qui  connoissent  les  deux  langues.  A  l'égard 
des  autres,  qu'ils  soient  bien  persuadés  qu'ils  ne  voient 
qu'une  copie  sèche  et  morte  du  tableau  le  plus  brillant, 
le  plus  animé  qu'il  y  ait  dans  l'univers. 

addition  de  l'Éditeur,  Malfilàtre  avoit  joint  à  ce  qua-^ 
trième  livre  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  le  président 
Boubier  ;  nous  avons  cru  qu'il  suffisoit  d'en  rapporter 
les  endroits  les  plus  remarquables,  comparés  avec  les 
Ters  correspondans  des  traducteurs  modernes.  Nous  ne 
les  avons  pas  tous  cités  cependant;  car, sans  parler  des 
malheureux  essais  en  vers  métriques  deM.Turgot^  nous 
oonnoissons  encore  deux  traductions  en  vers  français  du 
quatrième  livre  de  VÉnéîde  ;  l'une  publiée  en  l'an  Yi 
par  C.  P.  B.,  et  l'autre,  en  l'an  xi,  par  Charles  MuUot , 
ancien  victorin  ;  mais  elles  sont  tellement  plates  et  ridi- 
cules d'un  bout  à  l'autre ,  que  nous  nous  sommes  cru 
dispensés  de  les  tirer  du  profond  oubli  dans  lequel  elles 
sont  ensevelies  depuis  leur  naissance. 

Mous  nous  sommes  rappelé  plus  tard  VHéroîde  de 
DidonàÉnécy  par  l'infortuné  Gilbert,  dans  laquelle  on 
retrouve  des  imitations  assez  heureuses  de  Virgile ,  et 
nous  regrettons  de  ne  les  avoir  pu  citer  à  leur  place. 
En  voici  quelques-unes  qui  peut-être  inspireront  le  désir 
de  lire  la  pièce  toute  entière  : 

«c  Des  traits  de  la  pitié  TAmour  pcrca  mon  cœur  : 
Malheureuse,  )*appri8  à  plaindre  le  malheur. 

Restes  infortunés  des  ondes  en  courroux, 
Toi ,  ton  fils ,  à  la  mort  je  vous  arrachai  tous  ; 
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Et  nn>  UToir  de  Joi  qnalon  nom,  Eiitx  pcotrttn. 
De  mes  étau  diÎwdi  je  te  rcadîi  la  iDâlue. 


Ch«reÉliM,6ina 
Ta  venaa  dtiu  nu 
F«at-tl  qu'&  tes 


)BT,  c*Mt  toi  qni  m^u  perdue  ! 
nÏB  le  poteon  qui  me  me. 
I  tant  M  MÎI  pièié  ? 


l'expcMeOiFuite; 


Qu'ai-)ef«it?i] 

Perfide,  v 

Vingt  roU  que  jU  h 

Voii  DM  ehtoipi,  voie  Mi  taim  bérlnéi  de  MUhd  ; 

Vonhrbe  &  lenr  tète,  ielunSutt  leeamage. 

Le  Fer,  U  Ssinaie  en  main,  «oéuitir  Oarthsge. 

Mm  femme,  ttne  appui, «ommcnt  parer  eMGOii|Bl 

Comment  de  tant  de  nia  appaiser  le  conrroax!..» 

lrai-)e  à  ce*  tyraiu  tnaèa  ounire  ma  TÎe, 

Offrir,  pour  les  calmer,  une  main  avilie. 

Moi  qui  les  ai  tous  «un,  amans  bomiliés, 

JUpottr ,  mail  en  vain ,  leurs  sceptre*  &  mes  pie*  t 

Mais  puisqu'enGn  le  ciel,  propice  &  tesaouhaîli, 
Av  lieu  de  In  punir  protège  tes  forfifiit*; 
Puisque  pour  t'arr^ter,  pitié,  reconnoiMance, 
^mour,  nature,  honneur,  tout  portât 
Je  ne  te  retiens  plus,  ingrat,  fuis  loin  de  moi. 
Vénus  n'a  pu  produire  un  monstre  tel  que  loi; 
Horrible  nourrisson  des  tigres  d'Hyroanie, 
Ta  bouche  avec  leur  lait  iuça leur  barbarie, 
Et  les  mers  en  fureur,  te  roulant  dans  leurs  flots. 
T'ont  Tomi  sur  ces  bords  pour  m'accabler  de  mai 
Monstre,  tu  sus  trop  bien  remplir  ta  destinée,  eii 


) 


L'ENEIDE. 


LIVRE   CINQUIÈME. 

J^RGUMENT. 

Énée  étant  parti  de  Carthage  pour  Tltalie,  est  obligé  par  une 
tempête  de  relâcher  en  Sicile,  où  il  est  bien  reçu  par  ilceste. 
Là ,  il  célèbre  par  des  jeux  Tanni  versaire  de  la  mortd*Anchise. 
Ces  )euz  sont  un  combat  de  vaisseaux ,  un  combat  de  la  course  , 
un  combat  du  ceste  et  un  combat  de  Tare.  Lorsqu'ils  sont 
finis.  Iule,  à  la  tète  d*une  troupe  de  jeunes  gens,  paroit  & 
cheval  et  donne  le  spectacle  des  jeux  Troyens,  }eux  qu'Au- 
guste ,  après  Jules-César,  avoit  introduits  à  Rome  avant  qua 
Virgile  composât  son  Enéide,  (  Voj.  les  notes  du  liv.  V,  )  Les 
femmes  Troyennes ,  ennuyées  d*une  longue  navigation ,  se 
laissent  persuader  par  Iris,  qui,  par  Tordre  de  Junon,  les 
exhorte  à  brûler  la  flotte  d*Énée.  Elles  proBtent  du  temps  que 
leur  laissoit  la  célébration  des  jeux ,  s'arment  de  flambeaux 
et  mettent  le  feu  à  tous  les  navires  qui  étoient  dans  le  port. 
Quatre  sont  brûlés,  le  reste  est  sauvé  par  une  pluieabc^ndante 
que  Jupiter ,  par  commisération ,  verse  sur  l'incendie.  Le 
vieux  JNautès  conseille  à  Enée  d'emmcneren  Italie  toute  la  jeu- 
nesse Troyenne,  et  de  laisser  les  vieillards,  les  malades  et  les 
femmes  dans  les  états  d'Aceste.  Cet  avis  est  confirmé  par  An-* 
chise,  qui  apparott  en  songe  à  son  flis,  et  lui  ordonne,  lors- 
qu'il sera  arrivé  en  Italie,  d'aller  trouver  la  sibylle  de  Cumes, 
par  laquelle  il  sera  conduit  aux  enfers,  où  il  apprendra  ses 
destinées  et  celles  des  Romains,  ses  descendans.  binée  ol>éit  à 
son  père,  fonde  en  Sicile  la  ville d'Aceste,  du  couseutemcnt  de 
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ce  prince ,  et  se  met  en  mer.  Vénus  obtient  pour  lui  de  Nep- 
tune une  heureuse  navigation.  Dani«  cette  course,  il  perd 
son  pilote  Palinure,  qui  en  dormant  tombe  dans  la  mer.  I« 
héros  s*éveille,  donne  des  regrets  à  la  mort  de  son  pilote,  et 
prend  lui-même  le  gouvernail  en  main. 

m 

Vjepéndant  Énëe ,  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution  y  étoit  déjà  au  milieu  du  golfe ,  et  ses  rameurs 
fendoient  les  flots  agités  par  TAquilon.  Il  tourna 
les  yeux  sur  les  murs  qu'il  avoit  abandonnés,  et 
les  flammes  de  l'embrasement  frappèrent  ses  re- 
gards :  il  en  ignoroit  la  cause  ;  mais  il  savoit  ce 
que  peut  un  amour  outragé  et  une  femme  en  fu- 
reur y  et  ces  feux  allumés  firent  naître  dans  son 
esprit  les  plus  funestes  soupçons. 

Quand  les  vaisseaux  furent  en  pleine  mer,  et 
qu'on  ne  vit  plus  que  le  ciel  et  la  vaste  étendue 
des  eaux. 

Un  nuage,  soudain  rassemblé  sur  leur  tète, 
Apporte  dans  ses  flancs  la  nuit  et  la  tempête; 

il  noircit  les  flots,  et  répand  Thorreur  dans  Tame 
des  Troyens.  Palinure  lui-mêm.e  en  frémit.  «Quels 
affreux  nuages  dans  les  airs,  s'écrie-t-il?  ô  Neptune 
que  nous  prépares- tu?  «En  même-temps  il  fait 
abaisser  les  voiles,  les  présente  obliquement  aux 
vents ,  en  tournant  les  antennes ,  et  nous  ordonne 
de  faire  force  de  rames.  «  Prince ,  dit- il  à  Énée,  je 
désespèrerois ,  malgré  la  promesse  de  Jupiter 
même,  de  gagner  l'Italie  avec  ces  vents  contraires: 
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ils  se  croisent;  celui  du  couchant  s'unît  contre 
BOUS  à  Taquilon ,  et  le  ciel  n'est  plus  qu'un  nuage. 
Laissons -nous  conduire  par  les  vents  et  par  le 
sort,  puisqu'il  est  inutile  de  leur  résister;  ils  nous 
pousseront  d'eux-mêmes  vers  la  Sicile ,  dont  nous 
ne  sommes  pas  loin ,  si  je  ne  suis  point  trompe  par 
les  astres  que  j'ai  observes.  »  «  Oui,  répondit Énëe, 
je  remarque  l'inutilité  de  nos  efforts ,  cédons ,  et 
JFaisons  voile  vers  ces  bords  :  en  peut-il  être  pour 
moi  de  plus  agréables?  C'est  là  que  règne  Aceste, 
Troyen  d'origine  ;  c'est  là  que  reposent  les  cendres 
de  mon  père.  »  11  ordonne  aussitôt  de  tourner  les 
proues ,  et  la  flotte ,  poussée  alors  par  un  souffle 
favorable,  aborde  à  pleines  voiles  dans  le  port  de 
Drépan. 

Aceste,  l'arc  en  main  et  couvert  de  la  peau 
d'une  panthère  de  Lybie  ,  aperçut  de  loin  les 
Troyens.  Ce  prince,  fils  du  fleuve  Crinîsc  et  d'une 
mère  Troyenne ,  vit  avec  joie  revenir  ses  compa- 
triote; il  les  félicite  sur  leur  retour,  leur  présente 
des  rafraichissemens  ,  et  leur  fait  oublier ,  par 
l'accueil  le  plus  agréable ,  leurs  fatigues  et  leurs 
peines. 

A  peine  à  IWient  l'aurore  de  retour(i) 
Aux  astres  de  la  nuit  fait  succéder  le  jour; 
Aux  maues  paterneb  préparant  son  horamage, 
Le  héros  empressé  parcourt  tout  le  rivage: 
Il  rassemble  eu  un  lieu  tous  les  Troyens  épars; 
Et  là ,  d'une  hauteur  d'où  ses  libres  regards 
Embrassent  d'un  coup  d'œil  la  foule  qu'il  domine  : 
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Il  Vous,  de  qui  jusqu'aux  dîeui  renjonie  l'origiue,  < 

Tro^eas,  l'aiiDeeeiilière  a  lerniiné  son  cours  ,  < 

Depiiisque,(laD3  ces  lieux,  de  t'auleurde  mes  joun 

J'ai  dépose  la  ceadre,  ei  qu'à  celle  ombre  clière 

J'ai  dresse  de  mes  uaios  ud  autel  funéraire.  , 

Tnici  oiême,  je  crois,  ce  jour  iurortuuû  , 

Où  mon  père..-.  Grands  dieux,  vous  l'avez  urduaue!     | 

Jour  it  jamais  funeste,  à  jamais  ?éuët-»blc  ! 

Oui,  que  le  sort,  pour  moi ,  toujours  inexorable, 

Me  jette  dans  les  fers,  m'eKÎlc  dans  les  flois, 

Dans  les  syrtes  déserts,  ou  sur  les  mers  d'Argoii, 

Ce  grand  jour  reverra  mes  mains  religieuses 

Honorer  son  retour  par  des  pomjies  pieuses;  * 

Et  des  dons  solennels  acquitteront  mes  vœux.  (*) 

L 

(I  C'est  sans  doute  par  ]a  permission  des  dieux 
que  nous  ayons  ^té  ponssés  dans  ce  port.  Àcqnit- 
tons-nous  envers  Ancbise  de  ce  devoir  sacre;  4e^ 
mandoDs-Iuî  dea  vents  favorables  pour  gagoer 
Hulie ,  où  je  loi  promets  un  temple  et  défi  s»cci-r 
fices  annuels.  Aceste  vous  donne  aujourd'hui  deux 
bœn&  par  vaisiean  :  prions  les  dieux  de  Troye  et 
ceux  d'Aceste,  notre  hôte ,  de  présider  k  ce  festin. 
Si  le  neuvième  jour  est  serein ,  je  vous  proposerai 
des  jeux  et  des  prix.  » 

il  dit,  et  ceignit  sa  tète  de  myrte,  arbre  con^" 
cré  à  Vénus,. sa  mère.  Aceste,  Élymus,  le  jeune 
Iule,  suivent  son  exemple,  et  le  peuple  les  imite. 
On  marcbe  ensuite  vers  le  tombeau  d'Âncbise  : 

(>)  Delîlle. 
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son  fils  verse  dessus  deux  grands  vases  de  vin  pur, 
deux  de  lait,  deux  de  sang  sacre;  il  répand  des 
fleurs  fa  Tentoury  et  dit  : 

«  Salut,  objet  sacre  !  salut  ombre  chérie  !  (2) 
Je  puis  donc  voir  encor  ton  pieux  rnonurneot. 
De  ma  douleur,  hélas!  trop  yaiu  soulagement! 
Quels  que  soient  ces  ëiats  où  le  desûn  m'appelle  ^ 
Que  m'importe  sans  toi  ma  fortune  nouvelle? 
Que  m'importe  un  empire  où  tu  ne  seras  pas? 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'en  ces  heureux  climats. 
Où  m  attend,  me  dit-on,  un  destin  plus  prospère, 
Mon  bonheur  s'embellit  du  bonheur  de  mon  père.» 
Il  dit  :  et  de  la  tombe  un  serpent  monstrueux 
Sort,  et,  développant  sept  plis  majestueux. 
Embrasse  mollement  la  tombe  paternelle  : 
D'un  or  mêlé  d'acur  son  écaille  étincelle. 
Et  son  émail  changeant  jette  un  éclat  pareil 
A  l'écharpe  brillante  où  s'empreint  le  soleil. 
On  s'étonne  a  sa  vue;  et  lui ,  sans  violence, 
Parmi  les  vases  saints  s'avançant  en  silence, 
Glisse,  effleure  les  mets,  et,  rassemblant  ses  nœuds , 
Rentre  au  fond  de  la  tombe,  et  disparait  aux  yeux. 
«  Quel  est,  dit  le  héros ,  ce  serpent  tutélaire? 
Est-ce  un  gardien  sacré  du  tombeau  de  mon  père? 
Seroit-ce  de  ces  lieux  le  génie  inconnu  ?  » 
Par  cette  incertitude  un  instant  retenu. 
Son  cœur  accepte  enfin  ce  présage  propice: 
II. revient  au  cercueil  sous  cet  heureux  auspice.  {*) 


C)  Dclille. 
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Il  offre  k  son  père  ciaq  brebis,  autant  de  pon 
autant  de  taureaux  aoirs.  11  cpaucboit  cependai 
du  vin  sur  la  tombe,  en  invoquaut  l'ame  du  grai 
Anchise  et  ses  mtnet  aorûi  de  l'AcUroK  GtMCnn 
fait  ses  offrandes  nivuit  ion  poiiToir  :  an  iptipun 
le  festin;  les  ans  nagent  letTamd'ainin^inSB- 
tres  font  rôtir  les  TÏuidei ,  et  le  repu  se  ftil  Imt 
des  lits  de  gazon.  v> 

I^a  nenvième  anrore  maena  un  jourwreiai  Iwt 
peuples  d'alentour  s'aisetaïUent  à  la  cour  d'AiaiM 
pour  6tre  témoini  des  jeux  Énntmcés.  On  Tbjrflit 
an  milieu  du  cirque  lei  prix  destines  tttx  'V^p" 
qneurs,  des  coorodnei  verdojantes^  des  paluùiy 
des  trépieds  sacrëi ,  des  armes  t  des  babits  de  fomt* 
pre,  et  des  taleos  d'or  et  d'argent. 

On  vit  d'abord  paroUre  quatre  vaisseaux  de 
pareille  grandeur  et  choisis  dans  tonte  la  flotte. 
Mnesthëe,deqtti  la  famille  des  Memmius  tire  son 
origine,  montoït  la  rapide  Baleine j  Gjas  con- 
àm.%o\i\^  Chimère ,  énorme  galère  k  trois  rangs  de 
rames,  semblable  k  une  ville  flottante; le  Centaitn 
étoit  commandé  par  Sergeste ,  auteur  de  la  race 
des  Sergtus;  et  la  Sjrlla,  par  le  brave  Cloanthe, 
dont  descendent  les  illustres  Ouentins. 

Au  milieu  de  la  mer  s'élèTc,  à  lliorixoo,  (3) 
Un  rocher  que  les  floiB,  baltus  par  l'aquilon. 
Dérobent,  dans  l'hirer,  bous  leur  masse  brumeuse  ; 
Au  retour  du  x^phir,sursa  lète  orgueilleuse. 
Des  jeunea  alcjons  les  nsaims  amoureux 
S'eUlent  au  soleil  cl  respirent  ses  feux. 
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Sur  la  cime  du  roc,  de  la  coucie  prescrite 
Un  cbèoe  aux  rameaux  verds ombrage  la  limite; 
Et  là  chaque  vaisseau ,  par  dé  sa  vaos  détours. 
Vers  le  porC  désiré  doit  replier  son  cours.  {*) 

Lorsque  le  sort  eut  réglé  les  places ,  les  capi- 
taines parurent  sur  leurs  bords  avec  des  habits 
tout  brillans  d'or  et  de  pourpre.  On  vit  sur  les 
bancs  la  jeunesse  Troyenne  couronnée  de  feuilles 
de  peuplier ,  les  épaules  nues  et  frottées  d'huile. 
Les  bras  étendus  sur  les  rames,  ils  attendent  le 
signal ,  et  leurs  cœurs  tressaillent ,  agités  par  la 
crainte  d'être  vaincus ,  et  par  le  désir  ardent  de 
vaincre. 

Le  signal  est  donné  :  la  troupe  impétueuse (4) 
Part;  leurs  cris  fendent  Fair;  Tonde  tumultueuse 
Sous  leurs  coups  cadencés  écume  à  gros  bouillons; 
Tous  déchirent  son  sein  par  de  larges  sillons. 
L'eau  frémit  sous  leur  proue,  et  Fhumide  carrière 
Sous  leurs  rames  8*ébranle  et  s'ouvre  toute  eutièro^ 
D'un  moins  rapide  essor,  dans  la  lice  emportés. 
Volent  en  tourbillons  cent  chars  précipités  : 
Avec  moins  de  transport,  retenant  leurs  haleines. 
Penchés  sur  le  timon ,  et  secouant  les  rênes  t 
Dans  les  plaines  d'Elis  les  jeunes  combattans 
De  leurs  coursiers  rivaux  aiguillonnent  les  flancs. 
On  vogue;  on  gagne,  on  perd,  on  reprend  l'a  vautre; 
Des  nombreux  spectateurs  Tlntérèt  se  partage; 


{*)  H.  Gaston. 
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On  entend  (pur  à  tour  les  Yœux  de  ramitie^ 

L'accent  du  désespoir,  celui  delà  pitié  ; 

Dans  le  vague  des  airs  leurs  clameurs  se  conrondeut. 

L'olympe  en  retentit,  les  coteaux  leur  répondent; 

£l  Fécbo  du  rivage,  et  la  voûte  des  bois, 

Roulent  en  murmurant  le  bruit  confus  des  voix.  (*) 

Gyas  partie  premier  au  bruit  des  applaudisse-* 
mens  et  du  frémissement  des  spectateurs.  Cloanthe 
le  suit  sur  une  galère  plus  pesante,  mais  avec  de 
meilleurs  rameurs.  La  Baleine  et  le  Centaure  vo- 
guent après  eux ,  tous  deux  à  une  pareille  distance. 
Impatiens  de  cette  égalité,  chacun  s'efforce  de  de- 
vancer son  concurrent  :  tantôt  la  Baleine  est  la 
première,  tantôt  le  vaste  Centaure  la  laisse  derrière 
lui  ;  souvent  ils  vont  de  front ,  et  fendent  d'un 
«ours  égal  les  plaines  salées. 

Déjà  ils  approchoient  de  la  borne ,  lorsque  Gyas 
presse  avec  instance  son  pilote  Ménétès  de  prendre 
plus  il  gauche ,  et  de  ne  pas  laisser  tant  d'espace 
entre  lui  et  le  rocher  qu'il  faut  doubler.  Ménétès, 
qui  craignoit  d'échouer  sur  des  écueils  cachés , 
gagnoit  toujours  la  droite  ,  sans  se  rendre  aux 
prières  ni  aux  menaces  de  Gyas.  Cloanthe  cepen- 
dant presse  sa  course ,  passe  entre  le  vaisseau  et 
V  rocher  :  Gyas  bientôt  le  voit  devant  lui  faire 
le  tour  de  la  borne ,  et  continuer  désormais  sa 
robe  en  sûreté;  il  le  voit,  il  frémit  »  il  verse  des 

n  i>ine. 
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plears  de  douleur  et  de  rage;  et  oubliant  h  la  fois 
ce  qu'il  doit  k  ses  compagnons ,  ce  qu'il  se  doit  à 
lui-même ,  il  saisit  avec  force  le  lent  et  indocile 
Mcoëtès,  et  le  renverse  dans  la  mer.  Il  vole  aussi- 
tôt au  gouvernail ,  et  le  tourne  du  côté  de  la  borne. 
Le  vieux  pilote ,  revenu  du  fond  des  flots ,  gagne 
à  la  nage  le  rocber,  et  monte  sur  le  sommet  pour 
y  sëcher  ses  babits  humides  et  dégouttans.  Tous 
les  assistans  rirent  de  sa  chute;  les  éclats  redou- 
blèrent quand  on  le  vit  nager,  et  quand  il  vomit 
Fonde  amère  qu'il  avoit  avale'e. 

Sergeste  et  Mnesthëe  sentirent  alorS^  renaître 
leur  espérance  ;  ils  brûlent  de  devancer  Gyas. 
Sergeste  fut  le  plus  prompt ,  il  passe  Mnesthée  , 
mais  non  pas  de  toute  la  longueur  de  sa  galère. 
Mnesthée  parcouroit  tout  son  vaisseau ,  passoit 
sur  tous  les  bancs  ,  visiioit  tous  les  rameurs  : 
ic  O  mes  amis  !  disoit-il ,  ô  compagnons  d'Hector  ! 
ranimez  votre  zèle  :  je  ne  demande  pas  d'arriver 

le  premier  ;  si  cependant !  Ah  !  du  moins  ne 

soyons  pas  les  derniers  ;  épargnez-moi  cet  affront 
sanglant  y  ô  mes  amis  !  »  Les  rameurs  plus  ardens 
déploient  toute  leur  vigueur;  on  entend  gémir  la 
galère  sous  leurs  efforts  redoublés  ;  ils  se  con<« 
sumenty  ils  perdent  haleine,  et  de  leurs  membres 
épuisés  coulent  de  toutes  parts  des  ruisseaux  de 
sueur.  Le  hasard  les  seconda.  Sergeste ,  eu  s'ap- 
prochant  trop  de  la  borne,  échoua  sur  des  écueils 
couverts  d'eau;  les  rames  brisées  volent  en  éclats, 
et  sa  proue  demeure  suspendue  k  des  pointée  de 
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rochers.  Tout  l'équipage  jette  des  cris ,  chactta 
s'arme  de  longues  perches  pour  dégager  le  navire, 
et  de  crocs  pour  retirer  les  débris  flottans  dea 
rames  fracassées. 
Cette  vue  rallume  le  courage  de  Maesthée  ; 

Il  invoque  les  veots^  et^  de  ton  vol  rapide9(5) 
II  efBeure  des  mers  la  surface  liquide. 
Telle  au  creux  d'un  rocher,  où  ^  loio  des  feux  du  jour ^ 
La  colombe  couvoit  les  fruits  de  son  amour: 
Si  quelque  bruit  soudain  lui  porte  Tépouvante, 
Elle  ébranle  son  nid  de  son  aile  tremblante; 
Bientôt  s'abandonnant  aux  vagues  d'un  air  pur  ,  . 
Elle  glisse  immobile ,  et  nage  dans  Taxur.  [*) 

Il  laisse  en  passant  Sergeste  qui  demandoit  du  se* 
cours,  et  luttoit  contre  les  bancs  de  sable  qui 
Fenvironnoient  :  il  laisse  Gyas,  obligé  de  céder, 
parce  qu'il  est  sans  pilote.  Il  suit  de  près  Cloanthé» 
lé  seul  qui  lui  restoit  à  vaincre;  mais  Cloanthe  a 
bientôt  achevé  sa  course.  Le  murmure  qui  s'élève 
en  faveur  de  Mnesthéc  Texcite  et  Tenflamme  ;  le 
succès  même  est  pour  ses  compagnons  un  nouvel 
aiguillon  :  ils  le  comptent  pour  rien,  s'ils  ne  le  cou- 
ronnent par  la  victoire  ;  et  ils  sacrifieroient  vo- 
lontiers leur  vie  pour  l'obtenir.  Ils  peuvent  tout , 
parce  qu'ils  croient  tout  pouvoir;  et  peut-être  que 
les  deux  navires  seroient  arrivés  au  port  en  même- 


(*)  H.  Gaston. 
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temps ,  et  anroient  partagé  le  prix ,  si  Cloantfae , 
étendant  ses  mains  sur  les  mers ,  n'eût  prononcé 
cette  prière  : 

«  Humides  habitans  de  l'empire  des  ondes  ^(6) 

Beureux  dominateurs  de  ces  mers  où  je  cours! 

Si  je  dois  la  victoire  à  vos  heureux  secours, 

Oui ,  j'en  Tais  vœu  ,  pour  prix  de  cet  honneur  suprême 

J'immole  un  taureau  blanc  sur  ce  rivage  même , 

Je  jette  dans  les  mers  ses  intestins  fumans. 

Et  mêle  un  pur  nectar  à  leurs  flots  écumans.  » 

Il  dit  :  et,  du  palais  de  la  mer  azurëe , 

Les  agiles  Tritons ,  les  filles  de  Nérée , 

Entendirent  sa  voix.  De  sa  puissant^  main 

Palémon  le  seconde;  il  le  pousse,  et  soudain. 

Plus  rapide  qu'un  trait,  sa  uef  obéissante 

Court,  vole,  et  dans  le  port  arrive  triomphante.  [*) 

Énée  déclare  Cloanthe  vainqueur  par  la  voix 
d'un  héraut,  et  lui  ceint  le  front  d'une  couronne 
de  laurier.  Il  donne  à  tous  les  vaisseaux  les  prix 
convenus,  et  distribue  aux  capitaines  des  récom- 
penses proportionnées.  Le  vainqueur  est  orné 
d'une  cotte  d'armes  d'étoffe  d'or,  autour  de  la- 
quelle serpentoit ,  à  replis  ondoyans,  une  double 
bande  de  pourpre. 

Sur  l'or  de  ce  tissu  respire  ce  chasseur  (7} 
Que  rida  vit  jadis,  armé  d'un  trait  vainqueur. 


n  Dclille. 
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Suivre  les  c€if«l^iidl»pir«l*qi«iito«lioy«nlê^  '     ~ 
Ixiraqu'unaigleyarrèliiMMAOïafielMleiaiitev   '*■  -'    i 
L'emporta  tout  TiTani  dao§  le  palab  dea  dieux. 
En  vain  ses  gou veroeura,  levant  lea  oiaios aux  cieuni, 
LotigHeinps  suivent  dulVnil  Feoiiivtiqii'ib  oftl  vu  ontlre  ; 

Eu  valu  ses  cbienahttflaDi  redemaudenviear  iiiattrB((*} 

.  .  ,     .  . 

•  •  ?  >  I  . 

Les  autres  eurent ^  k  leiil' tour;  des  p^ésens  mNj^i- 
fîques.  Sergeite  çn  reçut  fiiu-mime.  On  rit'éà  lé 
voyant  ramener' sa  galère ^  qull  avoit  aitucli^ 
avec  peine  du  milieu  des  sâUes  et  des  ^iiJDittls  : 
elle  voguoit  lentement ,  dépônHlée  d*un  rang  de 
rames,  et  n'avai|i^it  qu'ayec  .effort ^  k  la.i^eur 
de  celles  qui  lui  resjitiiént*  i  ..,\. .     .      ., .     -  <\ 

Tel  on  voit  ce  reptile  (8) 
Qu*unc  rapide  roue  au  milieu  du  chemin 
A  surpris,  traversé  de  sou  cerele  d'airain , 
Ou  que  le  voyageur,  sous  le  poids  d'une  pierre, 
A  laissé  tout  sanglant  et  meurtri  sur  la  terre; 
En  longs  élancen^ens  il  se  fatigue  en  vain  : 
Terrible  d*un  côté,  l'œil  ardent,  l'air  hautain , 
Il  siffle,  il  s'enfle,  il  lève  une  orgueilleuse  tète; 
Mais  de  l'autre  côté,  que  sa  blessure  arrête. 
Il  rampe,  et,  par  cent  plis  Pun  sur  l'autre  roulés» 
Courbe  et  recourbe  en  vain  ses  restes  mutilés: 
Tel  le  vaisseau  boiteux  se  tratnoit  avec  peine. 
Au  défaut  de  rameurs  la  voile  le  ramène, 
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Et  le  port  avec  joie  accueille  ses  débris. 
Sergeste  du  héros  obtient  lui-même  un  prix. 
Sauveur  de  son  vaisseau,  sauveur  de  l'équipage, 
Une  esclave  Cretoise  acquitte  sou  courage  : 
Aux  travaux  deMiaerveou  instruisit  sa  main, 
Et  deux  enfans  jumeaux  se  jouoient  sur'sou  sein.  (*) 

Après  ce  premier  combat,  Enée  s^ayance  vers 
nne  grande  prairie  ,  couronnëe  d'arbres  et  de 
collines.  Cette  vallëe  formoît  un  cirque ,  dans  le- 
quel Énée  prit  sa  placé  au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse de  Troyens  et  de  Siciliens  qui  se  prëseu- 
toieni  pour  disputer  le  prix  de  la  course  (9).  De 
ce  nombre  furent  Euryalé  et  Nisusf  :  le  bel  Euryale 
étoit  encore  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse, 
et  Nisus  avoit  pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Les 
autres  combattans  ëtoient  Diorès,  de  la  famille  de 
Priam;  Salîus  Acarnanien,  patron  de  Tégée,  ville 
d'Arcadie  ;  Élymus  et  Panope ,  Siciliens ,  sujets 
d'Àceste ,  et  qui  se  plaisoient  k  po«rsuivre  tous 
les  jours  avec  lui  les  botes  des  bois.  Les  noms  des 
autres  sont  restes  dans  les  ténèbres  de  l'oubli. 

Enëe  promit  des  récompenses  h  tous  ceux  qui 
coinbattroient^  et  les  anima  sur- tout  par  la  beauté 
de  celles  qu'il  destinoit  aux  vainqueurs.  Chacun 
prit  sa  place. 

Mais  le  signal  se  donne  :  on  part;  ils  fendent  Fair, 
Plus  légers  que  les  vents  et  plus  prompts  que  l'éclair; 
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combat,  levant  avec  confiance  sa  tête  altièré, 
montre  ses  larges  ëpanles ,  et  frappe  Tair  de  ses 
bras  vigoureux.  On  cherche  un  second  athlète  ; 
mais  il  ne  se  trouve  personne  dans  cette  nom- 
breuse assemblée  qui  ose  se  présenter  pour  le 
combattre.  Fier  de  Ib  crainte  qu'il  inspire ,  il 
saisit  une  des  cornes  du  taureau  qui  ëtoit  le  prix 
de  ce  combat  ;  et  s'adressant  k  Énëe  :  «  Seigneur  ^ 
dit-il ,  puisqu'aucun  rival  n'ose  se  mesurer  avec 
moi ,  que  tardes- vous  ?  jusqu'à  quand  dois- je 
attendre  le  prix  qui  m'est  dA?  ordonnes  que  je 
l'emmène.  »  Tous  les  Troyens  applaudissoietit  à 
ce  discours ,  et  crioient  hautement  que  Darès 
mëritoit  le  prix  proposé.  Aceste ,  assis  sur  un  lit 
de  gazon  auprès  d'Entelle ,  lui  faisoit  cependant 
des  reproches  :  «  Quoi  !  disoit-il ,  brave  Entelle  , 
c'est  donc  en  vain  que  tu  fus  jadis  le  premier  des 
athlètes?  Souffriras-tu  qu'un  tel  prix  soit  enlevé 
sans  combat?  Qu'est  devenu  l'élève  et  le  com- 
pagnon de  ce  fameux  Éryx  que  tu  nous  vantois 
tant  autrefois  ?  N'es- tu  plus  cet  Entelle  si  re- 
nommé dans  toute  la  Sicile?  Et  où  sont  ces  glo- 
rieuses dépouilles  que  j'ai  vues  tant  de  fois  suspen- 
dues aux  portes  de  ta  maison?  » 

ce  Grand  roi,  répond  Entelle: 

ft  La  p«ur,  gardez  vous  de  le  croire , 
N'affoiblit  poiot  en  moi  l'ardeur  de  la  victoire; 
Maïs  l'âge  ëleint  ma  force,  et  de  ce  foible  corps 
La  glace  des  vieux  ans  engourdit  les  ressorts. 
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lennelSy  parloient  éloquemmcnt  pour  cet  aimable 
jeune  homme.  Diorès  vint  encore  I  appuyer  et 
soutenir  sa  cause;  car  Dîorcs ,  qui  avoit  mérité 
le  troisième  prix ,  s'en  voy  oit  dépouillé  »  si  Salius 
«voit  le  premier.»  Ces  prix ,  dit  Enée,  ne  sont  que 
pour  ceux  qui  sont  en  effet  vainqueurs ,  et  je  ne 
changerai  leur  destination  en  faveur  de  personne; 
maifl  souffrez  que  je  console  un  ami  malheureux.» 
Alors  il  donne  à  Salius  la  peau  d'un  grand  lion 
de  Gétulie  avec  ses  ongles  dorés  :  a  Prince  des 
Troyens ,  dit  Nisus ,  si  vous  récompensez  avec 
tant  de  munificence  ceux  qu'un  accident  im- 
prévu prive  de  la  victoire ,  que  réservez-vous  à 
{lisuf ,  qui  l'eût  remportée  s'il  n'en  eût  été  prive 
par  le  même  hasard  qui  en  a  privé ,  après  lui.  Sa- 
Jias?  D  En  parlant  ainsi ,  il  montroit  son  visage  et 
tout  son  corps  souillé  du  sang  des  animaux  sacrés. 
Eoée  sourit  avec  bonté  au  jeune  Troyen ,  et  lui 
fit  présent  d'un  bouclier  précieux ,  ouvrage  du 
&meux  Didymaon ,  et  que  les  Grecs  avoient  arra-- 
ché  autrefois  des  portes  d'nn  temple  de  Neptune. 

Enée  proposa  ensuite  l'exercice  de  la  lutte,  et 
des  prix  considérables  pour  le  vainqueur  et  même 
pour  le  vaincu.  Aussitôt  Darès  se  lève,  et  sa  vue 
excite  un  bruit  confus  parmi  les  assistans.  G'étoit 
lui  qui  seul  osoit  autrefois  lutter  contre  P&ris,  et 
qui ,  dans  les  jeux  funèbres  célébrés  au  port  de 
Sigée  à  l'honneur  dUector,  avoit  tué  le  redou- 
table Butés,  qui  se  vantoit  d'être  du  sang  d'Amy- 
cus ,  roi  de  Bébry cie.  11  s'avance  donc  au  lieu  du 
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«  Mais  si  Darès  refîiM^de  s'ezpo66r  ao  combat 
contre  les  armes  d'Éiyx,  je  consens,  si  Éaëe  ei 
le  roi  Aceste  Tealent  le  permettre ,  de  copibattre 
k  armes  égales  ;  je  ne  me  serrirai  point  de  cdles 
que  vous  voyez ,  ponrm  que  mon  riyal  renonce 
aux  ces  tes  troyens*  «   • 

A  ces  mots  il  dépouille  ses 


Alors,  montrant  tout  nut  et  tout  prêts  au  combat,  (i  i) 
Son  corps,  ses  reins  nerveux,  ses.redoutables  bras. 
Et  sa  large  poitrine  où  ressort  cbaque  veine. 
Seul  il  avance,  et  seul  lemUe  remplir  Farène.  (^ 

Enée  fait  apporter  des. gantelets  de  pareflie 
grandeur^  que  les  deux  combattans  attachent  k 
leurs  bras. 

Prêts  à  lutter  d*ardeur,  de  courage  et  d'adresse. 
Sur  ses  pieds  à  Tinsiant  l'un  et  l'autre  se  dresse; 
Tous  deux ,  les  bras  levés,  d'un  air  audacieux  , 
Se  provoquent  du  geste,  et  s'attaquent  des  jeux. 
Soudain  commence  entre  eux  la  lutte  meurtrière. 
Leur  tète  loin  des  coups  se  rejette  en  arrière  : 
L'un ,  jeune ,  ardent,  léger,  frappe  et  pare  a  la  fois  : 
Entelle,  plus  pesant,  se  défend  par  son  poids; 
Mais  ses  genoux  tremblans  le  portent  avec  peine; 
Son  vieux  flanc  est  battu  de  sa  pénible  haleine. 
Mille  coups,  à  la  fois  hâtés  ou  suspendus. 
Sont  reçus  ou  portés ,  détournés  ou  perdus. 
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TaûtAt  dans  leurs  flancs  creux  les  cestes  retentissent , 
Sur  leurs  robustes  seins  tantàt  s'apesantissent  3 
L'infatigable  main  erre  de  tous  côtes. 
Marque  leurs  larges  fronts  de  ses  coups  rëpété», 
Frappe,  en  volant,  la  tempe  et  Poreiile  nueurtrie^ 
Sous  le  ceste  pesant  la  dent  éclate  et  crie. 
Entelle,  courageux  avec  tranquillité, 
Oppose  à  son  rival  son  immobilité , 
Et,  par  un  tour  adroit,  par  un  coup  d'œil  habile. 
Brave,  trompe  ou  prévient  sa  menace  inutile. 
Tel  qu'un  fier  assaillant  contre  un  antique  fort  (12) 
Qui  sur  le  haut  des  monts  brave  son  vain  effort 
Ou  contre  une  cité,  théâtre  d'un  long  siège. 
Tantôt  presse  l'assaut,  tantôt  médite  un  piège. 
Autour  de  ses  remparts,  va ,  vient,  et  sans  succès 
Tente  dans  son  enceinte  un  périlleux  accès: 
Tel,  autour  du  vieillard  défendu  par  sa  masse, 
Darès  joignant  la  ruse,  et  la  force,  et  l'audace, 
Tourne,  attaque  en  tout  sens,  frappe  de  tous  côtés. 

Entelle,  résistant  aux  coups  précipités. 
Lève  son  bras,  suspend  l'orage  qu'il  médite^ 
Darès  l'a  vu  venir,  se  détourne,  et  lévite. 
Entelle,  frappant  l'air  de  son  effort  perdu , 
Tombe  de  tout  son  poids  sur  la  terre  étendu  : 
Tel,  aux  sommets  glacés  que  l'aquilon  tourmente, 
Tombe  et  roule  uq  vieux  pin  de  l'antique  Êry manihe.(*) 

Les  Troyens  et  les  Siciliens,  intëressës  à  cet  évë* 
nement ,  jettent  de  grands  cris  ;  Âceste  accourt , 

(»)  DclUlc. 
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et  aide  lui-même  son  vieil  ami  à  se  relever.  Mais 
Entellc,  loin  d'ctre  ralenti  par  sa  cliû(e,  n'ea  di 
vient  que  plus  ardent. 

Xe  béros  sr  relève,  et  la  boule,  et  l'IiouDcur,  "^^ 

LacoD(iaiite«iidaee,aigtiiUoaDentioaeonir;  ' 

Son  courage  s'irrite  «MOT  par  n  colère. 

Il  s'élauce,  ei  poiinuïi  ton  Buperbs  adverMirei 

Et  lëalbt  tour  s  tour,  et  UDl6t  k  le  foii, 

Lca  deux  cesln  \igai»  l'accableot  de  leur  poida  : 

MoiuB  prompte,  moini  prewfrtl  mitiiii  tumultuemet 

Sur  nos  toits  retentît  la  grtl*  impétueuse^ 

La  maÏD  suit  l'autniBaia,  Itaeonpe  luiTent  les  eoupa  : 

Poial  de  paix ,  poîut de  trèn  k  wa  bouHleat  eouitODi; 

11  le  chasse  d'uD  bras^del'aulrelerainèoe, 

Kl  Darès  en  tournant  parcourt  toute  l'arène.  (*} 

Énée  craignit  les  effets  de  J'etuportement  d'Eii- 
tel1e,etniit  fin  aa  combat  cQucl  aTeuglemeni , 
dil-it  h  Darès»  vous  empâche  de  sentir  que  vous 
avez  ïi  combattre  contre  des  forces  plus  qu'hu- 
maines? Cédez  sans  bonté  à  un  dieu.  »  Les  amis  du 
vaincu  l'entraînent  aux  vaisseaux  :  il  les  suit  avec 
peine,  en  laissant  tomber  sur  ses  épaules  sa  t£le 
fanguissante;  îl  sent  k  chaque  pas  ses  genoux  se 
dérober  sous  lui,  et  vomitses  dents  brisées  parmi 
des  flots  de  sang  noir.  Ces  mêmes  amis  reçurent 
pour  lui  le  casque  et  Tépée  qui  lui  étoient  promis. 
Le  taureau  doré  demeure  à  son  rival. 
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Tout  rayonnani  d'orgueil ,  el  de  gloire,  et  de  joie, 
«  Soyez  témoios  ici ,  fiers  habitaiis  deTroye, 
Dit-il,  d'uo  toQ  superbe;  et  toi ,  fils  de  Vénus, 
Vois,  par  ce  que  je  suis,  ce  qu'autrefois  je  Fus 
Dans  ma  jeune  saison ,  et  quel  sort  ma  vieillesse 
Gardoit  à  ce  Darès,  si  fier  de  sa  jeunesse.» 
Il  dit,  et  se  présente  en  Face  du  taureau 
Dont  fut  récompensé  son  triomphe  nouveau. 
Se  dresse,  et,  de  sa  main  ramenée  en  arrière, 
Entre  sa  double  corne  atteint  sa  tète  aliière, 
Brise  son  large  front  :  du  crâne  fracassé 
Le  cerveau  tout  sanglant  rejaillit  dispersé; 
Et,  tel  qu'un  bœuf  sacré  sous  la  hache  succombe. 
Le  taureau,  sous  le  coup,  tremble,  chancelle,  et  tombei 
«Éryx!  s'écrie  alors  le  vainqueur  orgueilleux. 
Reçois  cette  victime;  elle  te  plaira  mieux 
QueceTroyen  sauvé  de  ma  main  meurtrière. 
J'ai  vaincu,  c'en  est  fait,  j'ai  rempli  ma  carrière^ 
Je  dépose  mon  ceste,  et  renonce  a  mon  art.»  (*) 

A  ce  combat  succède  celui  de  Tare.  On  plante 
dans  la  prairie  (i3)  un  mât  tiré  du  vaisseau  de  Së- 
reste;  au  haut  de  ce  mât  on  attache  une  ficelle  dont 
l'autre  bout  enchaîne  par  le  pied  une  colombe 
qui  servit  de  but.  Les  concurrens  s'assemblent; 
les  noms  sont  jetés  dans  un  casque;  celui  qui 
sort  le  premier  est  le  nom  dllyppocoon ,  fils 
d'Hyrtacus  :  après  lui  paroit  le  nom  de  Mnesthée, 
de  ce  même  Mnesthée  un  des  vainqueurs  dans  le 
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combat  naval ,  et  dont  lé  front  est  encore 
roDDé  de  branches  d'olivier.  Ëur/tïon  vbit 
le  sien  tiré  du  casque  ;  Enrytîon ,  frère  de  ce  fi^ 
nieux  Pandare  qui  rompit  autrefois  ,  par  Tonllb 
de  Minerve ,  le  traite  âiit  entre  Ménélas  et  Pàiv^ 
«n  lançant  une  flèche  contre  Hënâaa.  Le  dernier 
nom  qui  sortit  du  cuqne  fut  celai  d'Acesta,  qâ 
crut  pouvoir  aussi  se  mâler  »ax  exercices  et  atix 
plaisirs  de  la  jeunsse.  (l4) 

Chacun  .tend  son  arc,  et  tîm  nne  flècbede  son 
carquois  :  celle  d'Hjrppocoon  est  lancée  la  pre- 
mière, et  s'atuche  au  faaat  du  mftt  ; 

L'arbre  iremble,  l'oiseau  s'elfraie  cl  bat  de  l'aile. 
Mille  cris  frappeat  l'air.  (*) 

Mnestbée  vient  le  second ,  il  dirige  de  l'œil  le 
trait  qu'il  va  lancer;  mais  au  lieu  de  frapper  la 
colombe ,  il  perce  et  brise  le  lien  qui  la  retenoit  : 

L'oiseau  pari,  prend  l'essor,  s'dève  jusqu'au  rjel. 
Alors ,  fier  de  sa  Force  et  de  l'art  fraternel , 
Déji  lenaaisonarcet  sa  flècbe  perçante, 
A  l'oiseau  qui  fend  l'air  d'une  aile  triomphante. 
Tandis  qu'il  s'applaudit  dans  l'empire  sKun', 
Eyrjtion  prépare  un  coup  plus  assure  : 
I^  trait  rapide  vole  au  séjour  des  orages  i 
Arrêté  dans  sa  course  au  milieu  des  nuages , 
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Xx  malheureux  oiKau  perd  le  jour  dans  les  cîeu^, 
El  rapporte  en  lomltantle  trait  victorieux.  (*] 


Accste  restoit  seul  ;  il  voulut  montrfir  du  moins 
coiDinent  il  savoit  se  servir  de  Tare.  Il  tance  sa 
flècbe;  mais  on  vit  alors  un  prodige  qui  ne  fut 
■.  opliqudqae  par  révénemeut^  et  auquel  les  Devins 
adonnèrent  une  interprétation  tardive  : 

D'uD  sillon  enflamma  otarquanl  au  loin  sa  route,  (t5) 
Le  trait  vole  et  se  pef  d  dans  la  céleste  voûte  : 
Telsi  détachés  des  cieux ,  courent  en  traits  brûlaus 
D'un  astre  chevelu  les  crlus  étiocelans.  (**) 

Ce  prodige  surprit  toute  l'assemblée.  Mais  Éue'e 
en  accepte  l'augure, et  embrasse Àceste  avec  joie: 
«  Mon  père,  lai  dit-il,  Jupiter  vous  accorde  l'hou- 
neur  d'une  victoire  qui  ne  dépend  pas  du  sort. 
Recevez  cette  coupe  d'or  ciselé  de  la  part  de  mon 
père  Ancfaise  :  il  la  reçut  lui-même  autrefois  de 
Gissëe,  roi  de  Thrace,  comme  un  gage  de  l'amitié 
de  ce  prince.  »  En  achevant  ces  mots ,  il  met  sur. 
la  tète  d'Aceste  une  couronne  de  laurier ,  et  le  Ait 
déclarer  premier  vainqueur.  Eurytîon,  qui  méri- 
toit  cet  honneur  pour  avoir  tué  l'oiseau ,  ne  s'of- 
fensa point  de  le  voir  déférer  au  roi.  11  reçot  h 
son  tour  le  prix  qu'il  avoit  remporté.  Le  troisième 
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fut  pour  Mocstliée ,  dont  la  Hèche  avoît  délÎTré 

l'oiseaii,  et  le  dernier  poor  le  fils  d'Hyrtacus. 

Sur  la  Gd  de  ce  spectacle,  Eoée  ordonna  à  Përi- 
phanles,  (ils  d'Epylus  et  gouverneur  d*Ascagne, 
de  lui  amener  ce  prince  avec  ses  jeunes  cavaliers» 
si  leur  troupe  éloil  prête  k  marcber.  Lui-même  il 
ordonne  au  peuple  de  se  retirer  aux  extrémités  da 
cirque,  et  de  laisser  au  milieu  un  espace  libre. (i 6) 
Bientôt  ou  voit  paroUre  une  nombreuse  caval- 
cade de  jeones  Trojfens  sur  des  chevaux  magnifi- 
quement équipés  (17).  Toute  la  jeunesse  Troyenne 
et  Sicilienne  les  voit  arriver  avec  des  mouvemens 
de  joie  et  d'admiration.  Tous  ont  sur  la  tête  ua 
casque  surmonté  d'une  couronne  de  feuillages; 
tous  portent  dans  leurs  mains  deux  javelots  garnis 
de  fer  ;  tous  ont  autour  du  cou  une  chaîne  d'or 
qat  leur  descend  sur  la  poitrine,  et  une  partie 
sont  chaînés  d'an  carquois  qui  flotte  sur  leurs 
épaules.  L'escadron  est  composé  de  trois  bri- 
gades ;  chacun  des  trois  chefs  a  sons  ses  ordres 
(toaxe  cavaliers.  Une  de  ces  bngades  est  com- 
mandée par  le  jeune  Priant  «  fils  de  Polite  et  du 
malheureux  roi  de  Troye  ;  ses  descendans  fon- 
dèrent une  ville  en  Italie  ;  il  monte  un  cheval 
de  Tfarace ,  marqué  de  taches  blanches  aux  pieds 
de  devant,  et  d'une  étoile  d'argent  au  milieu  de 
son  fnnt  superbe.  Les  deux  autres  officiers  sont 
Âtjs,  ti^e  immortelle  de  la  famille  des  Attius,  et 
Iule ,  aut«i  jeune  que  lui ,  et  qui  raimoît  tendre- 
ment, luit  est  porté  sur  an  cheval  deXyr,  dont 
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la  belle  Dîdon  lui  avoit  fait  présent.  Aceste  avoit 
fourni  des  cheranx  au  reste  de  la  troupe. 

Us  marchent  d'abord  autour  du^  cirque  aux 
yeux  des  Troyens  qui  encouragent  par  des  applau- 
diasemens  cette  jeunesse  timide,  et  qui  sont  char* 
mes  de  retrouver  dans  leurs  traits  les  traits  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  ancêtres. 

Enfin  le  fils  d'Épytus  déploie  son  fouet  bruyant, 
et  sa  Yoix  donne  le  signal.  D'abord  tous  marchent 
ensemble,  ensuite  les  brigades  se  séparent;  à  un 
second  signal,  ils  reviennent  sur  eux-mêmes  (18), 
prêts  à  lancer  leurs  javelots  les  uns  contre  les 
autres  :  ils  avancent  et  reculent ,  marchent  et 
s'arrêtent.  Cette  troupe  agile 

Se  replie  et  s'étend,  se  mêle,  s^efatrelace. 

Et  dans  mille  détours  se  joue  et  s'embarrasse* 

Us  donnent  enfin  dans  ce  brillant  exercice  Timage 
d'un  combat  véritable.  Tantôt  on  les  voit  prendre 
la  faite  ;  tantôt  ils  se  retournent  et  s'avancent,  le 
javelot  k  la  main,  sur  ceux  qui  les  poursuivent; 
tantôt  ils  se  réunissent  et  marchent  ensemble  après 
avoir  fait  la  paix. 

Tel,  dans  ce  labyrinthe  oblique  et  tortueux,  (19) 
Mille  feînles  erreurs, mille  fausses  issues , 
En  un  piëge  invisible  adroitement  tinsues, 
De  sentier  en  sentier,  de  détour  en  détour, 
Embarrassoient  les  pas  égarés  sans  retour; 
Tel  on  voit  des  dauphins  les  troupes  vagabondes 
Se  chercheri  s'éviter ,  se  jouer  sur  les  ondes  : 
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Tels  [ouoieni  ces  §^eiTierB;leli, dans  ces  doux  COQ)  ba  ta  t 
Us  eulaçoient  lenr  course,  et  cuiifondoîeDl leurs  pas. [*) 

Ascagne,  lorsqu'il  fonda  depuis  la  ville  d'Atbe, 
insùtiis  ces  jeux  aux  Latins,  ijui  les  transmirent  à 
leurs  descendais.  Rome,  la  capitale  du  monde ^ 
vient  de  les  adopter,  et  la  jeunesse  que  l^on  forme 
k  cet  exercice,  est  appelëe  l'escadron  Troyen. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  (ïo)  que  la  fortune 
Tolage  Ht  éprouver  aux  Troyens  sa  cruelle  in* 
constance.  Junou  ,  toujours  irritée  contre  eux , 

Envoya  vers  le  port  sa  prompte  messagère  y 
Iris  vole  e(  descend  d'une  course  légère. 

En  on  instant  elle  arrive  sur  la  terre  sans  être 
Tue;  elle  aperçoit  un  grand  concours  de  peuple, 
et,  parcourant  des  yeux  le  rivage,  elle  voit  le 
port  désert  et  la  flotte  abandonnée.  Seules  rassem- 
blées sur  le  bord , 

LesTroyenneseï)  pleurs, des  noirsgoufTres  de  l'onde  (21) 

Coniein ploient  irîslemeul  riinmeasilé  profonde  i 

Elles  pleuroieni  Ancliîse  ;  et  leurs  cliagrins  amers 

Sembloîenrs'accroUreencoreausDinhreaspectdesnierN: 

o  Eb  quoi  !  toujours  errer  sur  cel  espace  imnieuK  ! 

A  peine  interrompu  notre  exil  recommence  ! 

Il  faut  Iiraver  encore  et  les  vents  et  les  flots!  •>  (**] 

Iris  se  mêle  parmi  elles,  après  avoir  pris  les 

(•}  Dolille. 

(")  DrlUle.  ,J» 
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traits  delà  vieille  Béroé,  femme  de  Dorycïe  de 
Thrace,  recommandable  autrefois  par  sa  nais* 
sance  et  par  le  nombre  de  ses  enfans.  Elle  leur 
parle  ainsi  : 

c  Ah  !  peuple  Infortuoé,  faut-il  que  de  tes  jours  (aa) 
IlioD  embrasé  n'ait  pas  (ÎDi  le  cours! 
Quel  funeste  avenir  le  destin  te  prépare  ! 
Depuis  que  dans  tes  murs  entra  le  Grec  barbare , 
Flots^ondans,  bords  affreux,  rocs  inhospitaliers. 
Que  n'as-tu  pas  souffert  durant  sept  ans  entiers  ? 
Trainés  de  mers  en  mers, de  naufrage  en  naufrage, 
Du  repos  fugitif  nous  poursuivons  l'image. 
Pourquoi  tant  de  travaux  ?  pourquoi  tant  de  dangers  ? 
Ces  rivages  pour  nous  ne  sont  pas  étrangers  : 
Ici  régnott  Ery x ,  frère  du  fils  d'Anchise  ; 
Ici  commande  Aceste  :  à  sa  noble  franchise 
Que  ne  confions-nous  les  malheureux  Troyens^ 
Si  long-temps  vagal)onds,  une  fois  citoyens  ? 
O  terre  où  je  suis  née  !  6  malheureux  Pergame  ! 
O  mes  dieux  vainement  échappés  de  la  flamme  ! 
JHe  pourrai-je  de  vous  revoir  au  moins  le  nom , 
Retrouver  quelque  lieu  qu'on  appelle  liion  ? 
Quand  verrai-je  d'Hector  la  cité  renaissante, 
L'aimable  Simois,  les  bords  heureux  du  Xanthe  ? 
Cassandre  cette  nuit  s'est  montrée  a  mes  yeux  ; 
Croyons-en  une  fois  l'interprète  des  dieux.  » 

—  «  Depuis  assez  long-temps  le  Destin  vous  exile; 
Toici  votre  Ilion,  et  voici  votre  asile , 
M'a-t-elle  dit  :  brûlez  ces  poupes  et  ces  mâts 
Qui  promènent  vos  maux  de  climats  en  climats....  « 
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>r  Alors  j'ai  vu  sa  mnin  remettre  (Isdb  la  mieune 

La  torche  deslinée  à  la  floile  iroyenne. 

IjC  temps  presse;  courons,  secondez  mes  transporH. 

Vous  voyez  qiiaire  autels  élevés  sur  ces  bords; 

La  flamme  y  Jume  encore  en  l'honneur  de  fjeplune  : 

Recevez  ces  flambeaux  des  mains  de  la  forlune.  s 

Elle  dit;  et  d'un  bras,  par  la  rage  animé, 
Saibit,  agile  et  lance  un  brandon  enflammé.  (*} 

Cette  action  frappa  toutes  les  dames  Troyenncs. 
Pyrgo ,  une  (l'erttre  elles ,  et  nourrice  de  tous  les 
cnfaiis  de  Priam,  s'écria  vivement: «Non,  ce  n'est 
pas  Ih  celle  Béroé,  femme  de  Dorycle  : 

«  Eb  !  voyex,  sont-ce  là  les  tratls  d'une  mortelle  ? 
Observez  ces  reg-ards  où  la  flamme  élincelle. 
Cette  marche,  ce  port,  et  cet  éctai  divïa.  n(**) 

«J'ai  moi-même  laissé  Béroé  malade,  et  déses- 
pérée de  ne  pouvoir  pleurer  avec  nous  sur  le 
tombeau  d'Anchise.  »  Elle  dit,  et  ses  compagnes, 
ébranlées  par  ce  discours,  jetoieut  sur  les  vais- 
seaux des  regards  sinistres  ,  et  flottoient  entre  le 
désir  de  s'établir  tranquillement  en  Sicile,  et  l'en- 
vie de  jouir  en  Ilalie  des  promesses  des  Destins. 

Elles  douloîenl  encor,  tjuand  l'agile  courrière  (23) 
S'envole  et  Iracc  en  arc  un  sillon  de  lumière. 


(•)  Delille. 
f)  Dclillc. 
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Ce  prodige  frappant  étonne  les  regards  : 

Les  acclamations  partent  de  toutes  parts  ; 

Et  leurs  mains,  saisissant  le  feu  du  sacrifice 

Qui  dut  rendre  à  leurs  vœux  le  dieu  des  mers  propice^ 

Ont  dépouillé  l'autel  de  feuilles,  de  rameaux. 

Le  feu  part,  vole,  tombe,  et  court  sur  les  vaisseaux  : 

Et  la  poupe  et  la  proue,  et  les  mats  et  les  rames. 

Du  rapide  incendie  aliaientent  les  flammes.  (24)  {*) 

Eumëlus  le  premier  vit  s'élever  la  flainme,  et 
porta  cette  nouvelle  àÉnée.  Ascagne  aussitôt,  mal* 
gré  les  cris  de  ses  gouverneurs ,  accourt  au  rivage 
à  la  tète  de  son  escadron  :  «  Que  faites- vous, 
malheureuses?  s'écria-t-il ,  que  faites- vous?  quelle 
fureur  vous  agite  ?  Ce  ne  sont  pas  les  vaisseaux 
des  Grecs  que  vous  brûlez  ^  ce  sont  les  vôtres ,  et 
vos  seules  espérances  :  c'est  moi ,  c'est  votre  Asca- 
gne qui  vous  parle,  b  A  ces  mots ,  il  jette  k  ses 
pieds  le  casque  dont  il  avoit  le  front  couvert. 
Énée  accourt  aussi  suivi  de  tous  les  Trojens»  La 
crainte  s'empare  alors  de  Tesprit  des  Trojennes  ; 
elles  fuient  de  toutes  parts  le  long  du  rivage ,  et 
cherchent  des  cavernes  pour  se  cacher.  Elles  fré- 
missent de  leur  attentat,  elles  ont  horreur  d'elles- 
mômes  et  de  la  lumière  du  jour  ;  leur  yeux  s'ou- 
vrent, elles  reconnoissent  leurs  concitoyens,  et 
Junon  n'est  plus  dans  leur  cœur. 

Mais  le  feu  destructeur  n'est  pas  encore  dompté  ;  (a5) 
Ni  les  eaux,  ni  des  bras  l'ardente  activité 

O  Delille. 


i68  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

Ne  peuvent  appaiser  la  flamme  dëvoraote; 

Et  l'étoupe  enflammée 9  et  la  poix  odorante. 

D'une  lente  fumée  eihalent  la  vapeur  : 

Dans  le  fond  des  vaisseaux  se  cache  un  feu  trompeur^ 

L'invisible  ennemi  lentement  les  dévore, 

Et  jusqu'au  sein  des  mers  la  flamme  vit  encore. 

Énée  élève  au  ciel  et  ses  cris  et  ses  vœux. 

Déchire  ses  habits,  et  conjure  les  dieux  : 

«  O  Jupiter!  dit- il,  si  le  courroux  céleste 

Des  malheureux  Trojens  n'a  pas  proscrit  le  reste» 

Si  Troye  est  chère  encore  à  tes  yeux  attendris,    * 

Épargne  sa  misère,  et  sauve  ses  débris! 

Ou, si  je  suis  coupable,  arme-toi,  prends  la  foudre. 

Que  leur  chef  malheureux  tombe  réduit  en  poudre!  » 

Il  parloit  :  tout  à  coup  les  autans  pluvieux 

De  leur  souffle  ont  noirci  l'immensité  des  cieux  ; 

Tout  à  coup  l'éclair  brille,  et  les  tonnerres  grondent  ; 

Les  monts,  les  vallons  creux  et  les  bois  leur  répondent; 

L'olympe  entier  se  fond  en  rapides  lorrens  : 

Sur  les  bancs, sur  la  poupe,  en  proie  aux  feuxerrans. 

Au  haut  des  mats,  au  fond  des  carènes  profondes, 

La  flamme  en  mugissant  se  débat  sous  les  ondes.  {*) 

Ence  vit  ainsi  sauver  tous  ses  vaisseaux ,  à  la 
réserve  de  quatre.  Frappé  de  cet  événement ,  il 
délibéroit  s'il  devoit  poursuivre  sa  route,  ou  rester 
en  Sicile I  et  renoncer  aux  promesses  des  dieux. 
Mais  Nautès,  ce  vieillard  instruit  autrefois  par 
Minerve  elle-même,  et  rempli  de  son  esprit> 
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annonçoit  k  ce  bëros  ce  qu'il  avoit  k  craindre  de 
la  colère  céleste  en  refusant  d'aller  en  Italie ,  lui 
expliquoit  la  suite  de  ses  destinées ,  elles  moyens 
de  les  remplir.  «  Prince ,  lui  disoit-il ,  obéissons 
aux  dieux  y  allons  par- tout  où  leur  voix  nous 
appelle  ;  c'est  à  la  patience  k  vaincre  la  fortune 
contraire  (26).  Suivez  les  conseils  d'Aceste ,  votre 
illustre  ami ,  sorti  comme  vous  du  sang  de  Troye. 
Laissez-lui  les  vieillards ,  les  femmes  qui  ne  yeu- 
lent  plus  essuyer  de  nouvelles  fatigues ,  en  un  mot^ 
tous  ceux  qui  sont  trop  affoiblis  ou  trop  timides 
pour  s'exposer  encore  aux  périls  d'une  course 
pénible.  Aceste  leur  donnera  une  ville  qui  por- 
tera son  nom ,  et  où  ils  trouveront  le  repos  et  la 
tranquillité  après  tant  d'orages.  Énée  pesoit  avec 
soin  les  raisons  et  l'avis  que  venoit  d'ouvrir  le 
vieillard;  et  la  Nuit  parcouroit  les  airs  traînée 
lentement  par  ses  chevaux  noirs ,  lorsque 

Tout  il  coup,  6  surprise  ! 
A  «es  yeux  apparoil  Tombre  auguste  d'Anchise  :  (27) 
«  O  loi,  triste  jouet  des  fureurs  de  Junoo; 
Toi  que  poursuit  par-tout  le  destin  d'Ilion; 
Toi  que  j'aimai  vivant  cent  fois  plus  que  la  vie; 
Toi  qui  des  Grecs  vainqueurs  ëvitas  la  furie, 
Le  dieu  par  qui  la  flotte  a  triomphé  des  feux 
A ,  du  irùne  des  airs,  jeté  sur  toi  les  yeux  : 
Du  prévoyant  Nautès  écaute  la  sagesse. 
Que  desTroyeus  choisis  la  brillante  jeunesse 
Te  suive  aux  champs  latins  :  des  peuples  belliqueux  , 
Des  peuples  indomptés  t'attendent  en  ces  lieux. 
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Mais  avant,  il  te  faut,  passant  la  rive  fiombre^ 

Visiter  les  beaux  lieux  où  repose  inon  ombre; 

Car  je  n'habite  pas  le  séjour  des  forfaits. 

Mais  le  verd  Elysée  et  sa  tranquille  paix. 

Pour  y  guider  tes  pas,  par  plus  d'un  sacrifice 

La  sibylle  à  tes  vœux  rendra  l'enfer  propice. 

Là,  tu  verras  ton  père  et  ta  postérité. 

Adieu  :  Phébé  déjà  voit  pâlir  sa  clarté  ; 

Et,  me  privant  trop  t6t  d'une  vue  aussi  chère. 

Les  coursiers  du  Soleil  nous  soufflent  la  lumière.  «  (^) 

II  dit  y  et  s'ëvanouît  dans  les  airs  comme  un  naage 
léger.  «Où  fuyez-vous?  s'ëcrioit  Enée,  en  lui  ten- 
dant les  bras  ;  pourquoi  vous  dérobez -vous  à 
mes  tendres  embrassemens  ?  «En  même  temps  il 
s'approche  de  son  foyer ,  rallume  le  feu  y  et  offre 
des  gâteaux  et  de  l'encens  k  Testa  et  k  ses  dieux 
Pénates.  Il  va  trouver  ensuite  Aceste ,  et  lui  fait 
part  des  conseils  qu'il  a  reçus  de  Nantes.  Aceste 
consent  a  tout  avec  joie.  La  jeunesse  1  peu  nom- 
breuse,  mais  pleine  de  force  et  de  courage ,  se 
prépare  a  suivre  Énée  en  Italie,  et  répare  le  dom- 
mage que  la  flamme  avoit  fait  aux  vaisseaux.  Les 
femmes  et  les  vieillards ,  destinés  à  rester  en  Sicile , 
voient  Enée  leur  tracer  l'enceinte  d'une  ville ,  en 
jeter  les  fondemens,  y  établir  des  lois  et  des  ma- 
gistrats. Aceste  reçoit  avec  plaisir  le^  Troyens  au 
nombre  de  ses  sujets.  Le  fils  de  Yénus  élève  k  la 
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déesse  un  temple  sur  le  mont  Èvyx  ;  il  établit  un 
prêtre  pour  le  culte  d'Ânchise ,  et  plante  auprès 
de  son  tombeau  un  bois  sacré. 

Après  neuf  jours  ëcoulës  parmi  les  fêtes  et  les 
festins  y  les  vents  favorables  enflèrent  les  voiles, 
et  avertirent  le  héros  de  partir. 

Alors,  le  long  des  rives,  (28) 
De  leurs  derniers  adieux  roulent  les  voix  plaintives; 
Et  le  jour  et  la  nuit  de  longs  embrassemens 
Du  départ  douloureux  retardent  les  momens. 
Tous  brûlent  de  partir  :  ceux  même  que  leur  âge, 
Que  leur  sexe  timide  attachoit  au  riyage, 
Ont  oublié  la  crainte  en  ces  momens  de  deuil  ; 
L'air  n'a  plus  de  tempête,  et  la  mer  plus  d'écueil  ; 
Et  la  terre  à  leurs  yeux  a  perdu  tous  ses  charmes. 
Leur  monarque  attendri  joint  ses  pleurs  à  leurs  larmes, 
Et  du  dépôt  sacré  qu'il  laisse  sur  ce  bord 
A  son  auguste  ami  recommande  le  sort.  {*) 

On  immole  trois  veaux  à  Eryx,  et  une  brebis 
aux  tempêtes;  on  lève  Tancre.  Enëe,  debout  sur 
la  poupe  de  son  vaisseau,  et  couronné  de  bran- 
ches d'olivier,  tenant  une  coupe  k  la  main ,  verse 
du  vin  dans  les  flots ,  et  y  jette  les  entrailles  des 
victimes.  On  part  aussitôt ,  et  le  vent  qui  pousse  la 
flotte  la  fait  disparoitre  en  un  moment. 

MaisYénus,  de  Junon  redoutant  les  fureurs,  (29) 
Dans  le  sein  de  Neptune  épanche  ses  douleurs. 
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Et  Cjdippe,  et  Nésëe,  et  Thalie,  et  Mélite» 
Poussent  en  se  jouant  la  conque  d'Ampbîtrite  j 
Et  les  monstres  charmés,  sortant  du  sein  des  mers» 
Font  autour  de  leur  dieu  jaillir  les  flots  amers.  (*) 

Pendant  cette  navijgation ,  Tespërance  commence 
à  renaître  avec  la  joie  dans  le  cœur  d'Enëe ,  il  se 
lève  y  et  fait  déployer  toutes  les  voiles.  Tous  les 
matelots  s'empressent,  sous  les  ordres  dePalinure^ 
et  la  flotte  vogue  au  gré  du  vent. 

La  nuit  étoit  bientôt  au  milieu  de  sa  course; 
les  matelots  fatigués  se  reposoient  près  de  leurs 
rames  ^  couchés  durement  sur  leurs  bancs , 

Quand  le  dieu  du  sommeil ,  le  front  ceint  de  pavots,  (3  r) 
Descend ,  et  de  Phorbas  empruntant  la  figure. 
Tient  s'asseoir  sur  la  poupe  auprès  de  Paliuure. 
«  Fils  d'Iasus,  dit-il,  au  gré  de  ton  désir 
N'entends-tu  pas  souffler  l'haleine  du  Zéphir  2 
Ose  affranchir  tes  yeux  d'une  veille  inutile. 
Et  confie  à  mes  soins  une  tache  facile.  » 
Palinure,  entr'ouvrant  des  yeux  appesantis  : 
«  Eh  !  be  connois'je  point  Tinfidelle  Thélis  ! 
D'un  c^alme  passager  ma  longue  expérience 
M'apprit  a  redouter  la  perfide  apparence. 
Moi ,  dormir  sur  la  foi  d'un  monstre  décevant  ! 
Non ,  sa  feinte  douceur  m'abusa  trop  souvent.  »  (*} 

En  parlant  ainsi,  il  s'attachoit  au  gouvernail,  et 


(*)  H.  Gaston. 
(*•)  H.  Gaston. 
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le  tenoit  fortement ,   les  yeox  tournés  vers  le 
ciel  : 

Hais  soudain  un  rameau  sur  sa  tète  agita 
Exhale  dans  les  airs  les  vapeurs  du  Létbë  ; 
U  soulève  avec  peine  une  paupière  humide ^ 
Et  succombe  pressé  d'un  sommeil  homicide. 
Morphée  alors  l'arrache  à  son  premier  repos» 
'    Et  d*uQ  bras  ennemi  le  lance  dans  les  flots. 
De  sa  fidélité  déplorable  victime, 
L'infortuné  pilote,  au  milieu  de  l'abyme , 
De  la  poupe  arrachée  entraine  les  débris^ 
Ses  compagnons ,  hélas  !  n'entendent  point  ses  cris.  {*) 

Cependant  la  flotte  continue  d'avancer,  suivant  la 
promesse  de  Neptune,  et  de  voguer  heureusement. 
Us  étoient  déjà  à  la  hauteur  des  îles  des  Syrènes, 
écueils  dangereux  ,  et  que  blanchissent  les  osse- 
mens  de  ceux  qui  font  naufrage  dans  cet^e  mer  : 
on  entendoit  le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent  en 
rugissant  contre  ces  rochers ,  lorsqu'Énée  s'aper- 
çut de  la  perte  de  son  pilote ,  et  prit  lui-même 
pendant  la  nuit  la  conduite  de  son  vaisseau.  U 
gémit,  et  s'attendrissant  sur  le  malheur  de  son 
ami  :  a  O  Palinure  ,  dit-il ,  tu  t'es  imprudemment 
endormi  sur  la  foi  de  Fonde  tranquille  et  d'un 
ciel  serein;  hélas  !  tu  resteras  sans  sépulture, 
étendu  sur  le  sable  d'une  côte  étrangère.  » 


0  e.  Gaston. 
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NOTES  ET  IMITATIONS 

DU  CINQUIÈME  LIYRB  DE  L'ENÉIDE. 
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«  1-iBS  avis  iont  partagés  sur  le  mérite  du  cinquième  livre 
de  VÉnéide:  les  uns  le  regardent  comme  un  chef-d'œuvre^ 
et  de  ce  nombre  est  Montaigne,  qui  préféroîi  ce  chant  à  ' 
tous  les  autres  de  VÉnéide.  Cest  aussi  l'opinion  du  plus 
illustre  interprète  de  Virgile  9  et,   pour   le  prouver, 
M.  Ddille  dit  que  le  poëte  latin  n'a  jamais  porté  plus  loia 
le  talent  de  la  difl&culté  vaincue,  et  les  effets  du  styla 
pittoresque  :  chacun  de  ses  vers  est  un  prodige  d'har- 
monie. Des  critiques  estimables  prétendent  que  ce  livre 
parott  froid  après  le  quatrième,  et  qu'il  manque  à  la  règle 
de  la  progression^  qui  veut  que,  dans  un  ouvrage  bien 
composé ,  l'intérêt  aille  toujours  en  croissant.  Biais  tous 
conviennent  que,  sous  le  rapport  du  style  et  des  vers,  il 
mérite  une  admiration  universelle. 

«  Les  critiques  pensent  que  ce  livre  ne  tient  pas  d'une 
manière  assez  immédiate  à  l'action  générale,  et  qu'il 
n'étale  pas  des  événemens  assez  attachans  pour  soutenir 
l'émotion  profonde  que  produit  le  livre  précédent.  Oo 
pourroit,  disent-ils,  le  supprimer  presque  entièrement, 
sans  nuire  à  la  marche  du  poëme. 

c  Si  l'on  pouvoit  admettre  un  pareil  raisonnement,  il 
seroit  inutile  de  faire  un  poëme  épique ,  et  mèine  d'écrire 
l'histoire  comme  Tacite  et  Tite-Live;  le  simple  récit 
d'une  action  sans  ornement  et  sans  réflexions  devroit 
suffire  :  mais  alors  il  iaudroit  briser  la  lyre  du  poëte ,  le 
pinceau  des  artistes  et  tous  les  liens  enchanteurs  qui 


ÉJNÉIDË,  LIVRE  V.  I77 

ImiC  k  charme  de  la  vie.  Que  penseroit-on  d'ud  écri* 
vaio  qui  ^  claos  un  poëme  composé  de  douise  cbanla 
cemnoe  VÉnéide^  Toudroit  inuter  un  auteur  tragique» 
aC>  depuis  rexpoailioo  jusqu'au  dénouement, agiter  sans 
cesse  l'ame  du  lecteur  par  l'alternative  continuelle  de  la 
terreur  et  de  la  pitié ,  de  la  crainte  et  de  l'espérance  >  sans 
lui  permettre  aucun  repos  ? 

«L'épopée»  quoique Aristote  l'appelle  une  tragédie  eo 
recJt»  a  pliu  d'espace  et  de  temps  pour  disposer .  son 
aciioQ  :  en  marchant  vers  son  but  ^  qui  doit  âtre  toujours 
le  même 9  simple»  duntaarai  et  unum,  elle  doit  prend ro 
qiidques  détours  agréables  pour  embellir  son  chemin» 
Les  épisodes 9  qui  sont  détendus  dans  la  tragédie,  sont 
comoMDdés  dans  l'épopée^  et  quand  le  goût  les  a  choisis 
et  les  a  placés  de  manière  qu'on  ne  pourroit  les  détacher 
ssns  rompre  le  fil  qui  réunit  Tensemble  de  l'ouvrage ,  on 
doit  louer  les  efforts  d'un  génie  qui  promène  notre  esprit 
sur  des  scènes  variées  comme  la  nature,  et  qui ,  tour  à 
tour  pathétique  et  riant ,  terrible  et  voluptueux,  repose 
doucement  nos  âmes  sans  les  reFroidir. 

«  Avec  quel  art  Virgile  a  su  Fondre  ensemble  les  cou- 
leurs opposées  des  quatrième  et  cinquième  livres!  Aux 
foreurs  de  l'amour  succède  la  piété  filiale  ;  au  bûcher 
d'une  reine  succède  le  tombeau  d'un  père,  et  les  idées  de 
mort  consacrées  par  la  religion  nous  conduisent  natu« 
rellement  à  une  fête  funèbre.  Ces  f%tes  ne  pouvoient  se 
célébrerdans  l'antiquité  ^  sans  la  réunion  des  jeux  soient 
nels  doât  l'établissement  consacroit  souvent  les  plus 
grandes  époques  de  l'histoire.  Notre  ame  avoit  besoin  de 
se  soulager,  après  les  commotions  profondes  qu'elle 
venoit  de  ressentir  à  la  lecture  du  quatrième  livre.  II 
lalloit  ^o'ettexût  Mcoué  loin  d'elle  ce  fardeau  de  terreur 
4.  la 
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Tie  peiiveoi  appaîser  la  flamme  dévoraute; 

Et  1  eioupe  enflammée,  et  la  poix  odoranle 

D'une  tenie  fumée  exhalent  la  vapeur: 

Dans  le  ibnd  des  vaisseaux  se  cache  uu  l'eu  trompeur, 

L'invisible  ennemi  lenleroeni  les  dévore, 

£(  jusqu'au  »etu  dea  mers  la  âatiime  vit  encore. 

Enée  élève  au  ciel  et  se»  cris  et  ses  vœux. 

Déchire  ses  habits,  el  conjure  le»  dieux  : 

B  O  Jupiter  !  dit-il ,  si  le  courroux  céleste 

Des  malheureux  Trojens  n'a  pas  proscrit  le  restCi 

SiTroyeest  chère  encore  à  les  yeux  attendris, 

Épargne  sa  misère,  et  sauve  ses  débris! 

Ou,  si  je  suis  coupable,  arme-toi,  preiids  ta  foudre, 

Que  leur  chef  malheureux  tombe  réduit  eu  poudre!  s 

Il  parloii:  tout  à  coup  les  autans  pluvîeUx 

De  leur  souTSeout  noirci  rimmensilé  des  cieux  ; 

Tout  à  coup  l'éclair  briil«,  el  les  loonerrcs  grondent  ; 

Les  mools,  les  vallons  cr«ux  et  les  bois  leur  répondcoi; 

L'oljrinpe  entier  se  Tond  en  rapides  torrens  : 

Surle»bancs,>ur  lapoupe,en  proie  aux  Tetixerransy 

Au  bautdesmâls,au  fond  des  carènes  profondes, 

La  flamme  en  mugissant  se  débat  sous  les  ondes.  (*) 

Eoce  vit  ainsi  sauver  tous  ses  vaisseanx,  &  la 
réserve  de  quatre.  Frappé  de  cei  ëvénetnent ,  U 
délibéroit  s'il  devoit  poursuivre  sa  route,  ou  rester 
en  Sicile,  et  renoucer  aux  promesses  des  dieux. 
Mais  Nautès,  ce  vieillard  instruit  autrefois  par 
Minerve  elle-même,  et  rempli  de  son  esprit^ 


(*)  DelUle. 
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annonçoit  k  ce  bëros  ce  qu'il  avoit  k  craindre  de 
la  colère  céleste  en  refusant  d'aller  en  Italie ,  lui 
expliquoit  la  suite  de  ses  destinées,  elles  moyens 
de  les  remplir.  «  Prince ,  lui  disoit-il ,  obéissons 
aux  dieux,  allons  par- tout  où  leur  voix  nous 
appelle  ;  c'est  à  la  patience  k  vainere  la  fortune 
contraire  (26).  Suivez  les  conseils  d'Aceste ,  votre 
illustre  ami ,  sorti  comme  vous  du  sang  de  Troye. 
Laissez-lui  les  vieillards ,  les  femmes  qui  ne  veu- 
lent plus  essuyer  de  nouvelles  fatigues,  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  sont  trop  affoiblis  ou  trop  timides 
pour  s'exposer  encore  aux  périls  d'une  course 
pénible.  Aceste  leur  donnera  une  ville  qui  por- 
tera son  nom ,  et  où  ils  trouveront  le  repos  et  la 
tranquillité  après  tant  d'orages.  Énée  pesoit  avec 
soin  les  raisons  et  l'avis  que  venoit  d'ouvrir  le 
vieillard;  et  la  Nuit  parcouroit  les  airs  traînée 
lentement  par  ses  chevaux  noirs ,  lorsque 

Tout  à  coup,  6  surprise  ! 
A  ntB  yeux  appareil  Tombre  auguste  d'Anchise  :  (27) 
«  O  toi,  triste  jouet  des  fureurs  de  Junou; 
Toi  que  poursuit  par-tout  le  destin  d'Ilion; 
Toi  que  j'aimai  vivant  cent  fois  plus  que  la  vie; 
Toi  qui  des  Grecs  vainqueurs  évitas  la  furie, 
Le  dieu  par  qui  la  flotte  a  triomphé  des  feux 
A ,  du  trùne  des  airs,  jeté  sur  toi  les  yeux  : 
Du  prévoyant  Nantes  écoute  la  sagesse. 
Que  desTroyens  choisis  la  brillante  jeunesse 
Te  suive  aux  champs  latins  :  des  peuples  belliqueux  , 
Des  peuples  indomptés  t'attendent  en  ces  lieux. 


VJb  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

Mais  avanr,  îl  te  faut,  passant  lu  rive  KomlirCf 

Visiter  les  beaux  lieux  où  repose  inoD  ombre; 

Car  je  n'iialiire  pas  le  séjour  desTorfails, 

Mais  le  vcrd  ÉlyBec  et  sa  tranquille  paix. 

Pour  y  guider  les  pas,  par  plus  d'im  sacrifice 

La  sihylle  à  les  vœus  rendra  l'enfer  propîut. 

là,  tu  verras  Ion  père  et  ta  poxlérilé. 

Adieu  :  Phëbé  dë]à  voit  pâlir  sa  clarté  ; 

Er,  Ole  privant  irop  tût  d'une  vuesussi  chère. 

Les  coursiers  du  Soleil  nons  soufflent  la  lumière.  ■  (*) 

11  dit ,  et  s'évanouit  dans  les  airs  comme  un  nnage 
léger.  «Où  fuyez-vous?  s'écrîoit  Enée,  en  lui  leit- 
dant  les  bras  ;  pourquoi  vous  dérobez -vous  k 
mes  tendres  embrassemens?  «En  même  temps  il 
s'approcbe  de  son  foyer ,  rallume  le  feu ,  et  offre 
des  gâteaux  el  de  l'encens  à  Yesta  et  h  ses  dieux 
Pénates.  Il  va  trouver  ensuite  Aceste,  et  lui  fait 
part  des  conseils  qu'il  a  reçus  de  Nantes.  ÂCeste 
consent  à  tout  avec  joie.  La  jeunesse  i  peu  nom- 
breuse ,  mais  pleine  de  force  et  de  courage ,  se 
prépare  à  suivre  Énée  en  Italie,  et  répare  le  dom- 
mage que  la  flamme  avoit  fait  aux  vaisseaux.  Les 
femmes  et  les  vieillards,  destinés  îi  rester enSicîle, 
voient  Énée  leur  tracer  l'enceinte  d'une  ville,  en 
jeter  les  fondemens,  y  établir  des  lois  et  des  ma- 
gistrats. A-ceste  reçoit  avec  plaisir  les  Troyens  au 
nombre  de  ses  sujets.  Le  fils  de  Vénus  ilëve  à  la 
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déesse  un  temple  sur  le  mont  Èvyx  ;  il  établit  un 
prêtre  pour  le  culte  d'Ânchise ,  et  plante  auprès 
de  son  tombeau  un  bois  sacré. 

Après  neuf  jours  écoulés  parmi  les  fêtes  et  les 
festins  y  les  vents  favorables  enflèrent  les  voiles  ^ 
et  avertirent  le  héros  de  partir. 

Alors,  le  long  des  rives,  (28) 
De  leurs  derniers  adieux  roulent  les  voix  plaintives  ; 
Et  le  jour  et  la  nuit  de  longs  embrassemens 
Du  départ  douloureux  retardent  les  momens. 
Tous  brûlent  de  partir  :  ceux  même  que  leur  âge, 
Que  leur  sexe  timide  attachoit  au  rivage, 
Ont  oublié  la  crainte  en  ces  momens  de  deuil  ; 
L'air  n'a  plus  de  tempête,  et  la  mer  plus  d'écueil  ; 
Et  la  terre  à  leurs  yeux  a  perdu  tous  ses  charmes. 
Leur  monarque  attendri  joint  ses  pleurs  à  leurs  larmes, 
Et  du  dépôt  sacré  qu'il  laisse  sur  ce  bord 
A  son  auguste  ami  recommande  le  sort.  (*) 

On  immole  trois  veaux  à  E^yx,^et  une  brebis 
aux  tempêtes;  on  lève  Tancre.  Énée,  debout  sur 
la  poupe  de  son  vaisseau ,  et  couronné  de  bran- 
ches d'olivier^  tenant  une  coupe  k  la  main ,  verse 
du  vin  dans  les  flots ,  et  y  jette  les  entrailles  des 
victimes.  On  part  aussitôt ,  et  le  vent  qui  pousse  la 
flotte  la  fait  disparoitre  en  un  moment. 

Mais  Vénus,  de  Junon  redoutant  les  fureurs,  (29) 
Dans  le  sein  de  Neptune  épanche  ses  douleurs. 


C)  Pelille. 
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Delà  reine  des dkiix  m  couriois,lui  dil-rlle, 
El  l'nrgiieil  juflexihle  et  la  haine  îminoneUe. 
Ni  le  lempii,  ni  les  vœiix,oi  l'ordre  d'un  époux. 
Rien  ne  peut  de  mon  fils  détourner  sou  courroux. 
Elle  agile  le  ciel,  elle  éhraiile  la  terre; 
Pour  elle  c'est  trop  peu  que  la  ruse  et  la  guerre 
De  la  irisle  Perganie  ait  détruit  les  remparts; 
Ses  débris  dispersés  fatiguent  ses  regarda, 
D'ilinn  qui  n'est  plus  elle  poursuit  la  cendre. 
Pourquoi  Untdefureur  ?  Junon  peut  nous  l'appreudre» 
Seule  elle  en  sail  ia  cause;  elle  seule  atijuurd'Lui 
Me  Tail  pnur  les  Truyens  implorer  ton  appui.  i 

Par  les  vents  décliainés  des  antres  d'Éolie 
Ou  auroii  vu  ,  sans  toi,  sa  vengeance  assouvie. 

Tu  sais  ce  qu'elle  osa,  Neptune,  et  sous  les  yeux 

Mais  apprends  un  forfait  eacor  plos  odieux.  (*) 

«  Ce  n'éloit  pas  encore  assez,  elle  a  envoyé  aux 
dames  Troyennes  un  esprit  d'ivresse  ei  de  Âireur; 
elle  a  brûlé  par  leurs  mains  plusieurs  des  vais- 
seaux ;  et  mon  fils,  ne  pouvant  emmener  tons  les 
Troyens  avec  lui,  a  été  obligé  d'en  laisser  une 
partie  en  Sicile.  Ce  que  je  vous  demande,  ô  Nep- 
tune !  c'est  de  lui  permettre  du  moins  d'arriver 
heureusement  en  Italie,  sans  essayer  aucune  tem- 
pête. « 

Neptune  lut  répondit  :  «  Vons  n'avez  rien  h 
craindre,  ô  Venus  !  dans  mon  empire;  vons  y 
avez  pris  naissance.  Je  ne  suis  pas  ^digne  de 

Ci  H.  Gaston. 
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Votre  confiance  :  j'ai  souvent  appaise  les  tempêtes 
excitées  contre  votre  Euée ,  je  ne  Tai  pas  moins 
protëgë  auprès  des  murs  de  Troye.  Quoique  je 
Touhisse  renverser  cette  ville  perfide ,  je  dérobai 
cependant  votre  fils  aux  fureurs  d'Achille ,  en 
Tenveloppant  d'un  nuage ,  lorsqu'il  osa  combattre 
}e  fils  de  Thétis  avec  des  forces  inégales.  J'en 
atteste  les  fleuves  de  Troye  :  c'étoit  dans  ce  jour 
ftineste 

«  Où  le  terrible  Achille ,  au  milieu  des  combats  y 
Des  Troyeos  haletans,  que  poursuivoit  son  bras, 
MoissoDOoit  des  milliers  »  ou  cootre  leurs  murailles 
Écrasoit  leurs  débris  échappés  aux  batailles  ; 
Lorsque,  char^  de  morts,  le  Xaothe  épouvarué 
Suivoit  péuiblemeot  son  cours  ensaoglaoïé.  (*) 

a  Je  conserve  encore  pour  Enée  les  mêmes  sen* 
timens ,  cessez  de  trembler  pour  lui  ;  il  arrivera 
sans  danger  au  port  d'Âveme ,  et  une  seule  tôte 
sera  sacrifiée  pour  le  salut  de  toute  la  flotte.  »  U 
dit ,  et  monte  sur  son  char  : 

Les  flots  obéissans  (3o) 
Se  courbeot  sous  les  pas  des  coursiers  bondissans. 
Le  dieu  laisse  flotter  les  rêoes  vagabondes. 
L'essieu  rase  en  fuyant  la  surface  des  ondes. 
L'aquilon  est  muet,  l'air  paisible  ;  et  Glaucus , 
Et  les  Tritons  légers,  et  la  cour  de  Phorcus, 


O  Delillc. 


I 
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El  C^dippe,  et  Nésëe,  etTlialie,  et  Mëlrte, 
PutrsscDt  en  se  jouaai  la  coDque  d'Amphitrilej 
£t  les  monsire»  cbariDés,soriaut  dti  Hein  (les  inen^ 
Foat  autour  de  leur  dieu  jaillir  les  âois  «mers.  (*) 

Peadant  cette  navï'gation ,  Tesperance  coninieoco 
à  renaitre  avec  la  joie  dans  le  cœur  d'Enée  ,  il  se 
lëTe ,  el  fait  déployer  toutes  les  voiles.  Totis  les 
matelots  s'empressent,  sous  les  ordres  de  Palinure, 
et  ta  flotte  vogue  au  gré  du  vent. 

La  nuit  cioit  bientôt  au  milieu  de  sa  course; 
les  matelots  fatigués  se  reposaient  près  de  leurs  ] 
rames  ^  couchés  durement  sur  leurs  bancs,  ' 

Quand  le  dieu  du  sommeil,  le  front  ceint  de  pavots,  (3r) 
Descend, et  de  Pliorbas  eoiprunlant  la  figure, 
Vient  s'asseoir  sur  la  poupe  auprès  de  Pallnure. 
«  Fils  d'Iasus,  dit-il,  au  gré  de  ton  désir 
M'enteods-tu  pas  souFOer  l'baleine  du  ZéphirS 
Ose  affraucbir  tes  yeux  d'une  veille  inutile. 
Et  confie  à  mes  soins  une  tâche  facile,  a 
Paltnure,enlr'ouvraat  des  yeux  appesantis: 
«Eh!  neconnois-jepoiul  l'infidelleThétis! 
D'un  calme  passager  ma  longue  espérience 
M'apprit  à  redouter  la  perfideapparence. 
Moi,dorotir  surla  foi  d'un  monstre  décevant  ! 
Non,  sa  feinte  douceur  m'abusa  trop  Bouveal.>(*] 

Ea  parlant  ainsi,  il  s'attacboit  au  gouvernail,  et 


(*)  B.  Gaston. 
(")  H.  Gaston. 
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le  tenolt  Cbrtement  ^   les  yeux  tournés  vers  le 
cîel  : 


lis  soudain  ud  rameau  sur  sa  tète  agite 
Exhale  daos  les  airs  les  vapeurs  du  Lëthé  ; 
Il  soulève  avec  peine  une  paupière  humide, 
£t  succombe  pressé  d'un  sommeil  homicide. 
Morphée  alors  l'arrache  à  son  premier  repos , 

•    Et  d'un  bras  ennemi  le  lance  dans  les  flots. 
De  sa  fidélité  déplorable  victime, 
L'infortuné  pilote,  au  milieu  de  l'abyme , 

'    De  la  poupe  arrachée  entraîne  les  débris^ 

Ses  compagnons ,  hélas  !  n'entendent  point  ses  cris.  (*} 

Cependant  la  flotte  continue  d'avancer,  suivant  la 
promesse  de  Neptune,  et  de  voguer  heureusement. 
Us  étoient  dëjk  à  la  hauteur  des  iles  des  Syrènes, 
ëcueils  dangereux ,  et  que  blanchissent  les  osse* 
mens  de  ceux  qui  font  naufrage  dans  cetfe  n^r  : 
on  entendoit  le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent  en 
rugissant  contre  ces  rochers ,  lorsqu'Ênée  s'aper- 
çut de  la  perte  de  son  pilote ,  et  prit  lui-même 
pendant  la  nuit  la  conduite  de  son  vaisseau.  Il 
gémit,  et  s'attendrissant  sur  le  malheur  de  son 
ami  :  (c  O  Palinure ,  dit-il ,  tu  t'es  imprudemment 
endormi  sur  la  foi  de  Tonde  tranquille  et  d'un 
ciel  serein;  hëlas  !  tu  resteras  sans  sépulture, 
étendu  sur  le  sable  d'une  côte  étrangère.  » 

C)  H.  Gaston. 

Flir  JDU    CIVQUIXMi:    LIVB.E. 


MOTES  ET  IMITATIONS 

DU  CINQUIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE. 


■  LjRs  avis  soni  partagés  sur  le  mérite  du  cinquième  livra 
del'Énéide:  les  uosle  regardent  comme  un  chef'd'feiivrei 
et  de  ce  nombre  est  MoDlaigne ,  qui  préféroil  ce  cbant  è 
tous  les  autres  de  YEnéùie.  Ces)  aussi  l'opitiioo  du  plut 
illustre  inierprètc  de  Virgile,  el  ,  pour  le  prouver, 
M.  Delille  dit  que  le  poëte  latin  n'a  jamais  porte  plus  loin 
le  talent  de  la  diflîeullé  valucue,  cl  les  eOels  du  styla 
pittoresque  :  chacun  de  ses  vers  est  un  prodige  d'har- 
monie. Des  critiques  estimables  prétendent  que  ce  livre 
paroit  froid  après  le  quatrième,  et  qu'il  manque  à  la  règle 
de  la  prt^eaaioD,  qui  veut  que,  dam  un  ouvrage  bien 
composé,  l'iDléFËt  aille  toujours  en  croissaoï.  Uaù  |ou» 
conviennent  que,  sous  le  rapport  du  style  et  des  vers,  il 
mérite  une  admiration  universelle. 

•  Les  critiques  pensentque  ce  livre  ne  lient  pas  d'une 
manière  assez  immédiate  à  raclion  générale,  et  qu'il 
n'étale  pas  des  événemens  asses  attachans  pour  soutenir 
l'émotion  proronde  que  produit  le  livre  précédent.  On 
pourroit,  disent-ils,  le  supprimer  presque  entièremeot, 
sans  nuire  à  la  marcbe  du  poëme. 

«  Si  l'on  pouvoit  admettre  un  pareil  raisonnement,  il 
serait  inutile  de  Taire  un  poëme  épique ,  et  mime  d'écrire 
l'bistoire  comme  Tacite  et  Tito-Live;  le  simple  récit 
d'uae  action  sans  ornement  et  sans  réflexions  devroit 
suffire  :  mais  alors  il  laudroit  briser  la  lyre  du  poëte ,  le 
pinceau  des  artistes  et  tous  les  liens  eochanleurs  qui 
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toni  le  charme  de  la  vie.  Que  penseroit-on  d'uû  ëcri« 
vain  qui ,  clans  un  poëme  composé  de  doujee  chaou 
«emme  ÏÉnéide^  Youdroît  imiter  uo  auteur  tragique  9 
mi^  depuis  rexpoeitioa  jusqu'au  dénouemeut,  agiter  sans 
cesse  l'ame  du  lecteur  par  ralteniaiive  continuelle  de  la 
terreur  et  de  la  pitié ,  de  la  crainte  et  de  Fespérauce  >  sans 
lui  permettre  aucun  repos  ? 

«Uépopée,  quoique  Aristote  l'appelle  une  tragédie  eo 
récit  9  a  plus  d'espace  et  de  temps  pour  disposer,  soo 
«clioo  :  en  marchant  vers  son  bat  5  qui  doit  être  toujours 
le  même 9  simplex  duntaarat  et  unum,  elle  doit  prendre 
quelques  détours  agréables  pour  embellir  son  chemin» 
Les  épisodes 9  qui  sont  défendus  dans  la  tragédie,  son( 
commandés  dans  l'épopée^  et  quand  le  goût  les  a  choisis 
et  les  a  placés  de  manière  qu'on  ne  pour  roi  t  les  détacher 
sans  rompre  le  fil  qui  réunit  lensemble  de  louvrage ,  on 
doit  louer  les  efforts  d'un  génie  qui  promène  notre  esprit 
sur  des  scènes  variées  comme  la  nature,  et  qui,  tour  à 
tour  pathétique  et  riant ,  terrible  et  voluptueux ,  reposs 
doucement  nos  âmes  sans  les  refroidir. 

«  Avec  quel  art  Virgile  a  su  fondre  ensemble  les  coup- 
leurs opposées  des  quatrième  et  cinquième  livres!  Aux 
fureurs  de  l'amour  succède  la  piété  filiale  ;  au  bûcher 
d'une  reine  succède  le  tombeau  d'un  père,  et  les  idées  de 
mort  consacrées  par  ta  religion  nous  conduisent  natu« 
rellement  à  une  fête  funèbre.  Ces  fttes  ne  pou  voient  se 
célébrer'dans  Patitiquité  ^  sans  la  réunion  des  jeux  soient 
nels  doAt  l'établissement  consacroit  souvent  les  plus 
grandes  époques  de  l'histoire.  Notre  ame  avoit  besoin  dé 
se  soulager,  après  les  commotions  profondes  quVIlé 
Tcnoit  de  ressentir  à  la  lecture  du  quatrième'livrc.  Il 
falloit^ti'slic^ùt  accotté  loin  d'elle  ce  fardeau  de  terreur 
4.  'la 
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dôDl  elk  Aoit  ■init»Biif4|>' 

WiBM  dont  .tJto.ari>>i»J<^it  Uhki^Êpmvmm' 

ii^giiMlioa  poar  1k  oMMr^^^alHtleitAiiMlU  «IMW* 
■tfMigaoi  du TiilMi  it  Au  rii|nii<lrj  |llw'|ii»ilifni^Ml 
fiitig«ot<acav&j.s.i:i.ii-!  n.'i  ti.j  -ii>-.)  j-;  .(:■  -"u.-'I   ';.-  .■ 

miroi  qui  Qou»  pr^MDto  A(»ifiii>'èéMMVr  j  'ftdl||;|lV«UJt 
4ris«t)oir  V  an  ■)fék>^Mm\*mi  bêA^'M'VatÊpJfCWir* 

Crtrtbagev  >c»t.  l  wnwi  iiiBwi,  Mf  lu,  <ÉWW»liM<i*ii^ 
pM-k<  J^MiU-tlIMiioién  ilflli^  ifiJlHJlnJuilill^ 
^i^ina  litres  11  A«wlhiMiiMdk#«lM>f^Mi^riMt«htft 
étU  aMtetrojtakMi.^é»^imÊfm%-ilamim  Mi«hi6>d« 
tMt  .de  famille»  îUmtm.  >Ab  nonbrt' derf «lUitwi  mu» 
«oypm  psrolkro  qùèlquorHUiu  de»  jndftoipau*' «Otoura 
qui^ueiioiit«nBMa^«o»)«wi|a  du  poëfde:  -c^MllebraT* 
MncBlhé»  qui  défandia  U  oampdcfllVDjteBvcaDirvTup- 
auBy  p<^Kat  l'absciiM  d'Enée^  t/oat  NyMsot  Eai;y«le, 
dont  la  roortDOUBJflraTflner  UMdelBrDiea^c'flatAKagfM 
Igi-mème  qui  d«aD«ra.noa.  opii*  »  Jalm^Câsv,  1».  père 
fdopiif  d^  inowniup  qui,a  dem^odii  V^néûlg,.ytTfflsé 
donc  parlaite^oci)^  »>iu>it.  fO""  bonocer,  Iq  Ufcèiu  .d« 
Bp[De>et  ooasacrer  iH,grai]dcii  deslin^  de  cfltu  «pporba 
cil«iid«^uii  U  l9UY«  ^  Jtomului  ^uaqu'iux  «Àgl^^rO'- 
juaine*»  depuis  Iei.qh^uvi.a  royal  d'£randr«  îmqw'**»» 
poqpe»  .irnia^batf»  dif  f^)4pf^)le>Bi«qiàt  il  viendra  ^mii 
ner  uotre^iiD^giiiaiioiï  pap  le  uUvau.dw  tpUm  ftdes 
Cbftmpa  Él;s4f»9.<ftl>lYMi^'.<lui  Iw  appanicDt  tovt  c^lier , 
ct'daçvUqttetjln'inÛMqmiilqiwiwi^  Haiaàre. qua  .pwir  la 
anr|H»fier.  .  ■  .y-.  ,*■  ni-     -  -.i:  ■.••}  /::.•,..  k     ■  .    ■    i 

■  >^SaD•dMltoM•'ai•qaieî&•UVrtf^i•o•UeJA«4|MWi^» 
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nais  je  ne  pense  point  avec  Monfaigne  qu'il  soit  au*» 
dessns  des  autres  pour  Texëcution.  Par*tout  les  vers  sont 
aussi  sayamment  composés,  et  les  expressions  aussi  pit- 
toresques ;  mais  souvent  nous  retrouvons  ailleurs  des 
penses  plus  ëlevëes ,  des  images  plus  fortes  et  plus  impo^ 
santés.  Ou  regarde  trop  comme  un  triomphe  de  versifi- 
cation Fart  de  rendre  poétiquement  les  détails  techni- 
ques. Sans  contredit  y  il  est  beau  de  vaincre  celte  sorte 
de  difficulté;  mais  des  vert  de  sentiment,  des  mouvemens 
qui  partent  de  l'amendes  peintures  majestueuses,  des 
réflexions  profondes ,  coûtent  plus  d'efforts  et  prouvent 
plus  de  vrai  talent  que  la  meilleure  description  tech- 
nique. Pourquoi  ?  c'est  qu'on  peut  y  réusssir  à  force  de 
travail ,  si  l'on  a  de  l'oreille  et  de  l'habitude  ;  tandis  que, 
pour  obtenir  les  autres  beautés,  il  faut  être  doué  d'une 
imagination  féconde,  d'une  ame  sensible  et  d'un  génie 
ardent  :  qualités  rares,  et  qui  sont  un  présent  de  la  na- 
ture, tandis  que  l'art  'peut  donner  les  autres.  Mais  Vir- 
gile les  possède  toutes  au  suprême  degré.,  et  personne 
encore  n'a  osé  les  lui  contester. 

«  Et  comment  ne  pas  admirer  encore  d'autres  passages 
du  cinquième  livre,  qui,  avec  autant  de  poésie,  se  rat- 
tachent plus  directement  à  l'action  générale?  cet  incident 
dramatique  de  la  flotte  brûlée  par  les  femmes  Troyennes  , 
à  Pfâstigation  d'Iris,  messagère  de  Junon  ?  cette  appa- 
rition de  Pomibre  d'Anchise ,  qui  prépare  ce  voyage  hardi 
oji^  le  héros,  surpassant  en  audace  tous  ceux  qui  l'ont 
prêché ,  verra  la  gloire  de  ses  descendans  ,  et  sera  con- 
duit comme  par  la  main'  dans  lé  palais  de  sa  destinée  ? 
et  cet  entretien  de  Yénps  et  de  Neptune ,  cette  scène 
intéressante  qui  réunit  deux  grandes  divinités  pour  sau- 
ver les  Troyens ,  et  i)ui  nous  fait  respirer  comme  eux 
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Se  dressant  sur  leurs  pieds ,  se  menaçant  du  geste; 
Et  la  tète  en  arrière,  ils  ont  le?é  le  ceste. 
ils  confondent  leurs  mains;  mille  coups  sont  porté». 
Mille  eoups  ayec  art  soudain  sont  évités. 
Entelle  est  plus  robuste ,  et  Darès  plus  agile  ; 
Le  jeune  homme  est  ardent,  le  vieillard  est  habile; 
L*un  vole ,  et  se  consume  en  stériles  eiforts  ; 
L*autre  oppose  à  son  bras  la  masse  de  son  corps  ; 
Mais  son  genou  tremblant  fléchit,  et  son  haleine 
De  ses  poumons  lassés  ne  s*échappe  qu'à  peine. 
Après  de  longs  assauts  tour  à  tour  repoussés. 
Le  ceste  sur  leur  sein  frappe  à  coups  plus  pressés  ^ 
Erre  autour  de  leurs  flancs,  retentit  sur  leur  tètr, 
La  main  heurte  la  main  et  jamais  ne  s^arrète. 
Le  Troyen  tourne,  attaque  avec  agilité; 
Le  vieillard  «  conservant  son  immobilité, 
Calme  dans  son  courage  et  fort  de  sa  prudence. 
Suit  de  Tœil  sou  rival  et  veille  à  sa  défense. 
Tel ,  contre  un  fort  assis  sur  la  cime  des  monts , 
Un  guerrier  vainement  arme  ses  bataillons; 
Vainement  il  épuise  et  Taudace  et  la  feinte. 
Son  art  vient  expirer  au  pied  de  son  enceinte. 

Entelle  cependant  lève,  d*un  long  efibrt. 
Un  bras  de  fer  ;  Darès  se  dérobe  à  la  mort. 
Par  sa  masse  entraîné  le  vieillard  pesant  tombe. 
Avec  moins  de  fracas  un  pin  noueux  succombe, 
Lorsqu'aux  rochers  d*Ida  son  vieux  tronc  enchaîné 
Au  bruit  des  aquilons  roule  déraciné. 

La  foule ,  en  gémissant,  autour  de  lui  s'empresse. 

^ceste  d'un  ami  relève  la  foiblesse  ; 

Le  malheur  d'un  long  âge  est  commun  à  tou^  deux. 

Sans  en  être  effrayé ,  l'athlète  généreux 

Voit  ra  honte  présente  et  son  antique  gloire, 

S*4rrite  de  sa  ohûte  et  vole  à  la  victoire. 
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du  même  professeur  sur  les  feux  funèbres,  que  nous 
avons  insérées  dans  le  cours  de  ces  remarques. 

(Note  d^  rÉditeur.) 

(  I  )  Traduction  par  M.  Gaston  : 

L*anrore  a  fait  pâlir  Pétoile  de  Vénus. 

«  O  peuple  issu  des  dieux!  enfans  de  Dardanus! 

Dit  Énée  aux  Troyeos  rangés  sur  le  riyage , 

Un  an  déjà  passé,  par  un  dernier  hommage 

Nous  a? ons  honoré  le  monument  pieux 

Aux  mânes  paternels  élevé  dans  ces  lieux. 

Jour  fsuil  où  des  dieux  )'ai  senti  la  colère! 

Jour  sacré!  tu  Terras  à  cette  ombre  si  chère 

Ma  douleur  présenter  ses  tributs  solennels. 

Dussé-je  errer  enoor  chez  des  peuples  cruels , 

Du88f-)e,  renfermé  dans  les  mors  de  Mycène , 

Y  traîner  sans  espoir  une  odieuse  cfaAtne, 

Aux  yeux  même  des  Grecs,  mon  amour,  tous  les  m», 

Donneroit  au  tombeau  des  pleurs  et  des  présens. 

{Note  de  F  Éditeur.) 

j[a)  La  traduciieit  de  M.Gaston  est  concise;  il  a  bien 
conservé  le  tour  de  Toriginal  : 

«  O  mon  père  ! 
O  cendre  qu^à  jamais  ma  tendresse  révère, 
Salut  !  mânes  sacrés ,  ma  voix  redit  en  vain 
Salut!  pourquoi  fsut-îl  qu*un  sévère  destin 
BTordonne  de  chercher ,  seul  et  privé  d^Anchise , 
Cette  ville  immortelle  &  ma  race  promise!  » 
Soudain  sort  de  la  tombe  un  énorme  serpent; 
A  longs  plis  il  rembrasse,  il  étale  en  rampant 
De  sa  robe  d*asnr  les  taches  ondoyantes, 
?t  de  son  eou  doré  les  écailles  moatantes.  * 


# 
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Telle  Irii ,  demoduit  wr  dlmmidn  vapeun, 

Aux  rayons  dn  •olotl  rIIub 

Le  Mrpent  boit  daiu  l'or  le  vin  di 

Et  des  net»,  en  gtÎMKiit,  cfBenn  l«  prémioeo; 

De  BM  nombreux  ■nnoauz  la  ohatne  nudltnnnt 

Se  replie ,  et  w  perd  dan*  le  niât  moaumcnL 

Soit  qu'il  fût  de  l'antel  1«  gardien  tatélaire. 

Soit  qu'il  fût  de  la  tombe  enrojé  par  no  pèK, 

Le  hérot  l'adon. 

(IfeU  de  rAmmoi) 

(3)  Traduction  par  H.  DeLIle: 

An  KiD  profond  dei  men,  k  INupeet  du  rivage. 
S'élève  un  vute  rse,  qni ,  dans  lee  jours  d'orage. 
Cache  son  front  battu  de>  venta  impétueux. 
Quand  la  mer  aplanit  ses  floti  tumultueux , 
Il  parott ,  et ,  aor|ant  de  la  rague  immc^ilc , 
Offreaux  niteaux  des  mers  un  refuge  tranquille. 
U,  leur  main  dresse  un  chêne  orné  de  KS  rameaux, 
Verdoyante  limite ,  où  chacun  des  rivaux 
Doit ,  repliant  sa  course  au  bout  de  la  carrière, 
Bevenir,  et  de  loin  regagner  la  barrière. 

(,  Noie  de  r Éditeur. -i 

(4)  TraduclioD  de  M.  Gastoo  : 

L'airain  sonne;  un  ori  part,  on s'étance,  et  lesSota 
Cèdent  en  bouillonnant  au  bras  des  matelots. 
La  rame  incessamment  repounse  un  poids  il 
Tourne  en  oerclc,  s'élève,  et  retootbe  en  cadenci 
Au  tranctiant  aviron  qui  déchire  son  sein 
l^merouvre  en  grondant  un  pénible  chemin. 
D'un  élan  motas  rapide  on  voit  de  la  barrière 
Les  chars  impaticu*  voler  dans  la  canièie. 
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Quand  leurs  guides  ,  courbés  sur  le  ttmon  poudreux , 
Pretseut  de  raiguillon  deux  ooursiers  généreux. 
Mille  cris  cependant ,  éjancés  du  rivage. 
Frappent  Técho  des  boic  et  roulent  sur  la  plage; 
La  colline  y  répond ,  et  )usque  sur  les  eaux 
Le  bruit  de  la  louange  enflamme  «ea  béros. 

Les  détails  et  les  iocideDS  de  cette  course  de  galères 
sont  calqués  sur  la  course  des  chars  décrite  par  Homère» 
dans  les  jeux  funèbres  de  Palrocle.  Le  poëce  latin  a 
pensé  sans  doute  que  ce  genre  de  spectacle  seroit  beau- 
coup moins  intéressant  jiour  un  peuple  navigateur  que 
celui  qu'il  a  inventé;  mais  il  a  tiré  babilement  parti  des 
traits  les  plus  brillans  du  tableau  tracé  par  le  chantre 
cTAcbille,  et  d'un  autre  sur  le  même  sujet ,  qui  se  trouve 
dans  V Electre  de  Sophocle.  C'est  le  cas  de  dire  avec 
M.  DeliUe  qu'il  perfectionne  tout  ce  qu'il  emprunte ,  et 

qu'il  surpasse  tout  ce  qu'il  imite. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(  5  )  Trad  uction  de  M.  DeliUe  : 

Mnesthée  alors  s*anime,  et,  sur  Tonde  emporté, 

Au  gré  des  vents  s^élance  avec  agilité; 

Et  comme  au  fond  d*un  roc ,  sa  demeure  chérie , 

Une  colombe  en  patx  et  dans  fombre  nourrie , 

Si  quelque  effroi  soudain  vient  troubler  son  réduit, 

Tressaille,  bat  de  Taile ,  et  s^écliappe à  grand  bruit. 

Puis  nage  mollement,  et  dans  un  air  tranquille 

Soutient  Tagilitéde  son  vol  immobile: 

Tel  glisse  le  vaisseau;  tel,  et  plus  prompt  encor, 

Il  court ,  rase  les  flots ,  et  poursuit  son  essor. 

Traduction  inédite  de  cette  comparaison  par  M.  Fa  jolie; 

Telle ,  des  flancs  d\in  roc  sVnvole  vers  la  plaine 
La  colombe  que  frappe  -une  terreur  soudaine. 
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Telle  Iris,  descendant  sur  d^humîdes  yapeurs^ 

Aux  rayons  du  soleil  allume  ses  couleurs. 

Le  serpent  boit  dans  Tor  le  Tin  des  sacrifices 

Et  des  met»,  en  glissant,  effleure  les  prémices; 

De  ses  nombreux  anneaux  la  chaîne  mollement 

Se  replie ,  et  se  perd  dans  le  saint  monument. 

Soit  qu^il  fût  de  Tautel  le  gardien  tutélaire , 

Soit  quM  fût  de  la  tombe  envoyé  par  son  père , 

Le  héros  Tadora. 

(  Note  de  FÉditeur.  ) 

(3)  Traduction  par  M.  Delille  : 

Au  sein  profond  des  mers,  à  Taspect  du  rivage. 
S'élève  un  vaste  roc,  qui ,  dans  les  jours  d*orage. 
Cache  son  front  battu  des  vents  impétueux. 
Quand  la  îner  aplanit  ses  flots  tumultueux , 
Il  parott,  et,  sortant  delà  vague  immobile, 
Offre  aux  oiseaux  des  mers  un  refuge  tranquille. 
Là ,  leur  main  dresse  un  chêne  orné  de  ses  rameaux. 
Verdoyante  limite,  où  chacun  des  rivaux 
Doit ,  repliant  sa  course  au  bout  de  la  carrière , 
Revenir,  et  de  loin  regagner  la  barrière. 

(  Note  de  r Éditeur,  ) 

(4)  TraductioD  de  M.  Gastoo  : 

L*airain  sonne  ;  un  cri  part ,  on  sVlance,  et  les  flota 
Cèdent  en  bouillonnant  au  bras  des  matelots. 
La  rame  incessamment  repousse  un  poids  immense. 
Tourne  en  cercle,  s*élève,  et  retombe  en  cadence. 
Au  tranchant  aviron  qui  déchire  son  scia 
I^  mer  ouvre  eu  grondant  un  pénible  chemin. 
D*un  élan  moins  rapide  on  vpîtde  la  barrière 
Les  chars  impatieiu  voler  dans  la  carrière. 
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sont  toujours  Teffet  d'une  puissance  supérieure  qui  gou* 
Terne  lout.  (  Note  de  l^ Éditeur.  ) 

(7)  l'raduction  de  M.  Delille  : 

Sur  ce  tissu  Ton  Toit ,  armé  de  traits  rapides , 
Ganymède  à  grands  pas  presser  les  daims  timides  ; 
Échauffé  y  hors  d*haleiae ,  et  le  feu  dans  les  yeux  ^ 
Il  semble  respirer  :  Toîseau  du  roi  des  dieux 
L*aperooit,  fond  sur  lui ,  le  sabit  et  Tenlèye  : 
Ses  gouyerneurs ,  levant  les  bras  vers  leur  élève  ^ 
Le  suivent  vainement  de  leurs  yeux  attendris, 
Et  ses  chiens  étonnés  l'appellent  à  grands  cris. 

Ce  tableau  de  Ganymède,  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter, 
a  été  imité  par  Ovide,  dans  le  dixième  livre  des  Méta^ 
morphoses  ^  et  par  M.  Le  Mercier ,  dans  un  poëme  qui 
porte  le  même  titre.  Le  premier  ne  nous  offrant  rien  do 
bien  remarquable,  nous  ne  citerons  que  le  poêle  français  : 

Enfant  cher  à  Diane ,  effroi  des  cerfs  timides, 
Qu'il  presse  de  ses  traits  et  de  son  pi^  rapides , 

Ganymède,  est  aperçu  par  Jupiter  dans  les  forêts  do 
mont  Phrygien  : 

Déjà  l'oiseau ,  docile  à  son  ordre  suprême , 

Fond  sur  Tida ,  s'élance....  ou  plutôt  c'est  lui-même 

(jui  plane  dans  les  cieux ,  pareil  à  l'aigle  d'or. 

II  a  ses  yeux  perçans ,  ses  ailes ,  son  essor  ; 

Et ,  fier  du  doux  espoir  dont  se  flatte  son  ame , 

Porte,  au  lieu  de  la  foudre ,  un  aiguillon  de  flamme? 

Il  s'abat  sur  sa  proie ,  et  son  vol  déployé, 

Fuit,  remonte,  enlevant  Ganymède  effraye. 

(Note  de  VÉditeur.) 
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(S)  Traductioa  de  M.  GuMit 

Tcl,souiuii  chard^iiainoUîqiiaBQDtiirMié, 
Ou  meurtri  d'un  milloa  qu'as  ckuMur  a  Uncé, 
I«  lerpent  demi  nwwt ,  dn  Mia  de  !■  poiutôre 
Se  aoultre  en  ùfflAnt ,  dicwa  h  tête  >ltiire, 
Et ,  s'effor^nt  en  Tain  de  rattacher  mi  Dtsiid* , 
Se  route  sur  lui-aihiiD  en  replu  douloureux. 
Tel ,  cbargé  de  débrU ,  honteux  de  m»  naufrage. 
Le  Centaure  tardif  implorait  le  rÎTage. 

TraduclioD  inédite  de  H.  FayoUe  : 

Sur  le*  bord»  d'un  chemin  tel  tm  voit  ce  reptile 

Que  de  sa  roue  oblique  un  ohar  a  traverté , 

Ou  que  de  tout  «m  p«rida  un  roo  a  tem«£  : 

Il  fuit  en  aerpeatantf  cherche  en  Tain  ea  retraite; 

Terrible,  l'neil  en  feu ,  siffle ,  dreise  sa  tête; 

El,  hâtant  de  son  corps  le  reste  mutilé. 

Se  rcplifren  cent  nœud»  sur  lui-mtnte  roulé. 

Celte  GoiDparaisoo  des  efforts  d'un  serpent  dont  une 
blessure  a  roidi  les  anneaux  ^  avec  la  marche  embar- 
rassée de  Sergente,  dont  la  galère  s'est  brisée  coDlre  uu 
écueil,  est  aussi  juste  que  poétique.  Virgile  nous  oSre 
une  in&niié  de  comparaisons  et  de  descriptioos  où  il 
peint  le  serpent,  el  l'on  ne  peut  sVmpècher  d'admirer 
la  variété  des  couleurs  qu'il  emploie  dans  ses  différeos 
tableaux ,  où  l'on  retrouve  loujour»  la  vérité ,  la  nature. 
{Note  de  r Éditeur.) 

[9)  Homère  a  décrit  aussi  le  combat  de  la  course  à 
pied;  mais  Virgile  n'eu  a  imité  que  Irès-peu  de  chose. 
Stace ,  dans  les  jeux  qu'il  fait  célébrer  aux  obsèques 
d'Arcbémore,  a  placé  un  tableau  du  même  genre,  maia 
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beaucoup  plus  long  et  moios  intéressant.  Nous  nous  con- 
tentons d'indiquer  ces  morceaux  a  ceux  qui  seroient  bien 
aises  d'en  faire  le  rapprochement.  Quelques  critiques  ont 
sévèrement  hlâmé  l'innocent  artifice  de  Nisus ,  pour  faire 
triompher  son  ami ,  et  ont  prétendu  que  c'étoit  une  injus- 
tice qui  méritoit  punition  :  ils  auroient  du  se  rappeler 
que  y  dans  Y  Iliade,  Apollon  et  Minerve  jouent  un  rôle 
bien  [dus  indigne  d'eux  9  lorsque  l'un  arrache  le  fouet 
des  mains  de  Diomède ,  pour  lui  faire  perdre  le  prix ,  et 
que  l'autre  brise  l'essieu  du  char  d'Eumëlus ,  au  moment 
où  11  alloit  franchir  la  borne.  Au  reste,  ce  stratagème  de 
lïisus,  pour  favoriser  Eurjale,  jette  le  plus  grand  intérêt 
sur  ces  deux  amis,  qui  nous  offriront  bientôt  la  scène  la 
plus  touchante.  [Note  de  l'Éditeur.) 

(10)  M.  de  Fénélon  a  puisé  dans  Virgile  l'idée  des  jeux 
qu'il  décrit  au  troisième  livre  de  son  Télémaque.  Je  les 
place  ici  pour  continuer  de  faire  voir  avec  quelle  adresse 
oet  auteur  moderne  sait  s'approprier  les  richesses  des 
anciens.  Imiter  ainsi,  ce  n'est  point  être  plagiaire,  c'est 
créer  en  quelque  sorte.  Voilà  comme  Racine  a  enrichi 
noire  langue  de  tout  ce  quil  a  trouvé  de  plus  admirable 
dans  Euripide,  Sophocle,  Eschyle,  et  dans  Virgile  même. 
Voilà  comme  Boileau  a  su  se  rendre  original ,  lors  même 
qu'il  profitoit  des  écrits  d'Horace,  de  Perse  et  de  Ju vénal. 
Virgile  lui-même  n'a-t-il  pas  trausporlé  dans  son  Énéîdè 
plusieurs  des  beautés  d'Homère  ?  Mais  il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  faire  de  pareils  larcins  :  il  faut  avoir 
un  génie  égal  à  ceux  que  l'on  imite ,  pour  les  imiter  aveo 
succès;  il  faut  savoir  placer  ce  qu'on  leur  dérobe,  et 
Tinsérer  si  naturellement  dans  ses  propres  ouvrages,  qu'il 
paroisse  fait  uniquement  pour  eux.  Or,  ce  choix,  ce  goût 
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(8)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Tel ,  sous  un  char  d^airain  obliquement  pressé. 
Ou  meurtri  d*un  caillou  qu*uii  chasseur  a  lancé  , 
Le  serpent  demi  mort,  du  sein  de  la  poussière 
Se  soulève  en  siCRant ,  dresse  sa  tète  altière , 
Et ,  8*efforcant  en  vain  de  rattacher  ses  nœuds. 
Se  roule  sur  lui-même  en  replis  douloureux. 
Tel ,  chargé  de  débris ,  honteux  de  son  naufrage. 
Le  Centaure  tardif  imploroit  le  rivage. 

Traduction  inédite  de  H.  FayoUe  : 

Sur  les  bords  d*un  chemin  tel  on  yoit  ce  reptile 

Que  de  sa  roue  oblique  un  char  a  traverné , 

Ou  que  de  tout  son  poids  un  roc  a  terrassé  : 

Il  fuit  en  serpentant ,  cherche  en  vain  sa  retraite  ; 

Terrible,  Tœil  en  feu ,  siffle ,  dresse  sa  tète; 

Et ,  hâtant  de  son  corps  le  reste  mutilé , 

Se  replie-en  cent  nœuds  sur  lui-même  roulé. 

Celte  comparaison  des  efforts  d'un  serpent  dont  une 
blessure  a  roidî  les  anneaux^  avec  la  marche  embar- 
rassée de  Sergeste ,  dont  la  galère  s'est  brisée  contre  un 
écueil ,  est  aussi  juste  que  poétique.  Yîrgile  nous  offre 
une  infinité  de  comparaisons  et  de  descriptions  où  il 
peint  le  serpent,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  variété  des  couleurs  qu'il  emploie  dans  ses  différens 
tableaux ,  où  l'on  retrouve  toujours  la  vérité,  la  nature. 

{Note  de  l'Éditeur.) 

(9)  Homère  a  décrit  aussi  le  combat  de  la  course  à 
pied;  mais  Virgile  n'eu  a  imité  que  très-peu  de  chose. 
Stace,  dans  les  jeux  qu'il  fait  célébrer  aux  obsiques 
d'Arcbémore,  a  placé  un  tableau  du  même  gpenre,  maii^ 
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«unmo  des  aerpens  ,  chacun  sVfforçant  décolérer  de  terre  ton 
«BBcmi.  Tantôt  il  essayoit  de  me  surprendre  en  me  poussant 
en  c6lé  droit,  tantôt  il  sVfforcoit  de  me  pencher  du  côté 
gauche  :  pendant  qu'il  me  tûtuit  ainsi ,  je  le  poussai  avec  tant 
de  violence ,  que  ses  reins  plièrent  ;  il  tomba  sur  Tarène ,  il 
mVntraîna  sur  lui  ;  en  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous  , 
)e  le  tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  :  «  Victoire 
an  fils  d*Uljsse!  »  J*aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever.  Le 
•ombat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche  citoyen 
de  Samos  avoit  acquis  une  haute  réputation  dans  ce  genre  de 
combat  ;  tous  les  autres  lui  cédèrent ,  il  n*y  eut  que  moi  qui 
espérai  la  victoire.  D'abord  il  me  douna  dans  la  tète  et  puis 
dans  Testomao  des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang ,  et  qui 
répandirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage.  Je  chancelai,  il  me 
pressoit ,  et  je  ne  pouvois  plus  respirer  ;  mais  je  fus  ranimé  par 
la  voix  de  Mentor ,  qui  me  crioit  :  «  O  fils  d'Ulysse  !  series- 
vous  vaincu  ?»  La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai 
plusieurs  coups  dont  j'auroisété  accablé  :  aussitôt  que  le  Samien 
in*avoit  porté  un  faux  coup  et  que  son  bras  s'alongeoit  en  vain  , 
je  le  surprenois  dans  cette  posture  penchée.  Déjà  il  reculoic 
qnand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus  de 
force  :  il  voulut  esquiver;  et,  perdant  l'équilibre,  il  me  donna 
le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre,  que 
je  lui  tendis  la  main  pour  se  relever  :  il  se  redressa  lui-même , 
couvert  de  poussière  et  de  sang.  Sa  honte  fut  extrême  ;  mais 
il  n'osa  renouveler  le  combat.  Aussitôt  on  commença  les  courses 
de  chariots,  que  l'on  distribua  au  sort  :  le  mien  se  trouva  le 
moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  che- 
Yaux.  Nous  partons  ;  un  nuage  de  poussière  vole  et  couvre  le 
ciel.  Au  commencement ,  je  laissai  passer  les  autres  devant  moi  : 
un  jeune  Lacédémonien ,  nommé  Crantor,  laissoit  d'abord  tous 
les  autres  derrière  lui;  un  Cretois,  nommé  Policlète,  le  sui* 
voit  de  près.  Hypomaque,  parent  d'Idoménée,  qui  aspiroit  à 
lui  succéder,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux  fumans  de  sueur , 
étoit  tout  penehé  sur  les  crins  fiottans  ;  et  le  mouyement  des 
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roues  de  ton  chariot  éCoît  li  npiiln  ^  ipi^nJln  parniininm  iimiMi  i 
bties  Gomme  les  ailes  d'une  aigle  qui  fead  les  airs.  Mei  éhe- 
-vaux  s^animèreiit  et  se  minait  pèa  à  pcn  en  ludeine;  je  laiseai 
loin  derrière  moi  presque  tons  cens  qui  étoieiit  partie  ancr 

tant  d*ardeur. 

(il)  Cette  descriptioii  du  comfiat  de Darèa et  d'EulelIe 
a  été  rendue  ainsi  par  IL  de  Ghabanou  : 

Entelle  a  dépouillé  sa  tnnrqne  flottante  ; 
Aux  regards  étonnés  tout  à  coup  il  présente 
De  son  corps  demi  nu  les  membres  ^paissb , 
Les  larges  ossemens^  les  muscles  endurcis. 
Tel,  au  milieu  du  cirque  il  s*a?anoe,  il  se  place. 
De  deux  cestes  pareils ,  que  lui-même  il  enlace  9  . 
Énée  arme  leurs  bras;  et  dans  le  même  instant. 
Sur  leurs  pieds  rehaussés,  Tun  Fautre  se  dressant, 
Ont  éleyé  leurs  mains;  reculée  en  arrière, 
Leur  tète  fuit  du  coup  Tatteinte  meurtrière; 
Leurs  mains  en  se  mêlant  préludent  aux  combats. 
L*un  jeune,  agile,  court,  fuit,  revient  sur  ses  pas: 
L*autre,  par  son  poids  seul  résiste ....  la  vieillesse 
Fait  trembler  ses  genoux,  son  souffle  éteint  se  presse. 
O  que  de  coups  perdus!  sous  le  cesté  ennemi. 
Combien  des  asHaillans  les  flancs  creux  ont  gémi  ! 
Le  ceste erre  au  hasard  ;  dans  leur  bouche  meurtrie, 
La  dent  avec  fracas  se  rompt ,  éclate  et  crie. 
Entelle  est  stable  ;  il  voit  le  coup  prêt  à  tomber  : 
Il  le  voit,  il  le  juge,  et  sait  8*y  dérober. 
Mais  tel  qu^au  tour  des  murs  assiégés  par  les  armes , 
L^ennemi ,  toujours  prompt  à  semer  les  alarmes , 
Va,  fuit,  court  et  revient,  par-tout  cherche  uu  accès: 
Tel  autonrd*un  rival,  Timpétueux Darès 
Vole,  et  d*assauts  divers  fatigue  son  courage. 
Déjà  d*un  dernier  coup  s^assurant  Tavantagc, 
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Enttlle,  pour  frapper,  levoit  son  bras  pesant  : 
Darès,  qui  Ta  prêt u ,  fott  ce  coup  menapint  ; 
L*air  siffle,  et  de  Darès  le  terrible  adversaire. 
Par  sen  énorme  masse  entratné  vers  la  terre, 
Tombe.  Tel  sur  Tlda  de  forets  couronné , 
'  Roule  d*un  pin  yieillî  le  tronc  déraciné. 

Troyens,  Siciliens,  que  divers  soins  animent. 

Tous  témoignent  leur  zèle,  et  par  des  cris  Texprîment. 

Aceste  arrive ,  plaint  un  malheureux  ami , 

Tend  la  main ,  le  relève  :  Entelle  raffermi , 

Par  la  bonté  enflammé,  le  redoutable  Entelle, 

Tire  du  malbeur  même  une  force  nouvelle. 

Joint  Darès,  et  le  suit ,  et  le  presse,  et  soudain 

A  la  main  qui  frapoit  succède  Tautre  main. 

Nul  repos,  nulle  trêve.  Ainsi ,  dans  la  tempête 

La  grêle  à  coups  pressés  des  toits  frappe  le  faite; 

La  tuile  crie.  Ainsi  d^un  combat  inégal , 

Entelle  à  coups  fréquens  fatigue  son  rival. 

A  cet  emportement  d^une  rage  cruelle, 

Énée  impose  un  frein  :  sa  voix  désarme  Entelle, 

Et  du  triste  Darès  adoucit  le  chagrin. 

«  Malheureux!  où  t*emporte  un  aveugle  dessein? 

Cède,  la  main  des  dieux  contre  toi  s'est  armée; 

Cède.  »  11  dit ,  et  la  lice  à  ces  mots  est  fermée. 

Darès  traîne  ses  pas.  Sa  tèle  sur  son  sein 

En  tombant  se  relève,  et  retombe  soudain. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

Soudain ,  de  sa  tunique  arrachant  la  ceinture. 
Déployant  ses  longs  bras  et  sa  haute  stature. 
Et  les  muscles  saillans  sur  ses  membres  nerveux , 
Il  (Entelle)  pè$ie  surVarène.  Enfin  armés  tous  deux, 
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Se  dressant  sur  knn  piedf  ,  se  mmayint  dn  |«te»' 
Et  la  tète  en  arriéra»  Ut  ont  k?é  le  cesle. 
Ils  confondent  lean  maint;  nulle  coupa  tont  porté». 
Mille  eoupt  aTeo  an  tondain  tont  é?  itéi* 
Entelle  est  plut  nrfnitte »  et  Darèt  plut  agile; 
Le  jeune  homnM  mt  udcnt,  le  ? icillard  est  habile; 
L*un  vole ,  et  te  oonrame  en  ttérilet  efibrtt  ; 
L*autre  oppote  à  ton  biat  la  matte  de  ton  eorpt  ; 
Mais  son  genou  tremblant  fléohit»  et  ton  haletue 
De  ses  poumont  lattét  ne  tVcbappe  ^*à  peine. 
Après  de  longt  attautt  tour  à  tour  rqpouttét. 
Le  ceste  sur  leur  tein  frappe  à  coupa  plut  prestes , 
Erre  autour  de  leurt  flanct»  retentit  tur  leur  tèir , 
Ia  main  heurte  la  main  et  îamait  ne  t*arièle. 
Le  Troyen  tourne,  att«ine  aveo  agilité; 
Le  vieillard  «  contervant  ton  immobilité. 
Calme  dans  son  courage  et  fort  de  sa  prudence  ^ 
Suit  de  Toeil  sou  rival  et  veille  à  sa  défenw. 
Tel ,  contre  un  fort  assis  sur  la  cime  des  monts , 
Un  guerrier  vainement  arme  ses  hatail Ions; 
Vainement  il  épuise  et  Taudace  et  la  feinte. 
Son  art  vient  expirer  au  pied  de  son  enceinte. 

Entelle  cependant  lève,  d*un  long  effort, 
Un  bras  de  fer  ;  Darès  se  dérobe  &  la  mort. 
Par  sa  masse  entraîné  le  vieillard  pesant  tombe. 
Avec  moins  de  fracas  un  pin  noueux  succombe. 
Lorsqu'aux  rochers  d*Ida  son  vieux  tronc  enchaîné 
Au  bruit  des  aquilons  roule  déraciné. 

La  foule ,  en  gémissant ,  autour  de  lui  s^empre^se. 

\oeste  d'un  ami  relève  la  foiblesse; 

Le  malheur  d'un  long  ûge  est  commun  a  iowi  deux. 

Sans  en  être  effrayé ,  l'athlète  généreux 

Voit  Aa  honte  présente  et  son  antique  gloire , 

S*irrite  de  sa  ohdte  et  vole  à  la  victoire. 


> 
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Sa  vigueur  se  ranime,  et  d'un  bras  obstiné , 

Il  frappe  sans  relâcbe  uu  rival  étonné, 

£t  du  œste  vainqueur,  dans  sa  fuite  inoertaiuc , 

L*accable ,  le  poursuit  à  Fcntour  de  Tarène. 

La  grêle,  en  tourbillons,  de  ses  grains  bondlsitaus 

Bat  à  flots  moins  preasés  ncfs  toits  retentissaiis. 

Entelle  allait  punir  un  rival  téméraire, 
Et  Teût  {ait  sans  pitié  rouler  dans  la  poussière  ; 
Énée  accourt ,  suspend  le  courroux  du  héros. 
Et ,  délivrant  Darès,  le  console  en  ces  mots: 
«  Imprudent!  Quel  espoir  a  trompé  ta  vaillance  ! 
D*une  invisible  main  redoute  la  vengeance  : 
Cède  au  pouvoir  d*un  dieu  !  » 

■ 

« 

Ces  deux  descriptions  soot  bien  inférieures  à  celle  de 
M.  Delille,  qui  n*a  point  de  rivaux  dans  ce  genre.  Mais 
tx>mbien  elles  acquièrent  de  lustre  et  dVclat^  si  on  les 
rapproche  de  celle  que  nous  a  donnée  M.  Dàuterôche  ! 
On  ne  peut,  en  la  lisant,  se  persuader  que  ce  soit  une 
traduction  faite  de  bonne  foi ,  par  un  homme  qui  a  cru 
réellement  rendre  les  beautés  de  son  original  en  les  tra- 
▼estissant  d'une  manière  aussi  burlesque  : 

On  apporte  soudain  quatre  oestes  égau^» 

Énée  en  revêtit  les  mains  des  deux  rivaux. 

Smr  la  pointe  des  pieds  aussitôt  ils  se  dressent  ; 

Et ,  pour  parer  les  coups  qu*avec  force  ils  s*adressent , 

Elevant  tour  à  tour  leurs  bras  audacieux. 

Leurs  fronts,  en  s^éloignant,  sont  tournés  vers  lescieux. 

AvL  combat  animés ,  Tun  Tautre  ils  se  provoquent  ; 

Les  mains  cherchent  les  umins,  se  croisent,  s^entrechoquent; 

L*un  jeune,  est  plus  léger,  et  plus  souple,  et  plus  vif  : 

L'autre  est  plus  musculeux,  plus  fort  et  plus  massif; 

Mais  il  tremble,  chancelle,  et  set»li  jnoux  foiblissent; 

Ses  piedamal  assurés  quelquefois  le  trahissent; 

4.  i3 


«34  NOTES  ET  lUITATIONS. 

Il  respire  avec  peine;  et  son  Muile  pressé, 
Dana  son  scia  balctant,  est  pins  embarrassé. 
Uarès  tourne  à  teittour  d'Entolle  qui  demeure. 
li'Me  coup«  »oni  porié»,  rendus,  parés  iur t' heure. 
L'air  s'ébranle  et  frémit;  el  lescestessanglBiis 
Aa  loin  font  retentir /?ur  poitrine  et  leuri  QanL». 
Vn  tourbillon  de  mains  rou\e  amour  Ac  leur  icte. 
Et  souvent  avec  bruit  sur  leur  menton  s'arrête. 
Daiis  toujours  se  meut;  £ii telle  nt  comme  un  roc. 
Suit  de  l'œil  son  rival ,  pare  ou  soutient  son  choc. 
Tel  dans  l'art  de  la  guerre  un  général  habile. 
Au  milieu  d'une  plaine  assiégeant  une  ville. 
Ou  bloquant  un  cbàleau  |)àti  sur  un  rocher , 
Se  porte  à  tous  les  points,  tendàs'en  approcher  ; 
Ici  feint  une  attaque,  ailleurs  lajàit  rt!elle  .- 
Ainsi  l'ardeut  Trojen ,  rbdant  autour  d'EuielIc, 
■     Tâche  de  le  surprendre  :  inutiles  desseins  ! 
lilb.\t^m<fAt-taat,tt  set  ^brts  sont  vaiiu. 


KatM» ifsfi/t,  voulant terpifnfr<s/tlte.4utte,     ,,J,^..,,; 
SediesM,  ■JoDge  tut  l>fM  terrible^  et  doMiUc^^llie^,  , 
Voit  sans fiut^  éoiMcr  »oa  tivuliViaaUaitî  ■ 
Dkri*/!^ /«  coi^j  l'eaquive  Adroitement; 
EtlepcHiit  TiritUrdqaecKafiortMtntiM^  :';(;r  nO 
JlbBttulourdeiiieatuiniliMi4«4WtiM,  "'    :.i.( 

Tombe,  mmâ  qu'un  gnàA  piit,  pat  kftnielerjuiiifc,'. 
Da  tommelde  VUxi  ronlo  dénemf.  i  .  ■  '■' 

Un  ori  dam  lAmmuent  de  wmea  parti  «'ilère;'  "  ■!  .' 
TtojeTu^SmlmMjKmtlemnndeseiévo..  f 

Aoedebpnmjer,  dtmt  leomur  «.frénù,. 
jloeourt.  Tient  relever  son  malheureux  ami , 
Cet  ami  de  iongrtemps,  cet  ami  de  son  âge, 
L'adiRte,  eaocKven,  n'a  pCHut  perdu  opnrag«:   .' 
BéoDhi  de  périr,  c' vaincre  dtermais, 
n  reiBHtae  au  «ombai ,  pàu  orient  quefomais- 
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Le  soin  ât  ton  honneur,  la  honte,  la  colère, 

Lui  rendent  et  sa  force  #t  ta  yîgueur  première  : 

Darès  en  vain  résiste;  il  tretnhle,  il  cède ,  il  fuit  : 

Entelle  dans  la  lice  à  grands  pas  ie  poursuit. 

Il  Taccable  de  coups ,  Rappelle  cent/bis  lâche, 

Et  ne  lui  donne  pas  un  instant  de  relâcke, 

La  grêle  sur  les  toits  jaillit  amûos  ▼iyement 

^ue  les  mains  du  Tainqueur  sur  Darès  tout  sanglant. 

Par  cette  expceesion^  cededeo  «  rend»  les  armes  à  ud 
Dieu  » ,  Éoëe  dësigiM  sans  doute  Erjx,  son  frère,  suivant 
la  fable  ^  dont  Entelle  porte  les  armes  ^  et  dont  Aoeste  a 
parlé  comme  d*un  dieu  du  pays  :  aussi  est-ce  à  lui 
qu'Eotelle  fait  ensuite  hommage  de  sa  victoire.  Comme 
tout  est  lié  dans  les  moindres  récits  de  Virgile  !  Le  spec- 
tacle du  ceste  est  moins  un  jeu  qu'un  combat  meurtrier. 
«  Tous  les  peuples ,  dit  à  ce  sujet  M.  Gaston ,  ont  ^imé  à 
Toir  couler  le  sang  dans  les  fêtes  publiques.  Les  Grecs  ont 
eu  leur  pugilat,  les  Romains  leurs  gladiateurs,  l'Europe 
moderne  ses  tournois.  Les  Anglais  se  plaisent  encore  à 
faire  battre  des  coqs  et  a  faire  àoseer  des  hommes  à  peu 
près  à  la  manière  de  l'ancien  pugilat.  Les  Espagnols  ont 
heureusement  perdu  le  goût  des  auto^dc'^féj  mais  Ils  ont 
conservé  les  combats  de  taureaux.»' 

Citons  le  combat  du  ccste,  dans  Y  Iliade  ,  traduit  par 
If,  Aignan.  Achille  vient  de  promettre  deux  prix  pour 
les  vainqueurs,  une  cavale  superbe  et  un  vase  précieux  : 

Il  finissoit  à  peine,  Épéus  se  présente; 

épéuH ,  oi^ueilleux  de  sa  taille  imposante; 

Sur  la  cavalle  il  porte  un  bras  audacieux, 

Et  fait  entendre  au  loin  ces  mots  impérieux  : 

«  Je  m*empare  du  prix ,  il  est  à  moi...  j^atteste 

Que  je  n*ai  point  d'égaïui  aux  jeux  sanglàns  du  ccste. 
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Cest  QMCE  qu'Épéus  Roit  obscur  donn  les  rangi  ; 
Qui  peut  unir  des  dieux  toun  leadonsiclatatiaf 
Je  briseroÎH  lr!»os  du  rival  létncraii-e 
Qui  vîendroil  dans  la  lic«  affronter  ma  coI^«  ; 
Vaincu  ,  le  front  voilé  des  ombres  du  Irépes , 
Je  vois  ses  compagnons  l'emporter  dans  leurs  bras.  ■ 
Il  a  parlé;  des  Grecs  la  foule  époiivanrêe 
PâMl,  tremble  et  se  mit;  le  fil»  de  >Iêcjsihée, 
Euryale.animé  par  Tydide  en  courroux. 
Seul  dusuperbeatbièteosc  affronter  les  coups. 
De  l'espoir  du  triomphe  échau  fia  ni  son  audace, 
Tydide  vole  à  lui,  l'encourage,  l'embrasse; 
Il  attache  à  ites  mains  deux  gnntctels  pesaoi, 
Et  d'un  lin  délicat  couvre  ses  larges  Qancs. 

Sur  le  corpi  des  guerriers  déjà  l'horrible  cesic 
Grave  en  traces  de  sang  <>oti  empreinte  funesic  ; 
IiABUeUr  Im  inonde,  etdéjAcesrîfanX 
Ont  ooiiiumé  leur  forte  en  stériles  usauta. 
;;    BUryaleAIn  Bn,a6urlébrafqui  l'enin^e 
i.  ■   TombiDaTeo^tMniniTt  élancésurrarine; 
'     Tels ,  pouRiCs  par  les  Tmis  et  dca  vague*  couTem  , 
,    .  Shutent  dans  les  roiwtiuc  Ici  babitanadcamera; 
Lf  vainguenr  génCTeuK ,  au  fiU  de  Méoftthéc  j 
IVnd ,  pour  le  rclever^foi^tiBiD.tfiMnglantée, 
Et  M*  nombreux  ami»  )i  «on  aide  aaxountnt,     , 
Don*  leurs  bras  emprenéaj^  ipKtienqeftt  motitaul. 
Sa  tile  est  rcn  versée  et  tout  son  corps  chancelle  ; 
tJtatBngépaia  et  noir  de  KR  lèvres  ruisselle; 
Loin  des  funestes  jeux  le  héros  emporté. 
Reçoit  le  second  prix,  héla»!  trop  méiité. 

Tous  1»  criliques  B*aç«ordent  V-^Ire  que  Virgiht  e» 
moniraat  l'arrogaoce  dtia  îeune  fanfargn  puaîe  par  uu 
vieillard ,  •  marqué  ptùs^  îugcmeui  qu'Homère  j  qui 
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fait  triompher  du  premier  coup  Torgueil  présomptueux 
d*Epéu8.  Le  même  reproche  peut  s'adresser  à  Stace,  qui, 
dans  le  sixième  livre  de  la  Thébaide ,  a  décrit  aussi  le 
combat  du  cesle. Le  géant  Gi panée  se  présente  sur  l'arène , 
et  tient  à  peu  près  le  même  langage  qu'Épéusdans  VHiade^ 
et  Drancès  dans  YÈnéide  :  personne  n'ose  accepter  le  défi  ; 
enfin  Alcidamas,élève  de  Poilu x, s'élance  hors  des  rangs. 
Capanée  vainqueur  veut  user  cruellement  de  sa  victoire, 
et  l'on  est  obligé  de  lui  arracher  sa  victime  d'entre  les 
mains.  Stace,  dans  ce  morceau,  a  emprunté  beaucoup 
d'idées  et  d'expressions  de  Virgile  ;  nous  ne  citerons  que 
ce  peu  de  vers,  où  l'imitation  est  le  plus  sensible  : 

ProsiiU  Alcidamas 

lUum  indignaùur  Capaneus ,  ridetque  vocantem 
Ut  miserons,  poscitque  alium;  tandemque  coactus 
RestUit,  et  stirmdis  jam  languida  colla  tumescunt. 
Fidmineas  altè  suspensi  corpora  plantis 
Erexêre  manus;  tutoprocul  ora  recessu 
Armorum  in  speculis ,  aditusque  advidneru  clusi. 

Hic  (  Capaneus  )  tanta  undique  pandit 

Membrorwn  spatia ,  et  tantis finis  ossibus  extat,  etc. 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(12)  Yoici  comment  M.  Delille  avoit  traduit  ancienne- 
ment celte  comparaison  ^  le  rapprochement  de  ses  deux 
manières  ne  peut  qu'être  intéres^nt  pour  le  lecteur  : 

Tel  un  fier  ennemi,  d*une  audace  éprouvée. 

Assiège  une  cité  sur  un  roc  élevée, 

Ou  sur  le  haut  d*un  mont  bloque  un  antique  fort 

Dont  la  nature  et  Tart  ont  défendu  Fabord. 

Il  vole  autour  des  murs  pour  s^ouvrir  un  passage , 

Met  tour  à  tour  la  force  et  la  ruse  en  usage  , 
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Menoce  tons  les  poinls,  attnquecii  touslc»seni». 
Et  donne  ea  mille  endroits  mille  assauLi  difTêrenii. 

{Note  de  l'Édileur.) 

(i3)Ce  morceau  lout  enlier  esi  imiiéduTÏngi-iroÎBÏèow 
livre  de  Viliade;  mais  Virgile  est  bien  supérieur  à  son 
modèle ,  pour  la  gradatinu  de»  délailfi  el  pour  la  pompe 
de  la  vrrsiiîcaiion.  Ciloos  Homère,  d'après  la  nouvelle 
iraduciion  de  M.  Aignau  : 

Mais  un  nouveau  spectacle  aux  Grec*  est  nnaonc^ 

An  milieu  de  l'arène  un  liaut  mât  est  drcMe. 

Au  nixud  qui  l'aMcrTÎt  la  colombe  rebelle 

Se  débat  vainement  en  agitant  «on  aile. 

Teucer  deï^eend  du  cirque  et  lance  un  trait  ailé  ; 

La  flèche  su  sein  de»  aire  eo  sifflant  a  volé. 

Mois  Teucer  n'a  pas  su  flatter  par  sa  prière 

L^nventeurda  ces  jeux,  le  dieu  delà  lumière: 

Le  trait  fuit,  al  oouptnt  les  flexibln  tiin»t 

Fennelunlibreetsor  àroiteaudeVcDiis^ 

Gliasant  le  long  du  mit  la  corde  fugitive 

Tombe,  et  mille  clameun  font  retentir  la  rive. 

Cependant  Mérion  wisît  l'arc  de  Teucer. 

D^&  son  trait  rapide  est  dirigé  dantl'air. 

An  dîen  puisunt  du  jour  vouant  une  hécatombe, 

Dana  «on  vol ,  le  guerrier  de  l'ceil  *uit  la  colombe  ] 

I>«  trait  part,  la  traverse,  et  fuît  cniuinglan té  : 

L'oiaean  tombe  mourant  «or  le  m&i  agité, 

BatdenUle,  retombe,  et  suri»  terre  expire; 

Immobile  et  mnei  le  speoiateur  admire. 
Stace  a  donné  place  aussi  dans  ses  jeux  au  combat  de 
l'arc.  M.DeIilIe  le  rappelle  au  premier  livre  de  aon  poëme 
de  VHomma  dêt  Champi  .* 

Et  vous ,  archers  adroî  ta ,  prenet  le  trmit  rapide  ; 

Un  pigeon  catle  but.  L'au  de  roiiEtQ  timide 
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Effleure  le  plnmage,  nn  autre  rompt  ses  nœuds; 
L^autre  le  suit  de  rœîl  et  Tatteint  dans  les  cieux. 
L*oiseau  tourne  dans  Fair  sur  son  aile  sanglante, 
Et  rapporte  en  tombant  la  flèche  triomphante. 

(  Note  de  r Éditeur.  ) 

(14)  Yoici  la  fin  du  premier  chaot  du  Lutrin,  visible^ 
meut  imitée  de  cet  eodroit  de  Virgile  : 

Il  f  eut  {le  prélat)  que  sur  le  champ  dans  la  troupe  on 

choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  ; 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi: 
«  Le  sort,  dit  le  prélat,  tous  servira  de  loi  ; 
Que  Ton  tire  au  billet  ceux  que  Ton  doit  élire.» 
II  dit  ;  on  obéit ,  on  se  presse  d^écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés^ 
Sont  au  fond  d*un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume ,  enfant  de  chcsur ,  prête  sa  main  novice  : 
Sou  front  nouveau  tondu ,  symbole  de  candeur , 
Rougit ,  en  approchant ,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  Toeil  au  ciel ,  la  main  nue. 
Bénit  trois  fois  les  noms  et  trois  fois  les  remue  : 
11  tourne  le  bonnet ,  Tenfant  tire ,  et  Brontin 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure , 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait,  et  bientôt  on  voit  paroître  au  îour 
Le  nom ,  le  fameux  nom  du  perruquier  L'Amour. 
Ce  nouvel  Adonis ,  à  la  blonde  crinière , 
Est  l'unique  souci  d*Anne ,  sa  perruquière.        * 
Ils  s'adorent  l'un  l'autre ,  et  ce  couple  channant 
S^unit  loog-tempa ,  dit-on ,  avant  le  saoreiBeitt* 
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1 

Maisdepu 

s  trois  moiison^ 

,  à  leur  saint  a>»eiE 

blaec          ■ 

L'oiriciul  a 

iointleuomdG 

maria{;c. 

1 

CeperriH] 

lier  superbe  e»t 

effroi  du  quartier 

J 

Et  Non  courage  esl  peint  sut  son  visage  allier. 

M 

Un  des  no 

ms  reste  encore , 

clleprétat,  par  grâce,                ^M 

Une  demi 

re  foi»  les  brouille  et  \c*  ressasse. 

■ 

CUiacun  cr 

oh  que  son  nom 

est  le  dernier  des  t 

1 

Mai,,™ 

edis-tupoint,G 

puissant  porte-croix,                 ^ 

Bairude, 

âcri<lain ,  cber  b 

ppui  de  mu  niattr<: 

-1 

Lorsqu'au 

X  yeux  du  pr*la 

lu  vision  nom  pu 

roi  ire  7               1 

Ondit  qu 

ton  front  jaune 

«ton  teint  sansc 

ou  leur  ,            1 

Perdit  rn  c 

ninoitient  sonar 

tique  p&leur*, 

1 

Et  que  ton 

corps  goutteux , 

plein  d'il  ne  ardeu 

guerriirc,      ■ 

Pour  saule 

r  au  plancbcr,  fit  deux  pas  en  arriè 

1 

Cfancuu  bcnil  loul  haut  l'ÂrbUre  des  bumain 

1 

Qui  remet 

leur  bon  droite 

1  de  si  bonnet  maint.                   ^ 

Aussilôl  0 

fie  lève ,  et  l'asse 

inbléc  en  foule 

Avec  nu  bruit  confiu  psr  la  portes  l'écovik. 

(i  5)  L'iocideni  merreilleai  de  In  flèche  d'Acosle,-  qai 
s'enflanam»  daos  les  aira  et  trace  un  sillon  luieîneui:  *  a  le 
iloubleaTqntaf^deparollred'abord  un  indice  delà  fanur 
aignal^e  que  les  dieux  pronietleDt  «Il  boa  roi  de  Sicile ,  et 
d'être  bienlAt  après  regardé  comme  un  aii^re  de  l'em- 
braiement  de  la  Botle  iroyenne ,  raaclitaé  par  la  haine  de 
Junon.  Énée,doiinaQtauTéntfrable  Acesteleprixdu  jeu 
de  l'arc ,  nous  rappelle  Achille  honorant  de  la  même 
manière  TAge  ei  U  sagesse  de  Nestor. 

i^Note  de  rÉditaur.) 


(i  6]  Ud  des  exercices  les  plus  ordinaires  aui  s 
et  presqueale  soûl  don i  Virgile  ne  fait  pas  de  meniien, 
c  est  la  luile.  Illa  passe  sous  silence,  peu  t-èire  parce  que 
cette  multitude4a)aDz  psuroitàla  &)  devenir  eooujause,, 


ENÉIDE,  LIVRE  V.  ici 

peut-être  aussi  parce  que  la  lutte  ressemble  trop  au  pu- 
gilat qu'il  a  décrit,  peut-être  eofio  pour  ces  deux  rai- 
aoos  réunies.  11  se  pourroit  faire  aussi  qu'il  eût  craint  de 
se  répéter  ;  car  on  doit  se  souvenir  que  s'il  n'a  pas  donné 
une  description  de  la  lutte,  du  moins  il  en  a  donné  une 
idée  au  troisième  livre,  où  il  dit  que  les  compagnons 
d'Énée  s'exercent  à  cette  sorte  de  combat,  qui  étoit  fami- 
lier aux  Troyens  : 


Exercent  patrias ,  deo  labente,  palestras 
Nudati  sociL 


Mais  si  les  lecteurs  sont  curieux  de  voir  la  lutte  parfai- 
tement bien  dépeinte,  j'oserois  presque  assurer  qu'ils  en 
ont  un  tableau  digne  de  Virgile,  dans  ces  vers  admirables 
d'Ovide ,  où  ce  poëte  fait  combattre  Hercule  et  le  fleuve 
Achéloiis.  C'est  ce  dieu  qui  raconte  lui-même  à  Thésée, 
son  bète  ,  le  triomphe  d'Alcide.  «  Nous  nous  disputions , 
dit-il,  la  main  de  Déjanire;  des  reproches  et  des  injures, 
nous  passâmes  au  combat  :  je  m'aperçus  bientôt  de  sa  su- 
périorité, et  j'eus  recours  à  l'artifice.  Je  me  changeai 
d'al)ord  en  serpent;  mais  le  vainqueur  de  l'hydre  de 
Lerne  ne  s'effraya  pas  de  ma  métamorphose  :  il  me 
pressa  si  vivement  entre  ses  mains  puissantes ,  que  je 
pris  une  autre  forme ,  ce  fut  celle  d'un  taureau.  Her- 
cule m'arracha  une  de  mes  cornes^  de  honte,  je  me 
cachai  dans  mes  flots  :  les  Naïades  remplirent  cette  corne 
de  fleurs  et  de  fruits ,  et  elle  fut  appelée  la  corne  d'a- 
bondance. »  On  voit ,  par  ce  récit  abrégé  d'Achéloiis  , 
qu'Hercule  eut  à  lutter j  non  seulement  contre  un  homme, 
mais  encore  contre  un  serpent  et  contre  un  taureau.  Aussi 
la  description  d'Ovide  est-elle  la  plus  brillante  et  la  plus 
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variée  qu'oo  puÎEse  jamais  faire  de  ce  comltat.  Je  la  jn-é- 
nenie  au  lecteur: 

Talia  dicenlem  Jamduthm  lumine  torvo 
Spectat,  et  accenscB  nonjbrtiter  imperat  irœ, 
Verbaque  toi  Teddit  :  Melior  miht  dextera  iinguâ  ; 
Dummodo  pugnando  superem,  tu  vince  loquendo. 
Congtvditurque  JèroT.  Puduil  modo  nuigna  locutum 
Cederc  ;  rrjeci  viridem  de  corpore  vestem, 
Brackiaque  apposui ,  tenuique  à  pectore  varas 
In  statione  manus ,  et  pugnœ  membm  pamvi. 
Ille  cavis  haiisto  spargit  me  puivere  palmis , 
Inque  vicem ,  modo  entra  micantia  captât , 
Aut  capture  putes  ;  omnique  à  parle  lacessit. 
Me  mea  drfendit gravitas ,frustraque  petebar. 
Haud  secus  ac  moles,  quam  magno  murmure Jluçtiis 
Oppugnant ,  manet  illa ,  suoque  ex t  pondère  tutn. 
Digredimur paulum  ,  rurstuque  ad  bella  coïmus  , 
■  1      Xnque  gradu  stetimus ,  rerti  non  cedere;  eratque 
Cum  p^e  pes  junctus ,  totoqae  ego  pectore  "pmnui 
Et  dictas  digitis ,  etjrontemjmnte  premdfant. 
Non  aliter  vi^ fortes  concurrar»  tauToi , 
Cum  pretium  pugnœ  tolo  nitidûsima  saùu 
Expedtur  conjux  i  spectant  armenta  paventtfoe, 
Nfscia  quem  maaeat  taati  Victoria  regnL 
Ter,  sine  pn^èctu ,  voluit  nitentia  contra 
Rejicere  Alcides  à  se  mea  pectora  :  quarto 
Exuit amptexus ,  adductaque  brachia  solvit, 
Impulsumque  manu  {certum  est  miki  verajateri") 
Protinus  avertit,  tergoque  onerosus  inhcBsit. 
Si  quafides  (  neque  enimjktâ  mihi  ^oria  voce 
Qttœritar')  impoiito preSsïu  mihi  jttont»videbar. 
Vix  tamen  mxse/ui  sudorejbtentia  muito- 
Brachia ,  vix  salvi  duras  à  corpore  nexvs. 
iMtatanh^tu^iprMbttqve  rtsummK  vires  f 
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Ei  cervice  meâ  potitur.  Tum  denique  tellus 
Pressa  genu  nostro  est,  etarenas  ore  momordi, 
Infèrior  virtute ,  meas  devertor  ad  uftes  ; 
Elaborque  viro  longumformatus  in  anguem. 
Qui  postquamjlexas  sinuari  corpus  in  orbes , 
Cumquefèro  movi  linguam  stridore  bisulcam , 
Risit,  et  illudens  nostras  'fyrinthius  artes; 
Cunarum  labor  est  angues  superare  mearwn , 
Dixit  :  et,  ut  vincas  alias,  Acheloe  dmcones; 
Pars  quota  Lemeœ  serpens  eris  unus  Echidnœ  ? 
Vulneribus  seconda  suis  erat  illa  ;  nec  ullum 
De  centum  numéro  caput  est  intpune  recisum , 
Çtân  gemino  cervix  herede  valentior  esset 
Hanc  ego  ramasam  natis  è  cœde  colubris, 
Crescenùemque  malo ,  domui,  domitamgue  reduxi. 
Qtddfore  te  credas  ^falsum  qui  versus  in  ang^em 
Arma  aliéna  moves  ?  quemjbrma  precaria  celât  ? 
Dixerat ,  et  summo  digitorum  vincula  collo 
Injicit  :  angebar,  ceu  gutturaforcipe  pressus , 
Pollicibusque  meus  pugnabam  evellerejauces. 
Sic  quoque  devicto,  restabat  tertia  tauri 
Forma  trucis;  taure  mutatus  membra  rebella. 
Induit  nie  taris  à  lœvâ  parte  lacertos , 
Admissumque  trahens  sequitur,  depressaque  dura 
Comuafigit  huma ,  meque  altâ  stemit  arend. 
Nec  satis  idjuerat:  rigidumfera  dextera  cornu 
Dum  tenet,  infhegit  truncâque  àfronte  revellit 
Naïades  hoc  pomis,  etodorojlore  repletum 
Sacrarunt,  divesque  meo  bona  Copia  cornu  est. 

(  Metam. ,  lib.  IX.  ) 

Addition  de  V Éditeur.  Nous  iodiquerons  encore  plu« 
sieurs  descriptions  brillantes  de  la  lutte  par  dtffërena 
poêles  :  celle  d'Hercule  et  d'Antée,  au  quatrième  livre 
de  la  Pharsale  ;  celle  de  Tydée  mi  d'Agyllëe ,  au  siiièmç. 
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livre  de  la  Thébaïde;  celle  de  Roger  et  de  RodooBOor» 
au  quatrième  chaot  du  Rjoiand  furieux  ;  eofio^  «o  cin- 
quième livre  de  Télémaque,  celle  de  ce  prince  avec  ua 

Rhodien. 

*■ 

(17)  Le  poëte  latin  se  montre  Traiment  original  dana 
ce  jeu  des  cou  met  de  diefaux,  adopté  de  son  tempa  i 
Rome,  et  appelé  de  son  origine,  vraie  ou  suppoaécyjfa» 
troyen.  Non  seulement  il  donne  à  sa  description  nn  air 
de  nouveauté  et  une  grâce  infinie j  mais  encore  il  flatte 
les  idées  de  ses  concitoyens  j  qui  attribuoient  à.Ieqr.fbn- 
idateur  l'invention  des  joûtea  et  de  la  Phalange  tcoyenàe^ 
et  adresse  d'une  manière  indirecte  un  complioneiit  dé- 
licat à  Auguste,  qui  appartenoit  aux  deux  familfea  Julia 
«*t  Atia ,  descendant  l*une  de  Jules  et  Pautre  dPAtys» 
acteurs  principaux  de  ce  jeu.         {Note  de  l'Éditeur.) 

(18)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  me  servir  des  termes  de 
tactique;  les  termes  de  l'art  ont  peu  de  grâce  dans  la 
poésie.  Je  ne  sais  si  l'abbé  DesPontaines  songeoit  qu'il 
iraduisoit  un  poëme  épique,  lorsqu'il  a  dit  quecesenfana 
faisoîeot  des  conversions  et  des  voltes- faces.  Un  vrai 
poëte  exprime  tout  cela, sans  employer  des  noms  exclus 
)K>ur  jamais  du  vers  béroïque.  Un  traducteur  de  Yir* 
gile  devroit  écrire  comme  l'auteur  du  Télémaque. 

(19]  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Telle,  en  mille  seotien  de  Tobscur  labirynthe , 
S*eotrelaçoit ,  dit-on ,  la  tortueuse  enceinte 
Où  rhomme  sVufbnçoit  dans  un  piège  menteur 
En  croyant  éviter  Tinévitable  erreur  : 
Telle,  en  cercles  brisés ,  dans  sa  marche  savante , 
2>e  rompt  et  9e  rejoint  la  troupe  adolescente  : 
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'  *      On  croit  Toîr  le»  danphina  m  jouer  sur  les  mers  , 

Bondir,  et  faire  au  loin  jaillir  les  flots  amers.  i 

iNotedefÉdûeur.) 

• 

(ao)  Quelques  sa  vans  ont  blâmé  la  description  des  jeux 
^ui  accompagnent  Tapothéose  d'Ancbise  ^  la  marche  du 
poëme, disent-ils, est  trop  long-temps  interrompue.  Kou» 
allons  rapporter  la  réponse  faite  à  cette  critique  par 
M.  Le  Maire,  professeur-suppléant  au  Collège  t^e France, 
qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer  et  noua  per- 
mettre d'en  faire  usage  : 

«  D'abord^  dit-il,  cette  interruption  qu'on  affecte  âé 
trouver  èi  longue,  ne  dure  pas  une  deml-jolirtiée.  En- 
suite,  dans  plusieurs  passages  de  cet  épisode,  Virgile 
ramène  sans  cesse  notre  efiprit  au  but  de  VÉnétde;  c'est-^ 
à-dtre^  à  la  fondation  de  Rome  et  à  l'établissement  d'une 
colonie.  Lorsqu'Énée  offre  un  sacrifice  à  son  père^  il 
regrette  de  ne  pouvoir  plus  chercher  avec  lui  les  con- 
trées de  ritalie ,  les  champs  promis  par  le  Destin ,  et  ca 
Tibre  qui.  coule  dans  TAusonie*  Jion  lîcHttJines  Halos  g 
^taliaque  tirpa^nec  tecum  Ausonium  ,  etc.  Lorsqu'il  fai( 
le. dénombrement  des  capitaines  de  Vaisseau. qui  se  dis- 
putent le  prix  de  la  course  maritime,  il. rappelle  aveo 
éloge  les  plus  nobles  familles  de  Rome,  que  ces  chefa. 
doivent  bientôt  fonder  en  Italie  :  Velocem  Mnestheus, 
Ser^estusçue ,  etc.  Dans  le  coml>at  de  cavalerie  où  lea^ 
ieunesTroyens  sont  acteurs,  en  parlant  du  fils  dé  Politès^ 
il  prédit  que  ce  petit-fils  de  Priam  donnera  l'origine  à 
une  illiislre  maison  d'Italie  :  progenies  auctura  Italos*- 
£nfin ,  il  termine  tous  ces  jeux  en  disant  que  le.  jeune> 
Ascagne  apportera  ces  usages  dans  l'Ausonie^  lorsqu'il 
y  sera  établi  >  et  que  Rome  elle-même  célèbre  .encore^ 
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ces  mêmes  solenuildg  depuis  qu'elle  esl  la  mslireMc  d«i 

moDiJe. 

a  Et ,  comme  si  le  poêle  eût  prévu  ces  ridicules  objee*- > 
lions,  il  Dotis  l'ait  remarquer  avec  soiu  que,  pendant  Mt< 
cëlébralion  de  ces  jeux,  la  marche  de  l'aclion  général»: 
ne  se  raleutil  pas  un  seul  moment;  car,  pendant  quV 
les  TrojeDs  s'aoïuseol,  la  divînilé  qui  les  poursuit,  et 
dont  la  haiue  ne  sommeille  jamais,  n'occupe  des  miiYcnil 
de  détruire  celle  Sotte  ,  objet  éternel  de  sa  vengeance, 
celle  flotte  qui  doit  porter  ses  ennemis  duns  les  climats  Mi 
sitricshordsoùse  formera  l'orage  qui  doit  uu  jour  éclaipr 
SurCartbage,  el  déiruire  sa  ville  cbérîe. 

«Ainsi ,  dans  ce  livre ,  comme  par-tout,  Virgile  déplaip 
une  coiiooissance  de  son  art ,  telle  qu'il  n'est  poiut  d'écrï« 
vainsqui  puissent  l'égaler  dans  celte  partie.  ,. 

>  D'autre»  lilràraieun  àv  htmoà  toi  ont  bUài  1»  d)»-' 
«riplioa  de  Ia>cavalod«,ic«  prrftendeni  que  Yir^lef' (w 
VMtlaat  i^ire  atia  Rauiiiai'par'le'i»hle«a  d'ue  apCtfJ 
taclequ'ilsvaytiieotàliMBf,  a'*  pasirr^dcMm  îd^ÏHHW 
le  ptrli  pvuiUe.  Ccpeadini  (  diB«ai'-Ua  avee'fMacbïe*) 
«elle  deaevlplieil  eitTepIrëWMée  avec  les  eeulean  de  fei 
plus  brillante  poifcie;  les  ëvolutions  y  «etH'jwhKa'ér 
figttrëc»  ar^o  tMiLde  Téril^t  les  eiprefaiob»ai^btrlTrM»è«'J 
)■  TCTsificallMi  si  savaDlei  que  la  -pensfe  tltUt  tombai 
nouvemcDS  delà  course*  et  que  lè  lecteur  të  oi^'feMii' 
au  Dsmbra  'dM  aptétateiirs,  et  parmi  ces  pareas  cpri  «of- 
veot  de  ftfeil  leui^  «tifMM:qUi  caracolent  dans  la  earrfU*. 
Mais  picHtrquei  Virgile  o'a-l-il  oRèrt  ki  qu'bo  lablèÉU' 
géoéral,  quand' il' pouvoit  présenter  à  l'ioiaginattoo -qdel- 
((ues  sc^es  .|HiNleulièkvs  ?  Cootment  AsùAgne  rtstë-Ml 
oeafondii  avec  les  «ulrM  cav«lierb  /pendant  tout  le  l«n|te 
du  jeu ,  lui  que  le  poëte  annoàce  comme  le  plus  beau  des 
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fnf«ns  de  ton  4^  ijhrmâqu»  antê  omnes  ?  Nons  Mvioos 
bieq  qu'il  poMëdok  cet  avantage ,  puisque,  dans  lepre* 
fnier  livre,  l'Amour  se  dcguioe  sous  st»  traits  pour  sëduire 
Didoo  ;  mais,  eo  parlant  de  sa  beauté  dans  rouveriure 
de  ce  comlMt ,  nous  devions  nous  attendre  à  Vy  voir  jouer 
un  rMe  brillant  :  nous  avions  d'autant  plus  ce  droit,  que 
c'est  Fart  favori  de  ce  grand  poëte  d'avertir  et  d'éveiller 
kl  curiosité  avant  de  la  satisfaire. 

«  Ici ,  notre  attente  est  trompée  (  continue  la  critique  )  ; 
quand  on  abuse  nos  espérances,  on  diminue  nos  plaisirs. 
Pourquoi ,  dans  cette  espèce  de  combat,  ne  voit-on  pas 
l'escadron  du  jeune  Iule  en  attaquer  un  autre,  engager 
une  lutte  obstinée  ?    Pourquoi  ce  jeune  capitaine  ne 
rompt-ffl  pas  une  lance  avec  un  autre  cheP^dont  il  seroit 
le  vainqueur,  comme  dâus  nos  anciens  tournois?  Li, 
devant  une  assemblée  nombreuse  ,  aureîc  écCsié  cette 
noble  ardeur  qu'il  déploie  à  la  chasse  dans  lès  l)ois  de 
Oirtbage  ;  là ,  il  eût  annoncé  qu'un  jour  il  devicodroic 
digoe  du  destin  qui  rallend ,  et  préparé  d'avance  la  vic- 
toire qu'il  remporte  sur  Numanus,  dans  le  neuvième 
livre.  GoBtiment  ne  pas  montrer  sous  des  couleurs  bril- 
lantes le  fils  du  héros  de  VÉnéïde^  l'enfant  à  qui  l'on 
rép^toit  chaque  jour  :  Et  pater  jSneas  >  et  cumneulus  &x^ 
eitet  Hector?  Son  âge,  encore  tendre,  a uroit  prêté  de 
nouveaux  cbaT9^es  k  son  courage  ;  et  si,  dans  le  choc  que 
le  jeune  Iule  pouvoit  soutenir  contre  un  adversaire,  la 
victoire  <ùt  seulement  balancé ,  combien  la  situation 
4'Énée  paroissoit  intéressante!  Le  voye2*vous  suivre  dea 
yeux  tous  les  mouvemens  de  son  fils?  le  voyejs-vous 
tremblant  et  charmé  de  son  audace ,  attendant  l'issue  de 
la  lutte  avec  toute  l'inquiétude  paternelle  ?  et,  si  la  vie* 
toire  le  couronne ,  fier  de  le  voir  triompher  aux  regards 
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dc^  Tfoyeat ,  â'AcMto  et  de  k  SteilB  uwablA  f  V|*Htel 
le.c»du  succ^»  quelle  wèBednnuthiiw!  ÈitééiiéàÊà^ 
naoj  lui-même  à  no  filak  palqMolleiirixdu  JMi!  qlid 
ubleau!  le  pèro  et  1»  fib  coafoDdBDi  kart  kmeadÛélt 
grosse,  d  tous  deux  prisenlwitk  BMnre dané  k  dlMlkai 
k  plus  atMcbaaie.  EhAm  »  pourqatH  w  d«mkr  fflM-cÉ**U 
le  seul  qui  a'<^re  ni  rietakn,  m  rrfoMBpeMe  7 

«  Au  premier  coup  d'oD,  ces  ol^ectloiu,  priJMttffèà 
■ur<tout  avec  l'empluK  du.ttjk  et  l'éekt  .de  lIoNfiM- 
iioD,  paroisscQt  plausibksî  tofU.k  première  rrfflwiim 
qui  se  présente  est.celle-ei  :  Tirgikœelk,  «mfiHrt 
iredit,  danslapeiptfjure4<*seqtîmefudu«œ«rj  c^esiUt 
pouraiosi  dire,  quesoa  g^aîe.ept  dam  loo  iUf^ml^l0^ 
s'il  évite  de  traiter  un  sembUblpsujel  »  il  ^  aam  4M|«i(k 
puissantes  raisons  qu'ïL/aut  e^jer  de  niroMTert"i. .  r  «t 

«  Le  iNrinoipal  but  de  VÈitéîd»  éloil  de  flatter  Au^Bte^ 
en  dewiiqant  cette  espfeee  de  tournois  équestre  sur  k  nio-^ 
d^m&ioe  de  celui  que  cet  empereur  fit  célélirer  après  •• 
victoire  d'Aplium,  et  en  supposant  par  là  que  ce  îoi^ 
inventé  par  Ënée ,  remontoît  aux  usages  de  Troye  ;  etl'oa 
ne  peut  disconvenir  qu'il  j  a  parraitement  réussi. 

>  Vinïile  a  Totilu  que  son  dernier  jeu  eût  une  resaem- 
Jiknce  eiacle  avec  ceui  qu'on  célébroii  à  Rume  :  on  n'y 
dfstrilMioît  aucun  prix,  parce  qu'il  n'y  avoït  potot  d«' 
vainqueur}  et  comment  auroit-on  pu  établir  une  lulle 
entre  trois  escadrons  de  jeune*  cavaliers,  et  déterminer 
des  récoaipeoses  ?  Si  c'étoit  une  course  pour  décider  d4 
k  vitesse  des  cbevaux ,  ce  n'étoii  plus  l'inteniioa  du 
puëte,  qui  ne  vouloit  montrer  aux  Romains  que  la  des- 
cription exacte  de  ces  cavalcadeSj  qu'ils  appeloient  Itâdum 
Trojm.  Cétoit  rcolrer  dans  l'inconvénient  de  lutter  contre 
Homère ,  qui  «voit  porfaiiement  peiai  la   course  des 
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fblMirSy  kl  rapidité  des  coursiers,  et  Tadresse  de  leurs 
conducteurs.  C'éioit  prolonger  encore  cet  épisode  que 
nos  critiques  trouvent  déjà  trop  long  ;  c'étoit  encourir 
le  reprocl;ie  d'unirormité ,  de  monotonie,  en  terminant 
le  dernier  jeu  comme  les  précédens,par  une  distribution 
générale  des  prix;  tandis  qu'interrompu  par  un  événe* 
l^ent  fâcheux,  par  une  nouvelle  imprévue,  il  se  rattache 
lai-iDème,et,  par  une  conséquence  inévitable,  il  rattache 
répisode  entier  de  ces  jeux  à  l'action  générale  du  poëme. 

.  «  Eofio,  puisque  Virgile  veut  peindre  les  mœurs  de 
Rome  dans  celles  de  ses  premiei%  fondateurs ,  pourquoi 
changer, dénaturer  ses  sentimens  patriotiques  ?  Ouvrons 
Suétone,  et  dans  son  histoire  d'Auguste  nous  verrons 
que  y  dans  une  circonstance  pareille,  Tibère,  encore  en* 
fant,  commandoit  un  escadron  d'enfans^  et  qu'en  tout 
semblable  au  jeune  Iule  ,  il  étoit  loin  de  songer  à  rompre 
une  lance  avec  un  autre  olBcier  de  son  âge.  Cet  usage  de 
nos  siècles  modernes  ne  peut  point  motiver  un  reproche 
contre  Virgile  ;  et  ce  qui  seroit  une  critique  raisonnable 
contre  le  chantre  de  Bayard ,  ou  de  François  I^^" ,  devient 
une  injustice  à  l'égard  du  poëte  qui  chante  le  second  des 
Cters,et  le  premier  peuple  du  monde  sous  son  empire. 

«  Je  demanderai  à  mon  tour  à  ces  habiles  réformateurs 
d'un  génie  dont  la  perfection  est  désespérante  :  de  quel 
droit  venex-vous  tracer  à  Virgile  une  marche  qui  seroit 
la  v6tre?  où  sont  vos  titres,  et  qui  vous  a  donné  la  mis- 
sion de  changer  la  route  du  soleil  ?  Vous  retrouverez 
ailleurs  les  scènes  de  sentiment  que  vous  demandez; 
TOUS  verrez  couler  les  larmes  et  du  fils  et  du  père,  et 
même  de  l'aïeul  qui  n'est  plus.  Vous  demandez  une  situa- 
tion du  drame  le  plus  moderne,  et  le  plus  vulgaire  parmi 
les  modernes  :  le  poëte  va  vous  répondre  par  d^s  pro-> 
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diges.  Commcni  todIcz-vous  qu'il  couronne  rod  Gis 
lorsque  1h  reine  des  dieux  embrase  m.i  vaisseaux  ?  Et 
pourquoi  le  jeune  Ascagne  descend  roi  l-il  dans  un  com- 
bat sinfjulier,  lorsqu'il  doit  arriver  le  premier  sur  le 
rivage  pour  éleindre l'incendie?  n'esl-ce  pas  sa  defllinée, 
celle  de  Rome  et  de  l'univers ,  que  porletil  ces  navires 
qui  deviennent  lu  proie  des  flammes  ?  doil-il  s'nccti- 
per  de  Itagaielles,  de  jeux,  quand  l'empire  du  monde 
l'appeW^  ,Jatisque  pocaniia  régna  ?  elque  toutes  ses  espé* 
rances  vont  être  consumées,  vestros  fpes  uritis?  D'esl-il 
|)aa  maiiiteitant  seul  sur  le  premier  plan  du  tableau, 
loin  de  ses  gouverneurs ,  de  son  pt-re ,  au  milieu  du  dan- 


1 


r  des  I 


nflammées, 


»  ega  vester  Ascaniut?  a 
( l^ote  de  lÈditeur. ) 


(zij  Traduciioo  de  H.  Gaston  : 

Des  femnin  d'Ilton  une  foule  éperdue 

Fleuioil,etcoutemp]oitd'uii«ilépoavaaté  . 

D'un  océan  tans  bords  la  vague  immensité. 

h.  la  perte  d'Anchîse  elles  donaoient  des  larmes. 

Mais  leurs  propres  malheurs  redoubloîent  leurs  alarme*. 

Elles  disoient  :  ■  Pourquoi  s'exiler  sur  les  mers, 

Et  toujours  saos  asile  errer  dans  l'univers  !  » 

On  a  remarqué  avec  raisou  que  ce  passage  avoit  une 
ressemblance  frappante  avec  celui  du  fameux  cantique, 
super  Jlumiita  BabylonU^  où  l'on  voit  lea  Irihtis  Cap- 
tives,  assises  au  bord  des  fleuves  de  Babytone,' pleurer 
au  souvenir  de  Sion.  Cesl  le  même  fonds  de  «enitmens, 
•t  quelquefois  les  mêmes  tours;  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  littérateurs  que  Virgile  avoïl  pu  connoitre  les 
livres  bvbreiix  par  la  version  grecque  faite  du  temps  des 
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Ptolémées  :  comme  si  le  hingage  du  cœur  nVloil  pas  le 
même  dans  tous  les  siècles  i  (  Note  dm  l'Éditeur.  ) 

(aa)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

m.  Malh'esreuses ,  dit-elle ,  à  la  douleur  en  proie , 
Kous  dcTiona  donc  surTivre  à  la  chute  de  Troye  ! 
O  peuple  infortuné  !  sais^tu  le  sort  affreux       ,  (/ 
Que  le  réserve  enicor  la  colère  des  dieux  ? 
Nous  comptons  sept  htrers  depuis  cette  journée 
Oà  périt  Ilion  aux  Grecs  abandomiée  » 
Depun  que  nous  errons  sur  des  gouffres  hurlans , 
Sur  des  rochers  désefts ,  sur  des  sables  brûlans. 
Poursuivant  en  espoir  la  fuyante  Hespérie,  .., 

Nous  Tcrra-t-on  plus  loin  chercher  une  patrie  ! 
Non  ;  la  terre  d'£ryx  retiendra  les  Troyens , 
j^oeste  y  confondra  nos  frères  et  les  siens. 
Pénates  fugitifsi  Içs  rives  de  Sicile 
jAprès  un  long  exil  vous  gardent  un  asile. 
IXeux  d*Hector  !  au  vainqueur  avec  peine  ravis , 
Nos  mains  vous  creuseront  un  autre  Simoîs. 
Nom  sacré  dlUou!  ne  dois-je  plus  t*en tendre! 
Ne  dois-)e  plus  revoir  le  Xante  et  le  Scamandre! 
Ah!  plutôt  embrasons  ces  odieux  vaisseaux. 
Cette  nuit  même  encor ,  Cassandre ,  de  flambeaux 
Armoit  mon  bras  timide,  en  secouoit  la  flamme, 
Et  crioit  :  «  Béroé,  voici  votre  Fergame! 
Hàtea-vous  donc,  venea.  Voyes-vous  quatre  autels 
Où  Neptune  reçoit  le  culte  des  mortels  ? 
Voilà  les  feux  sacrés  que  ce  dieu  vous  présenté.  *• 

En  achevant  ces  mots,  sa  main  impatiente 

Sabit  sur  les  autels  un  brandon  ennemi , 

Le  lance,  et  tous  les  cœurs  d^épou vante  ont  frémi. 

Le  discours  de  la  fausse  Béroe  est  aussi  artiGciéux  que 
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ceini  du  perGde  SinoD.  Le  débui  est  un  raMeau  louchant 
de  tous  les  maus  que  les  TeniinesTroyennes  ont  soufferla 
depuis  sepl  sus  que  dure  leur  navigaiiou.  Qui  pourroît 
lire  sans  aiicndrissemeat  ces  vers  iospirés  par  le  regret 
de  la  patrie  alisenie: 

NuHanejam  Trvjœ  dicentur  mœnia  ?  Nusffuam 
Uectoreos  ofnnes,  Xantfium  et Simoënta  videbo? 

]Ne  sont-ce  pas  eocore  ici  les  lameaiaiîoag  louctiantes 
des  filles  iJe  Siou^  dans  le  cantique  célèbre  dont  nous 
venons  de  parler  ?  MalGlâtre  eu  a  fait  une  belle  imitation 
qu'on  nous  permettra  de  citer  ici, quoiqu'elle  n'ait  qu'in- 
directement rapport  avec  l'ouvrage  que  nous  publions  : 

Assis  sur  Iffl  bords  de  l'Euphrate, 
Un  tendre  souveuïl'  redoubloit  nos  douleurs; 
Nous  pensioiu  à  Sion  dans  cette  terre  ingrate , 
Et  nos  yeux ,  malgré  nous,  laitMÎcat  couler  des  pleurs. 

Nom  suspendlmci  noscitham 
Aux  saules  ijui  bordoient  ces  rivage*  d£sert«  ; 
Et  It»  cris  importuns  de  nos  vainqueurs  barbares 
A  nos  tribus  en  deuil  decnandotent  des  concerts. 

Chantes ,  disoicnt-ils,  vos  cantiques; 
B^tez-noua  Ma  airs  si  vantés  autrefois , 
Ces  beaux  airs  qneSiod  ,  sous  de  vastes  portli{ues, 
Dans  tes  jours  de  sa  gloire  admira  tant  de  fois. 

Comment ,  au  sein  de  l'esclavage  i 
PonrrioDs-nou*  de  Sion  faire  entendre  Im  chants  ? 
Comment  redirions-nous,  dans  un  climat  sauvage. 
Du  temple  du  Seigneur  les  cantiques  loucbans  T 

O  cité  sainte  !  6  ma  patrie! 
Chère  Jèfusakm,  dont  ie  sais  exilé. 
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Si  ton  image  échappe  &  mon  ame  attendrie. 
Si  jamais ,  loin  de  toi ,  mon  cœur  eftt  consolé , 

Que  ma  main  tout  à  coup  séchée 
He  puisse  plus  vers  toi  s'étendre  désormais! 
A  mqn  palais  glacé  que  ma  langue  attachée 
Dans  mes  plus  douK  iranspoirta  ue  te  nomme  jamais! 

SouTÎens-toî  de  ce  jour  d*alarmes , 
Seigneur ,  oii  par  leur  joie  et  ieurs  cris  trtomphans^ 
Les  cruels  fila  d*Édom ,  insultant  à  nos  larmes , 
S*applaudissoient  des  maux  de  tes.  tristes  enfans. 

Détruise»,  détruises  leur  race  ! 
Crioient-ils  aux  yainquenra,  de  carnage  fumaUs , 
De  leurs  rempai ta  brisés  ne  laisses  point  de  trace , 
Anéan  tiasea-en  jusques  aux  fondemens. 

Ah  l  malheuieuseBi^ylQne ,. 
Qui  nous  vois  sans  pitié  traîner  d*indignes  fers! 
Heureux  qui ,  t*accablant  des  débris  de  ton  trône. 
Te  rendra  le»  tourmens  qaio  nous  avons  soufferts  I 

Objet  des  vengeances  célestes. 
Que  tes  mères  en  sang,  sous  leurs  toits  embrases. 
Expirent  de  douleur,  en  embrassant  les  restes 
De  leurs  tendres  enfans  sur  Imjéflfg^  écrasés  ! 

.  (JVote  de  r  Éditeur,  ) 

(a3)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Mais  Tare  brillant  dlrts  remonte  ycrs  les  cieux. 
Étonné  du  prodige,  un  essaim  furieux 
Tout. à  coup ,  en  hurlant,  vers  les  autels  s*élance  ^ 
Arme  de  feux  sacrés  son  aveugle  vengeance. 
Dépouille  les  forêts ,  roule  au  fond  des  vaisseaux 
Les  feuilles  que  Tété  sécha  sur  leara  rameauj;. 
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Le  ffu  pétille,  éclate,  et  la  poupe  enflammfe 
Enveloppe  les  mât*  de  cendre  et  de  fomée. 

Cet  incident  de  l'e m bra Bernent  des  vaisfipaux  par  In 
dames  Tro^enneg  n'est  point  une  fiction  du  poële:  Plu- 
tiirque  et  plusieurs  autres  en  parlent  ,  sans  l'attribuer 
pourtant  à  celles  qui  RuiTirent  Éoée. 

{  Xoto  de  tÉditeur.  ) 

(34)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Bien  ne  peut  ccpendnut  éteimlrc  l'incendie; 

Il  vit  .soii-i  les  lorrens  de»  jailliu^anies  eaux, 

II  serpente  sans  btuîl  dans  le  foud  des  vaiwcaus; 

Dans  l'humide  sapin  l'cloupc  compriincu 

Exhale  lenlenient  une  épaisse  fumée. 

L'invisible  8éau  le  mine  Bourdement , 

El  couve  au  sein  de*  men  nn  vaste  embrariemettt. 

Ëaée  élive  «n  oîel  ws  SiBÎiis  et  u  pribv , 
Et  déobirut  a»  robe  :  ■  jIppaiM  ta  colère  , 
O  puissant  Jupiter!  Si  d'uD  peuple  pieux 
Les  antiques  vertus  trouvent  grâce  l  tes  yeux. 
Si  de  tous  les  Troyèns  la  race  hiroitunée 
A  périr  en  an  jour  ne  fut  point  condamnée , 
Daigne  enoor  d'IltJM^^ner  les  débris 
Qu'épargnèrent  Un  dieux  et  le  fils  de  Théii*  ! 
On,  si  iet'offensai,  tonne,  punis  mon  crime. 
Et  qu'Énée  aujourdliat  anik  ta  sente'vklime  !  » 

A  peina  il  acbevoit ,  lora^ne  du  liant  dsaairs  ' 

La  tempête  deaecni) ,  et  le  feu  des  éclaira ,  ■ 

Et  le  courroux  des  venls ,  et  le  bruit  du  tomierre  , 

Cbassentde  noirs  totvcns  qui  fondent  sur  la.  terre; 

lU  inondent  les  bases  àdemî  consumés. 

Ils  étouffant  le»  feux  daiw  lé  pot^icenfernria. 


> 
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Le  Tasse  )  au  treizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée  y 
^ous  préseDie  Godefroy  à  peu  près  dans  la  même  situa* 
|îon  :  il  prie  le  ciel,  et  les  nues  et  les  lorrens  descendent 
à  sa  voix. 

Chez  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  c'ëtoit  une 
preuve  d'une  grande  douleur  que  de  déchirer  ses  vète- 
jnens  :  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  profane  en  fournissent 
mille  exemples.  Un  pareil  acte  aujourd'hui  paroitroit  bas 
pi  ridicule.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(a5)  «  L'Amour....  alla  pour  persuader  aussi  les  Nympbes, 
qui  étoient  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  montagnes, 
comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés 
a  mis  en  fuite  loin  du  berger.  L*Amour  les  rassemble  et  leur 
dit  :  «  Télémaque  est  encore  en  vos  mains ,  hâtes-vous  de  brûler 
ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  sVnfuîr.  » 
Aussitôt  elles  allument  des  flambeaux ,  elles  accourent  snr  le 
•rivage ,  elles  secouent  leurs  oheveux  épars  comme  des  Bac- 
chantes :  déjà  la  flamme  vole ,  elle  dévore  le  vaisseau ,  qui 
est  d'un  bois  sec  et  enduit  de  résine  ;  des  tourbillons  dé  fumée 
et  de  flammé  s'élèvent  dans  les  nues.  Télémaque  et  Mentor 
apercoivei(t  ce  feu  de  dessus  le  rocher ,  et  entendent  les  cris 
des  I9ymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  sVn  réjouir.  » 

(  Télémaque,  liv.  Vil.  ) 

(a6)  C'étoit  la  maxime  ordinaire  de  Virgile  :  la  pa* 
tience,  disoit-il,  et  le  travail  viennent  à  bout  de  tout. 

(27)  Virgile  annonce  ici  fort  adroitement  le  sixième 
liyre.  Cest  l'ombre  d'Anchise  qui  lui  ordonne  de  des- 
cendre aux  enfers,  où  il  doit  connoltre  d'avance  ses  plus 
illustres  descendans  et  la  gloire  de  sa  postérité.  Téléma- 
que, dans  le  roman  de  ce  nom,  n'avx>it  pas  les  mêmes 
.raisons  pour  visiter  le  séjour  des  morts,  et 'Ulysse,  qui 
•  vivoit  encore  y  ne  ppuvoît  apparoitre  à  soii  fils  pour  lui 
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ordonner  de  faire  ce  ïoyaj;e.  M,  de  Fénéloa ,  cepeniTent 
qui  vouloil  embellir  soo  ouvrage  d'une  descriprioa  de« 
enfers,  a  trouvé  dans  son  génie  ei  dans  son  sujtrt  de» 
ressources  el  un  moyen  nalurel  d'y  faire  descendre  son 
he'ros.  Téléinaque  cbercboit  «on  père,  il  ne  le  Irouvoit 
nulle  pari ,  el  il  conclul  à  In  fin  qu'il  étuil  dans  le  sëjour 
des  ombres,  3'irai  l'y  cherclier  ,  dit-il ,  après  l'avoir  de- 
mande înutilemeni  à  la  lerre  :  on  voit  par  là  que  ce 
dernier  voyape  est  une  suite  de»  autres.  Il  val  cependant 
disposé  à  l'etitrcpreiidre  par  des  songes  où  il  croit  voir 
■un  pcrcj  comme  Enée  voit  eu  soitge  l'ame  d'Anchise. 


•  Télémaque,  dii:  M.  de  Fénéloa,  ayant  pris  soin  de  mettre 
une  exacte  disrlpline  dans  tou.1  le  camp,  ne  KODgea  plus  qu'A 
ciccuier  un  dtssrin  qu'il  avoit  conçu,  et  qu'il  cacka  à  tous 
les  chefs  de  l'arméi;.  Il  j  avoil  déjà  long-temps  qu'il  éloit  agité 
pendant  toulea  1m  nu^i  par  des  WDges  qai  lui  représentoicnt 
■on  pin  UlyiM,  Cette  image  d'Qljrsse  re*eDoit  touîoun  suc  la 
fin  de  la  nuit ,  Kfant  que  l'aurore  vtnt  chauer  du  ciel,  pnr 
■es  fenx  naissans ,  tea  inconstanies  étoiles ,  et  de  desaua  la  terre 
le  dou^  Sommeil,  suivi  des  Songe*  voltigeans.  TatUdt  il 
croyoit  le  voir  nu  dana  une  île  infontunée,  iiir  la  riv»  d'un 
fl«uve,  dans  une  prairie  omie  de  Seura,  et  environné  do 
Nymphes  qui  lui  Jetoient  des  habits  pour  se  couvrir;  tantôt 
il  oroyoit  Tentendre  parler  dans  un  palais  (ont  éclatant  d'or  et 
d^Toire,  où  des  hommea  couronné»  de  fleurs  l'écoutoient  avao 
plaisir  et  l'admiroieat,  Souveni  Ulysse  lui  paroi«90it  tout  i 
coup  dans  des  festins  où  la  Joie  échitoît  parmi  les  délices,  où 
Ton  entendoit  les  tendres  accords  d'une  votz  avec  une  lyra 
plus  douée  que  la  tyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutea  les 
Huses. 

•I  Télémaqm ,  en  sYveillant,  s'aitriMoit  de  ces  Mngn  si 
agréable».  -  O  mon  p^re  !  6  mon  cher  père  Ulysse  !  s'écrioit-îl , 
Ub  Mvg^  Ica  plus  aSreux  nç  seioient  plus,  doux  :  ces  itnagn. 
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âe  fêllcité  me  font  comprendre  que  tous  èten  d^à  descendu 
«lans  le  séjour  des  âmes  bienheureuses ,  que  les  dieux  récom- 
pensent de  leurs  vertus  par  une  éternelle  tranquillité;  je  crois 
▼oir  les  champs  Élysées.  O  dieux  ennemis  de  mon  père!  vous 
mVn voyez  ces  songes  funestes  pour  arracher  toute  espérance 
de  mon  cœur.  Je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père  n^est 
plus,  je  vais  chercher  son  ombre  jusque  dans  les  enfers...  » 

(28)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

illors  que  de  regrets  !  durant  les  nuits  entières. 

Dans  les  bras  Fun  de  l'autre ,  et  les  fils  et  les  mères. 

De  Téternel  adieu  prolongent  les  douceurs  ; 

Le  rivage  répond  au  cri  de  leurs  douleurs. 

Le  vieillard ,  ranimé  sous  les  glaces  de  Tâge , 

Brâle  encor  de  poursuivre  un  pénible  voyage. 

Un  sexe,  que  Tamour  sait  rendre  audacieux , 

Ne  craint  plus  désormais ,  ni  les  flots ,  ni  les  dieux. 

Le  héros  en  pleurant  console  leur  misère, 

Tous  dans  leur  nouveau  roi  retrouveront  un  père. 

{Note  de  l'Éditeur.  ) 

(29)  Vénus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  Tavions  méprisée 
jusque  dans  son  temple  de  Cythère,  alla  trouver  ce  dieu  :  elle 
lui  parla  avec  douceur  ;  ses  beaux  yeux  étoient  baignés  de 
larmes  ;  du  moins  c*est  ainsi  que  Mentor ,  instruit  des  divinités^ 
me  Ta  assuré.  «  Souffrirez-vous ,  Neptune ,  disuit-elle ,  que  ces 
impies  se  jouent  impunément  de  ma  putftsance  l  Les  dieux 
mêmes  la  sentent.  Ces  téméraires  mortels  ont  osé  condamner 
tout  ce  qui  se  fait  dans  mon  $Ic  :  ik  se  piquent  d'une  sagesse 
à  toute  épreuve,  et  ils  traitent  Famour  de  folie^  ilvez-vous 
oublié  que  je  suis  née  dans  votre  empire  ?  que  tardes-vous  à 
ensevelir  dans  vos  profonds  abymes  ces  deux  hommes  que  ;e 
ne  puis  souffrir  ?  »  (  Télémaque,  liv.  VL  )    .    . 


) 
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Addition  de  l'Éditeur.  M.  Drlille  a  rendu  aiasi  le 
cours  eij[ier  de  Vénus  dans  Virgile  : 

.  De  U  fjère  Junon  l'inHiiablc  Laine, 

O  Neptune!  vers  vous  de  nouveau  me  rainèoc. 

Le  tempi ,  quidëlruii  tout,  le»  prières,  IViicens, 

Devant  ce  cceur  d'airain  devicnnenl  iinpuis^ans  ; 

La  voii  du  DeMîn  tnême  en  vain  parle  &  «on  ame. 

Cwt  peu  pour  son  courroui  d'avoir  détruit  Pergamc , 

Peu  de  s'cire  acharné  sur  ses  restes  proscrils. 

Elle  poursuit  sa  cendre  et  «es  dcrDicn  débris! 

Quelle  offeniie  peut  donc  eiciicr  tant  de  haine  î 

Junon  seule  le  sait.  Sur  la  mer  afticaine , 

Tout  réc«nmenl  encore,  6  comble  d'al tentais! 

Devant  vos  propres  yeui,  dans  vo*  propres  états. 

Sou  Éole,  à  man  fils  osant  livrer  la  guerre, 

A  ligué  contre  lui  le  ciel ,  l'onde  et  la  terre; 

Et  voilà  qu'BU)ourd'hui  dans  de  timides  cŒurs 

Par  un  nouveau  forfait  allumani  ses  furénrs, 

A  brûler  leurs  vaiMeau  die  excite  leur  rage  ! 

X/a  flamme  a  dévoré  oe  qu'épargna  l'orage^ 

Et  force,  hélas!  mon  Gis,  après  tant  de  dangers , 

D'abandonner  les  siens  sur  des  bords  étrangers. 

Je  n'ai  pliu  qu'un  désir  :  qu'un  destin  moins  funeste 

Des  Troyens  opprimés  respecte  au  moins  le  reste-, 

Et,  si  l'arrêt  du  Sort  ne  dément  pas  mes  voeux, 

Conduise  aux  champs  latins  ce  peuple  malhetlreux.  » 

[3o]  Traduction  de  M.  Delille  : 

Ténus  calme ,  à  ces  mots ,  àes  déplaisirs  oruels. 
Le  ohar  du  dieu  l'attend  :  tes  coumen  immortel» 
Ont  reconnu  sa  Tois  et  ses  mains  souveraine*. 
A  leur  bouche  éouman  te  il  a  rendu  letrésea; 
n  vole  -,  et  d'un  o6té  le  jeune  Palémon , 
It  les  file  de  Glaucus,  et  l'agile  Triton , 
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De  Pftntre,  Pftnopée ,  et  Tliàlie ,  et  Mélite, 
Et  Né§ée ,  et  Clio ,  sont  sa  brlilaiite  suite  : 
De  déesses,  de  dieux  rimmortel  entouré, 
Rase,  en  volant ,  les  eaux  sur  son  char  azuré. 
Dès  quMle  entend  rouler  sa  conque  impétueuse, 
Autour  dVlle  se  tait  Fonde  respectueuse; 
Les  vents  tombent,  les  flots  s*aplanissent  sous  lui , 
Et  des  cieux  épurés  les  nuages  ont  fui. 

La  description  deNeptane>  faisant  voler  son  char  sur 
la  surface  des  eaux,  et  des  monstres  marins  qui  bondis* 
sent  autour  de  lui,  est  imitëe  du  treizième  lirre  de 
Y  Iliade.  Boileau  a  rendu  ainsi  cet  endroit  : 

Il  attèle  son  char,  et ,  moptant  fièrement. 

Lui  fiut  fendre  les  flots  de  Thumide  élément. 

Dès  qu^on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines ,    . 

D*aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines. 

L^eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi , 

Et  semble  avec  plaisir  reconnoître  son  roi. 

Cependant  le  char  vole,  etc. 

Il  est  à  regretter  que  Boileau  ait  omis  ou  allérë  plu- 
sieurs ttatttf  marquans  de  l'original.  Voici  comment 
M.  Aignan  a  traduit  Homère;  le  poëce  représente  Nep- 
tune venant  au  secours  des  Grecs ,  en  Tabsence  de  Jupiter  : 

Placé  sur  Pun  des  monts  de  Tâpre  Samothrace , 

Le  monarque  des  flots  d*un  senl  aspect  embrasse 

Du  trop  célèbre  Ida  les  fertiles  coteaux , 

Les  Trojens  et  leurs  tours ,  les  Grecs  et  leurs  vaisseau!^; 

Furieux ,  il  s*élance  au  secours  de  la  Grèce; 

La  terre  tremble  an  loin  sous  le  dieu  qui  la  presse. 

Il  fait  trois  pas,  et  touche  à  son  brillant  palais 

Que  le  temps  destructeur  ne  détruira  jamiiis^ 
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D  plonge  dsns  l'abyme;  à  son  char  il  attêle 

lins'agite,  ils  appellent  le^  a 


I 


SeTOUïrc.f 

t  part  sgudaii 

1  ;»ou!t  son  élan  1 

Les  flols  rrapeclueuK  cour 

bent  leur  dos  bu 

La  baleine  bondil  «t  recor 

inoUson  roi; 

L'ncéan ,  son 

Ls  ledieudonl 

lilchéritlaloi. 

Treswille.s 

e(]iviM,ella 

plaine  axurée 

Par  le»  couri 

<iers  divins  est  à  pcino  efilcurci 

Sur  la  face  à 

les  eaux  légÈf 

émeut  porté. 

Le  char  volt 

:  à  Perganie  a 

vecrapidiu-. 

Fëtieloo,  dans  1«  Iriomplie  d'Amphîtrile,  a  doDiié  ta 
OëveloppemeDt  de  celte  descrijjlioa  : 

■  Pendant  qu'Haiaet  et  Mentor  parloicnl,  nom  aperçâmn 
des diupbins couverts  d'une  écaille  qui  paroissoit d'or  et  d'azur, 
lesquels,  en  m  jouant,  raulevoient  les  flota  «tm  beancoup 
d'icume.  Aprti  eux  TCDOÎCBt  do  Tritons  qui  «oonment  de  la 
trompetlo  avec  leurs  conques  recourbées.  Ns  envMOnnoient  le 
cbar  d'Auiphitrite,  traîné  par  des  chevaux  mariiuplua  blancs 
que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,  lalssoient  loin  der- 
rière eux  un  vaste  sillon  dan*  la  nur.  Leurs  jeux  étoient  en- 
flanunfe  et  leura  bouobcs  fumante*.  Le  chu  dl  la  déesse  étoit 
UQ«  conque  d'une  merveilleuse  figure  :  elle  étoit  d'une  bloB- 
cbeur  plus  éclatante  que  l'ivoire ,  et  les  roues  éloient  d'or.  Ce 
char  sembloit  voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles.  Cne  troupe 
de  Nymphes  couronnées  d*  fleurs  nageoieut  en  foule  derrière 
le  char.  Leurs  beaux  cheveux  pendoient  sur  leurs  épaules,  et 
Soiloient  au  gré  des  vents.  La  décMe  tenait  d'une  main  un 
sceptre  d'or,  pour  commander  aux  vagues;  de  l'autre,  cllo 
portoit  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Falémon,  son  fils,  pen- 
dant  à  sa  mamelle.  Elle  avwt  un  visage  serein  et  une  douco 
majesté  qui  faisoit  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes  les  noîrea 
tnnpètes.  Les  Triions  conduisaient  les  chevaux  ,  et  teooieDt 
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les  irtoes  dorées.  Uae  grande  yoile  de  pourpre  fiottoit  dans  Tair 
mu-dessus  d«  char  :  die  étoit  à  demi  enflée  par  le  souffle  d*una 
multitude  de  petits  Zéphyrs ,  qui  s^efforçoieut  de  la  pousser 
par  leurs  haleines.  On  Toyoît  au  milieu  des  airs  Éole  empressé  ^ 
inquiet  et  ardent  :  son  Tisage  ridé  et  chagrin  ^  sa  yoix  mena- 
^nte ,  SCS  sourcils  épais  et  pendans ,  ses  yeux  pleins  d*un  feu 
sombre  et  austère,  tenoient  en  silence  les  fiers  Aquilons  et 
repoussoient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et  tous  les 
monstres  marins  faisant  ayec  leurs  narines  un  flux  et  reflux 
de  Tonde  amère^  sortoîent  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes 
pour  Toir  la  déesse.  (  Télémaque,  Ut.  IV») 

M.  FayoUe  a  versifié  assee  heureusemeul  le  morceau 
que  nous  venons  de  ci  ter  ^  le  rapprochement  de  ces  di- 
▼erses  imitatioas  ne  nous  paroit  pas  sans  intérêt  : 

Nous  vîmes  des  dauphins ,  brillans  d*or  et  d^axur , 

Fendve  de  TOcéan  le  sein  tranquille  et  pur, 

Se  plonger  dans  les  flots ,  s*y  replonger  encore. 

jlpr^  eux  des  Tritons,  dont  la  conque  sonoiifs 

Fait  retentir  les  airs  de  chants  harmonieux , 

Escortoient  Amphitrite  et  son  char  glorieux 

Qu*emportent  six  coursiers  aussi  blancs  que  la  neige. 

L*onde  se  réjouit  d*un  si  pompeux  cortège. 

Par  un  coup  du  trident  autrefois  enfantés , 

Ces  chevaux,  orgueilleux  de  leurs  flancs  argentés , 

Les  yeux  étincelans,  les  narines  fumantes, 

Font  bouillonner  au  loin  les  vagues  écumantei . 

Le  char  sembloit  voler  sur  la  face  des  flots. 

Et  nous  crames  y  voir  la  reine  de  Paphos. 

Les  Nymphes  le  suivoient  de  myrtes  couronnées  : 

De  leurs  tresses  d*ébène  aux  vents  abandonnées, 

Les  anneaux  onduleux  se  }ouoient  sur  leur  sein. 

La  déesse  tenoit  son  sceptre  d*one  main , 

Et  de  Tautre  son  fils  pendant  à  sa  mamelle. 

La  douce  majesté  dont  son  oeil  étincelle, 
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Dinîpe  la  (MDpèce  et  les  noirs  aquilons  ; 
Les  coursiers  fréibissoieiit  soiu  la  main  det  Triton*. 
Les  rÈues  cloient  d'or,  eE  la  voile  flânante 
Déplojoit  sur  le  cbar  une  pourpre  éclaianle. 
Les  Zéphyrs,  ùTentour,  îaloucdc  ïoltigcr, 
Enfloient  ses  plis  mouTBos  de  leur  souRIc  léger. 
MaisËule,  au  milieu  de  la  plaine  axurée, 
PromenoU  une  vue  hiquitle ,  rgaréc  : 

m  front  ridé  par  In  soucia, 

,  et  ses  épais  sourcils, 

es  autans,  repouMoîent  les  nuagen^ 

rs  cachots  cnchainoient  les  orages) 

■i  monstres  des  mers 

u  loin  lançant  des  flots  amers. 


Son  a 


Gourmandoi 
Et  dans  Ieur< 
Tandis  que  la  balein 


Sortaient  tousâl'envide  leurs  grottes  prorondes. 
Et  TcnoicDt  adm.ircr  la  d^sie  des  ondea. 

Deux  pot:les Français  nousoBTrenl  encore  des  itniiaiionii 
de  Virgile  et  d'Homère.  Voici  d'abord  celle  de  Sarrasin, 
dans  une  de  ses  églogues  : 

Ici  les  corps  trompeura  des  baleines  peaaniea 
Sont  pris  par  lea  p£ch«ura  pour  des  tlea  TivaDta: 
Le  soufflant  Fhisiière  j  ietic  en  l'air  de  l'eau. 
Des  phoques  pareneux  là  dort  le  grand  tfoupe*». 
Là,  le  pompilc  adroit  suit  la  barque  et  se  loua 
Taot&t  dcTen  la  poupe ,  et  tantût  rers  la  proue. 
Ici,  Vénus,  d'Egypie  en  Chypre  Toyogeam, 
Dans  sa  conque  d'asur  avec  grâce  nageant. 
Semble,  de  mille  Amours  et  de  Nympbei  suivie. 
Reprendre  sur  le*  flots  une  autrefois  la  vie. 

Od  a  reteaii  les  vers  suivaos  du  poëme  inédit  de  M.  Le 
Brun ,  intitulé  les  VeiÙéea  du  Parnasse  : 

Vénus,  au  bord  des  mers  qui  furent  son  berceau , 
Descend ,  traverse  l'onde  en  fille  de  Nérée; 
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Zépbîr  voltige  autour  de  sa  conque  azurée; 
Le  vieux  Triton  lut  fraie  un  liquide  chemin  ; 
Le  jeune  Palémon  la  suit  sur  un  dauphin  ; 
L*onde  joue  à  ses  pieds ,  et  la  yague  idolâtre 
Vient  d^un  baiser  humide  en  effleurer  ralbâtre* 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(3i)  M.  de  Fëoëlon  nous  offre ,  au  neuvième  livre  du 
Télémaque,  une  imitation  bien  marquée  de  ce  morceau 
de  Virgile,  lorsqu'il  nous  représente  Vénus  et  Neptune 
employant  de  concert  une  divinité  trompeuse  pour  sur- 
prendre le  pilote  Athamas ,  qui ,  croyant  arriver  en 
Ithaque,  entre  à  pleines  voiles  dans  le  port  des  Salentins. 

Voici  comment  M.  Delille  a  rendu  les  vers  sur  la  mort 
de  Palinure  : 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  son  cours , 
Et  chacun  du  sommeil  imploroit  le  secours  : 
Les  nautonniers  lassés  sous  leurs  oisives  rame* 
Aux  songes  de  la  nuit  abandonnoieut  leurs  âmes , 
Quand  le  dieu  du  sonftneil ,  sous  les  traibi  les  plus  doux , 
Fend  Tombre,  conduisant  le  plus  cruel  de  tous. 
Il  cherche  Palinure  au  milieu  de  la  troupe, 
*        8ou!^  les  traits  de  Phorbas  il  s^asuied  sur  la  poupe , 
.   S*adresse  au  vieux  nocher ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 
«  Palinure,  tu  vois ,  tout  se  livre  au  repos; 
DVlle-mème,  et  docile  au  souffle  qui  la  guide, 
La  flotte  sans  effort  suit  sa  course  rapide  : 
Dors,  dérobe  un  instant  à  ton  pénible  emploi  ; 
Auprès  du  gouvernail  je  veillerai  pour  toi. 
— Qui?  moi!  moi!  je  pourroîs  du  généreux  Énée 
Confier  à  la  mer  la  haute  destinée  ! 
Non,  non  ;  je  connois  trop  les  flots  capricieux , 
Rt  du  trattre  élément  le  calme  insidieux. 
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Du  ciel  le  plus  sereia ,  de  la  mer  la  plui  bcllf , 
Ecoute  qui  voudra  la  promeïie  infidcllu; 
Je  ne  me  livre  poiut  AcGsgaraiu  trouipeiira.  - 
Ildit;  ot,  du  sommeil  repoussant  tcti  vapeurs. 
Tient  con^tammeut  In  yeui  fisés  lur  les  éioilcH 
S'altachc  au  gouvernail,  et  dirige  le»  voiles. 
Alors  le  dieu  «ur  lui  Kcouant  se»  pavoLi , 
QueduLélhé  paisible  abreuvèrent  les  flots. 
Sur  sa  pnupiire  liumide  et  déjà  lan^uissautc 
Il  cpancbc  en  secret  la  sève8Moupi»anIe; 
Et  son  oeil ,  ïers  le  ciel  levé  non  sans  effort , 
Tombe,  s'ouvre  à  demi,  se  referme  et  s'endort. 
A  peine  il  aommeiltoit,  soudain  le  dieu  sinistré 
De  la  cruelle  HorI  le  fr»re  et  le  minime. 
Avec  le  gouvernail ,  avec  une  moitié 
Df.  la  poupe  en  éclats ,  d'une  main ,  sans  piti6 , 
Pousse  le  malheureux  :  préoipilê  dans  l'onde, 
11  appelle  les  siens  soos  la  vague  profonde; 
Sa  voix  meurt  ftveclui  dans  le  gouffre  des  men  , 
Et  le  dieu  mal-faisant  disparott  dans  les  airs. 

Celle  fiction  de  la  chute  de  Falïaure,  trompé  par  tii 
Sommeil,  poroil  imitée  du  troisième  livre  de  Y  Odyssée  , 
eu  Nestor  raconte  à  Télémaque  cgmmeat  Ménélas  perdit, 
parla  supercherie  d'Apollon,  Frontès,  le  piloie  le  plu» 
habile  qui  fût  jamai».  (  Note  de  l'Éditeur. } 
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LIVRE    SIXIÈME. 

AVERTISSEMENT. 

XL  ft'agîl  dans  ce  livre  de  la  descente  d'Éoée  aux  enferF. 
CTesC  un  des  plus  beaux  de  VÉnéide;  mais  c'est  aussi  le 
plus  difficile  de  tous  à  entendre.  Il  s'y  trouve  même  dea 
morceaux  dont  on  n'a  jamais  bien  saisi  le  véritable 
sens.  Les  interprèles  et  les  commentateurs  n'ont  rien 
omis  pour  le  rendre  encore  plus  inintelligible  à  force 
d'explications  forcées  et  de  conjectures  la  plupart  sans 
vraisemblance.  M.  Warburlon,  Anglais,  a  proposé  les 
siennes,  qui  paroissent  lever  d'une  manière  très-satis- 
faisante les  plus  grandes  difficultés  de  ce  livre  admirable. 
Il  est  entré  dans  des  discussions  qui  lui  font  autant 
d'honneur  qu'elles  jettent  de  lumière  sur  celte  partie  de 
VÉnéîde,  Nous  sommes  persuadés  que  le  public  nous 
saura  gré  de  les  insérer  ici  telles  qu'on  les  trouve  daus  le 
Virgilw  de  M.  Fabbé  Desfontaiues.  C'est  un  hommage  que 
nous  rendons  au  savant  M.  Warburton,  et  un  ornement 
t]ue  nous  empruntons  pour  notre  ouvrage. 

«  J'entreprends,  dit  cet  habile  critique,  de  faire  voir  que 
Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  sou  Enéide,  n  a  eu  d'autre 
dessein  que  de  donner  une  description  de  l'iniliatiou  de  son 
héros  dans  les  mystères,  et  de  mettre  devant  les^eux  de 
ses  lecteurs  au  moins  une  partie  du  spectacle  Eleusiniea 
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où  tout  se  faisoit  par  le  moyen  de  déc^atipns  et  de 
chines ,  et  où  la  repréa^tatioa  de  ITiiitoire  de  Cërèi  doonoît 
occasion  de  faire  paroltréaur  le  théâtre  les  Cieux,  les  Eofins, 
les  champs  Élysées,  le  Purgatoire,  et  tout  œ  qui  a  du  rap« 
port  à  l'ëtat  futur  dès  hommes. 

«  L'ignorance  du  véritable  but  de  l'Énéïde  a  fait  tomber 
les  critiques  dans  des  erf]eir^  noi)  seulement  touchant  le 
plan  et  la  conduite  de  ce  poëme,  mais  encore  par  rapport 
au  caractère  de  ses  personnages.  La  piété  d*Éoée  a  tellement^ 
choqué  un  célèbre  écriyam  Français ,  qu'il  a  dit  que  ce 
héros  tftoit  plus  propre  à  fonder  une  religion  qu'une  mona^ 
ckie.  Mais  il  n'a  pas  su  tque  le  dessein  dé  Vii^^le  a  été'de 
présenter  un  législateur  parfait  dans  le  caractère  d'Énétf. 
Or  Toffice  d'un  législateur  est  d*4tablir  une  reKgion-^  «oi^ 
bien  que  de  fondcnr  on  élaf  ;  et  c'est  :soas  œtte  double  idiée 
que  Virgile  représente  Énée  : 

Dum  conderet  urbem , 
Infèrretque  deos  Latia. 

«  Ce  critique  n'est  pas  moins  blessé  de  l'humanité  d'Énêe 
que  de  sa  piété  :  si  on  l'en  croit,  elle  ne  consiste  que  dans 
une  grande  facilité  à  pleurer  ;  mais  il  n'a  pas  saisi  la  beauté 
de  cette  partie  de  son  caractère.  Pour  donner  l'idée  d'Un 
législateur  parfait ,  il  falloit  le  représenter  pénétré  dek 
sentimens  d'humanité.  Il  étoit  d  autant  plus  nécessaire  de 
donner  un  pareil  exemple  ,  qu'on  voit ,  par  expérience-, 
que  les  politiques  du  commun  ne  sont  que  trop  dénués  de 
ces  sentimens. 

«  Ce  point  de  vue  sous  lequel  nous  représentons  ici  r£néï- 
de  >  n'est  pas  moiiis*^  propre  à  justifier  les  autres  caractères 
que  le  poëte  met  sur  la  scène.  Le  «savant  auteur  des  Re^ 
cherches  sur  la  Vie  et  les  Ecrits  d  Homère  ^  me  permettra 
bien  de  n'être  pas  de  son  sentiment  par  rapport  à  l'unifor- 
mité de  caractères  qui  règne  dans  l'Ëuéide  :  je  pense  que 
c'est  l'effet  d'un  dessein  prémédité,  et  non  de  la  cou* 
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tume  et  de  l'habitude.  «  Virgile,  dit-il ,  étoit  accoutumé  à 
la -splendeur  de  la  cour,  à  la  magnificence  d'uo  palais,  à  la 
pompe  d*uu  équipage;  de  là  vient  que  les  descriptions  qu'il 
fait  de  ce  genre  de  vie  sont  plus  magnifiques  et  plus 
nobles  que  celles  d*Homère  :  il  a  plus  d'égard  pourra  dé- 
cence et  pour  ces  manières  polies  qui  font  qu'un  homme 
est  toujours  semblable  à  lui-même,  et  que  tous  les  per- 
•onuages  se  ressemblent  dans  leur  conduite  et  dans  leur 
manière.»  Mais  puisque  ïEnt^ïde  est  un  sjrstême  de  poli- 
tique, et  que  la  durée  étemelle  dun  état,  la  firme  de  la 
magistrature  et  le  plan  du  gouvernement ,  étaient,  comme 
ce  judicieux  écrivain  le  remarque  très -bien,  des  choses 
yamiiières  au  poète,  rien  n'étoit  plus  convenable  à  sein  des- 
sein qtie  de  décrire  des  mœurs  polies  :  car  c'est  l'office  d'un 
législateur  de  reudre  les  hommes  doux  et  humains  ;  et  s'il 
ne  peut  les  obliger  à  renoncer  entièrement  à  leurs  mœurs 
sauvages,  il  doit  les  engager  au  moins  à  les  déguiser. 

«  Supposant  donc  que  \ Enéide  représente  la  conduite  des 
anciens  législateurs ,  on  ne  conçoit  pas  qu'un  aussi  grand 
maître  que  Virgile  eût  pu  oublier  un  dogme  qui ,  oomme 
nous  l'avons  fait  voir ,  étoit  le  Fondement  et  le  soutien  de 
la  politique  ;  je  veux  dire  le  dogme  des  récompenses  et 
des  peines  d'une  autre  vie.  Aussi  trouvons-nous  qu'il  nous 
en  a  donné  un  système  complet,  à  l'imitation  de  ceux  qu'il 
a  pris  pour  ses  modèles;  savoir,  Platgn  dans  la  Vision 
dErus,  et  Cicéron  dans  le  Sorige  de  Scipion.  Et  cotiime  le 
légblateur  avoit  soin  de  donnet*  du  poids  à  ce  dogme,  par 
une  institution  tout  extraordinaire,  qui  étoit  de  représenter 
Fétat  des  morts ,  la  description  d'un  pareil  spectacle  ne 
pouvoit  qu'orner  beaucoup  un  poëme.  Ainsi  je  prétends 
cpie  la  descente  d'Énée  aux  enfers  n'est  autre  chose  qu  une 
représentation  énigmatique  de  son  initiation  aux  rojstères. 

«  Tandis  que  les  mystères  étoient  encore  renfermés  dans 
rÉgypte ,  où  ils  étoient  nés ,  et  que  les  législateurs  Grecs 
idloient  dans  ce  pays  pour  être  initiés ,  il  est  naturel  qu'on 
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n'ait  parliS  de  cette  cérémonie  qu'en  termes  pompeux  et 
allégoriques.  C'est  à  quoi  oontribuoitj  en  partie,  la  natan 
des  mœurs  des  ]fig3rptieos,  plus  encore  le  caractère  dca 
voyageurs;  mais,  plus  que  tout,  la  politique  des  législa- 
teurs 9  qui ,  de  retour  dans  leur  pays ,  et  voulant  cÎTiliaer 
un  peuple  barbare,  jugèrent  qu'il  étoit  utile  pour  en- 
mêmes  ,  et  nécessaire,  par  rapport  au  peuple ,  de  parler  de 
leur  iuitiation ,  où  l'état  des  morts  leur  avoit  été  ^présenté 
en  spectacle  comme  une  descente  réelle  nux  enfers.  Cesl 
ce  que  firent  Orphée,  Bacchus  et  d'autres.  Cette  manière 
de  parler  continua  d'être  en  usage,  même  après  que  les 
mystères  eurent  été  introduits  dans  la  Grèce  ,  rnmnn^  jl 
paroit  par  les  fables  d'Hercule  et  de  Thésée;  mais  il  y 
avoit  toujours  quelque  chose  dans  l'all^rie  qui  découvroîl 
la  vérité  cachée  sous  les  emblèmes.  Ainsi  on  disoit  d'Or- 
phée» par  exemple,  qu'il  étoit  descendu  aux  enfers  par  le 
pouvoir  de  sa  lyre»  Threiciâ  /retus  citharâ,  fidibusqum 
canorisj  ce  qui  montre  que  c  étoit  en  qualité  de  législateur  : 
car  on  sait  que  la  lyre  est  le  symbole  des  lois ,  par  lesquellaa 
il  civilisa  un  peuple  grossier  et  indiscipliné. 

«  Virgile  jugea  doue  à  propos  de  faire  initier  son  héros, 
et  l'autiquité  fabuleuse  l'autorisoit  à  appeler  cette  initiation 
une  descente  aux  enfers.  Il  a  su  profiter  de  cet  avantage 
avec  beaucoup  de  jugement,  et  cette  fiction  anime  toute 
sa  fable. 

«  Si  un  ancien  poëme  attribué  à  Orphée,  et  intitulé,  Des^ 
tente  aux  enfers,  subsistoit  encore,  nous  y  verrions  peut- 
être  que  le  sujet  en  étoit  simplement  V initiation  d'Orphée  , 
et  que  c'est  là  ce  qui  a  fourni  à  Virgile  l'idée  du  sixième 
livre  de  son  Enéide.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Servius  a  assez 
bien  compris  le  but  de  ce  poëte ,  pour  remarquer  qu'il 
contient  plusieurs  choses  empruutées  de  la  profonde  science 
des  théologiens  d'Lgypte  :  Multa  per  altam  scientiam 
theotogicorum  Egyptiorum.  Or  cétoient  les  Égyptiens  qui 
avoient  inventé  les  dogmes  qu'on  enseiguoit  dans  les  mys^ 
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tères  :  mais  quoique  je  dise  que  c*a  ëté  le  principal  dessein 
du  poëte ,  je  ne  prétends  pas  soutenir  quil  n*ait  point  eu 
d*autre  objet.  Il  a  emprunté  plusieurs  de  ses  épisodes  d'Ho* 
mère,  et  diverses  notions  philosophiques  de  Platon,  comme 
noua  le  dirons* 

«  L'initié  avoit  un  conducteur  nommé  f  t po^flirrur ,  /uurtt- 
ymyof  9  Viftvf.  Ce  conducteur,  qui  pouvoit  être,  ou  un 
homme  ou  une  femme ,  lui  apprenoit  les  cérémonies  pré- 
paratoires ,  le  conduisoit  au  spectacle  mystérieux ,  et  lui 
en  erpiiquoit  les  diverses  parties.  Ainsi  Virgile  a  donné 
i  Éoée  la  Sibylle  pour  conductrice;  il  la  nomme  Fates, 
magna  Sacerdos ,  et  docta  Cornes,  Et  comme  le  mystagogue 
devoit  vivre  dans  le  célibat,  la  Sibylle  de  Cumes  n'étoit 
point  mariée.  * 

«  Le  premier  avis  que  la  prophétesse  donne  à  Énée,  c'est 
de  chercher  le  rameau  dor  consacré  à  Proserpinè  : 

Aureus  etjbliis  et  lento  vimine  ramus , 
Junoni  infèmœ  dictas  sacer. 

«  Servius  ne  sait  comment  rendre  raison  de  cette  particu- 
larité. Il  s'imagine  que  le  poëte  fait  peut-être  allusion  à 
on  arbre  planté  au  milieu  du  bocage  sacré  du  temple  de 
Diane,  en  Grèce.  Lorsqu'un  fugitif  s'y  étoit  réfugié,  et 
qu'il  pouvoit  arracher  une  branche  de  cet  arbre ,  que  les 
prêtres  gardoient  soigneusement,  il  avoit  l'honneur  de  se 
battre  à  coups  de  poing  avec  l'un  d'eux ,  et  s'il  pouvoit  le 
vaincre  ,  il  prenoit  sa  place.  Quoique  rien  ne  soit  plus 
étranger  au  sujet  que  cette  explication  vague ,  cependant 
M.  l'abbé  Banier ,  le  meilleur  interprète  des  fables  ancien- 
nes, a  été  obligé  de  l'admettre  après  Servius,  faute  de 
mieux.  Pour  moi ,  je  crois  que  ce  rameau  représente  la 
couronne  de  myrte  dont  on  couronnoit  les  initiés  lors  de 
la  célébration  des  mystères.  Il  est  dit  que  le  rameau  dor 
est  consacré  à  la  déesse  Proserpinè;  or  le  myrte  Tétoit  aussi. 


I  ^Sa  EXPLICATION  ^^^B 

Ti  ii'mi  fiiil  iimiliiiii  iliiiiil<iii<iiiimiiriiliini[<i<iiii)riii»'nii««, 
et  aullemeot  de  CMê,  D»  fdoi ,  -rmitiatioD  Mt  décrita 
oomme  une  descente  r4eUe  aox  Sofen.  AjJDottt-qM  m, 
dans  la  célébralion  àm  o^moiUM  mjit^rieiUM,  an  ûHm^ 
quoit  égalemeat  Cétèi  et  FroBerpine ,  ceile-d  préndoil 
aeuEeinent  aux  apectvoLw  9  or  oa  âxième  livre  de  VtoSàa 
ne,  contient  la  dexnptiaq  que  do*  apectacles  rapr^ip^lh 
dans  les  mystèret.  D'ai|lau^  l'inpreiiioa ,  imto  vii^^» 
représente  Irès-bieo  une  brancha  de  myrie  qui  m  p|ie  ■ 
ment.  EuËn  ,  ce  sont  lei  colombea  de  Vëniu  ^tî  il 
Ëaée  vers  l'arbre  ; 


Tian  maximas  Bems 

Malenuis  affuucit  affêt. 

Elles  valent  vers  rartn.  et  t'y  acrétent,  conias  j  Apnt 
accoutumé;  c'était  un  iieu  oit  elles  se  plaisaient  ■■  cic  le 
mjrrte ,  comme  chacun  sait ,  étoit  consacré  à  Vénus  : 

Sedibus  optatis  gentinâ  super  arbore  sidunt. 

Mais  il  y  i  encore  plus  de  beauté  et  de  justesse  ici  qu'on 
n*en  aperçoit  &  la  première  vue.  Car  non  seulement  la 
myrte  étoit  cunsacré  à  Froserpine  aussi  bien  qu'i  Vénus , 
mais  les  colombes  ëloieat  aussi  consacrées  à  la  première 
4e  ces  déesses. 

■  Énëe  ayant  pris  le  rameau ,  ou  étant  couronné  de  mjrte , 
entra  dans  la  grotte  de  la  Sibylle  : 

Et  vatis  portât  sub  tecta  Sibyllœ. 

Ceci  marquoit  l'initiation  aux  petits  mystères.  Car  Ditw 
Chrysoslôme  nous  dit  qu'elle  se  faïsoit  îr  iixifMTi  futt^^ 
dans  une  petite  chapelle ,  comme  on  peut  supposer  qu'éloit 
la  grotte  de  la  Sibylle.  Ceux  qui  étoient  admis  à  la  connots- 
sance  des  petits  mystères,  s'appeloieni  lAvrejy  c'esti-dire> 
novice*  dans  linitiation. 
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«  Ensuite  la  Sibylle  conduit  Énée  au  lieu  d  où  it  doit  des- 
cendre aux  Enfers  : 

Hisactis  propère  exequitur  prœcepta  Sibyllœ, 

Cela  signifie  l'initiation  dans  les  grands  mystères ,  où  les  ini- 
tiés sont  appelés  EviTlôUy  cest-à-dire ,  spectateurs.-  Cette 
initiation  dans  les  formes  se  faisoit  durant  la  nuit.  Dion 
dit  que  les  grands  mystères  se  célébroient  sous  un  dôme  d'una 
grandeur  et  d'une  magnificence  extraordinaires  : 

Spelunca  altafuiùf  vastoque  immanis  hiatu, 
Scrupea ,  tuta  lacu  nigro  nemorumque  tenebris. 

«  Voici  comment  la  réception  d*Énée  est  décrite: 

Sûb  pedibus  mugire  solian  etjuga  cœpta  moveri 
Silvarum;  visœque  canes  ululare  per  umbram, 
Adventate  deâ,  Procid,  ô ,  procul  este,  prqfani, 
Conclamatvates,  totoque  absistite  luco. 

«  Que  ceci  soit  une  description  exacte  de  l'ouverture  de  la 
icène  dans  les  mystères ,  c'est  ce  qui  paroît  par  la  description 
qoe  Claudien  fait  de  la  manière  dont  ces  redoutables  céré-> 
monies  commençoient.  Il  représente  la  surprise  et  le  ravis- 
aement  d'un  des  initiés  : 

Furens  antro  se  immisit  aperto. 

Il  s'écrie  comme  en  extase  : 

Gressus  removete ,  prqfani  ! 
Jamfuror  humanos  nostro  de  pectore  sensu^ 

Expulit 

Jam  mihi  cemuntur  trepidis  delubra  nioven 
Sedibus ,  et  claram  dispergere fulmina  lucem , 
Adventum  testata  dei,  Jam  magnus  ab  imis 
Auditurfremitus  terris,  templumque  remugit 

Cecropium • 

Ecce  procul  temas  Hécate  variata  figuras 
Exoritur. 
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«  Il  paroitra  combien,  cet  deux  descriptions  s*acoofdMit 
avec  les  relations  des  anciens  auteurs  Grecs  sur  ce  ^njetf 
si  Ton  considère  Tidée  g&iërale  que  ^Pion  Chrysoslôma 
nous  donne  de  l'initiation,  par  ces  paroles  z  lien  est  ainsi 
lorsqu'on  conduit  un  Greù  ou  un  Barbare  pour  être  iniiU 
dans  un  certain  dame  mystique  d'une  grandeur  et  iutm 
magnificence  admirables,  oii  il  voit  divers  spectacles  nys^ 
tiques ,  et  entend  de  même  une  multitude  de  voix ,  oii  les  tê* 
nèbres  et  la  lumière  affectent  set  sens  alternativement,  et  aà 
mille  choses  extraordinaires  se  présentent  à  ses  yeux» 

«  Ces  expressions ,  visœ  canes  ululare  perumbntm,  se 
trouvent  clairement  expliquées  par  Plethon  dans  ses  Scoties 
sur  les  oracles  magiques  de  Zoroastre.  «  Cest  la  coutume^ 
dit-il ,  dans  la  célébration  des  mystères ,  de  présenter  devant 
plusieurs  des  initiés  des  fantômes  sous  la  figure  de  chiens  9 
et  d'autres  formes  et  visions  monstrueuses.  » 

«Le  procul,  6,  procul  este,  prqfani  de  la  Sibylle,  est  une 
traduction  littérale  du  formulaire  usité  par  le  mystagogue» 
a  l'ouverture  des  mystères  :  EmI(  ,  tXâcV  irt  BtjSirXo/-  La  Sibylle 
dit  à  Ënée  de  s  armer  de  tout  son  courage ,  conime  devant    1 
bientôt  voir  les  plus  épouvantables  objets  : 

Tuque  invade  viam,  vaginâque  eripefirrum  ; 
Nunc  animis  opus,  jEnea,  nunc  pectore  firmo. 

Et  Ton  voit  ensuite  le  héros  prêt  à  combattre  : 

Corripit  hic  subitâ  trepidus  formidineferrum 
Mneas ,  strie tamque  aciem  venientibus  offert. 

m  C'est  aussi  de  cette  manière  que  les  anciens  nous  repré- 
sentent l'initié,  au  moment  que  les  cérémonies  commencent. 
«Entrant  présentement  daus  le  dôme  myi^tique,  dit  Themis" 
tilts  j  il  est  rempli  d'étounement  et  d'horreur  :  l'inquié- 
tude et  la  crainte  s'emparent  de  son  ame.  11  ne  peut  avancer 
d'un  seul  pas,  et  ne  sait  comment  entier  dans  le  droit  che« 
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min  qui  doit  le  conduire  au  lieu  dà  il  désire  d*arriver.  Jus- 
qu'à ce  que  le  prophète  {Vates)^  ou  le  conducteur ,  ouvrant 
le  vestibule  du  temple ,  etc.  »  De  même  Froclus  dit  : 
«Comme  dans  les  très*sainls  mystères,  avant  que  la  scène 
cies  visions  mystiques  s'ouvre ,  i  ame  de  l'initié  est  pénétrée 
de  frayeur;  ainsi,  etc.» 

m  On  nous  apprend  bientôt  ce  qui  cause  la  terreur  d'Énée; 
car  nous  le  trouvons  engagé  au  milieu  de  tous  les  maux 
réels  et  imaginaires  de  cette  vie;  de  toutes  les  maladies  de 
l'esprit  et  du  corps ,  de  toutes  les  terribiles  visu  formœ , 
des  Centaures ,  des  Scylles ,  des  Chimères ,  des  Gorgones 
et  des  Harpies.  Voilà  ce  que  Plethon  ,  dans  le  passage  cité 
««dessus,  appelle  JIkkçxoJa  rJif  (jtof^àtf  ^«V/LeetTct;  des  formes^ 
et  visions  monstrueuses  qu'on  voyoit  à  l'entrée  des  mystères. 
Celse  dit  qu'on  présentoit  les  mêmes  formes  ou  fantômes 
dans  les  cérémonies  de  Bacchus.  Ou  les  rencontroit, 
suivant  Virgile  ,  dès  l'entrée ,  vestibulum  ante  ipsum  ,  et 
Thémistius  nous  apprend  que  le  vestibule  du  temple  étoit 
le  théâtre  de  toutes  ces  horribles  visions. 

«  A  l'ouverture  de  cette  scène,  le  poëte  interrompt  sa  nar- 
ration ;  et  comme  voulant  faire  solennellement  sa  propre 
apologie ,  il  s'écrie  : 

Dii,  guibus  imperiumest  animarum ,  umbrceque  silentes; 
Et  Chaos ,  etPhlegeton,  loca  noctesilentia  latè, 
Sit  mihifis  audita  loqui;  sit  niunine  vestro 
Pandere  res  altd  terra  et  caligine  mersas  ! 

Il  savoit  quil  alloit  s'engager  dans  une  entreprise  impie; 
car  c'est  ainsi  qu'on  regardoit  la  révélation  i\es  mystères. 
Claudien ,  dans  le  poème  que  nc^us  avons  dé)à  cité ,  où  il 
déclare  ouvertement  qu'il  va  traiter  des  mystères  éleusi-> 
niens ,  en  un  temps  où  l'on  n  avoit  plus  guère  de  véné- 
ration pour  eux ,  ne  laisse  pas  cependant  de  se  conformer 
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à  l'ancienne  coutume ,  él  d'e^^user  son  entreprise  de  celle 
manière  : 

Dii ,  quibus  in  numerum ,  etc. 
Vos  mihi  sacmrum  penetrtdia  pandite  renan 
Et  vestri  sécréta  poli,  quâ  lampade  Ditem 
Flexit  amor,  quâ  ductafirox  Proserpina  raptu 
Possedit  fiotafe  chaos;  quantasque  per  oras 
Sollicito  genitrix  erraverit  anafia  cursu; 
Unde  datœ  popidis  legns ,  et  glande  relictâ 
Cessent  inventis  Dodonia  quercus  aristis. 

«  Si  la  révélation  des  mystères  eAt  été  aussi  sévèrement 
punie  à  Rome  quelle  i'étoit  dans  la  Grèce,  Virgile  n'eût 
jamais  osé  écrire  cette  partie  de  son  pofime.  Cependant  » 
comme  on  ne  laissoit  pas  de  traiter  d*impie  celui  qui 
révéloit  les  mystères ,  Virgile  le  fait  d'une  manière  cou- 
verte, et  se  justifie  en  même- temps  auprès  de  ceux  qui 
pourroient  pénétrer  son  dessein. 

«Le  héros  et  son  guide  commencent  maintenant  leur 
voyage  : 

Ibant  obscuri  solâ  sub  nocte  per  umbram , 
Perque  domos  Ditis  vacuas ,  et  inania  régna  ; 
Qiiale  per  incertain  lunam  sub  luce  nialignâ 
Est  iter  in  sihis;  ubi  cœlum  condidit  umbrâ 
Jupiter,  et  rébus  nox  abstulit  atra  colorenu 

«  Cette  description  me  rappelle  un  passage  de  Lucien , 
dans  son  Dialogue  du  Tyran,  Une  compagnie  de  gens  de 
toute  condition,  allant  ensemble  dans  l'autre  monde;  Mjr- 
cille  8*écrie  :  «  Ah  !  qu'il  fait  noir  ici  !  Où  est  à  présent  le 
beau  Mégille?  Qui  peut  dire  laquelle  est  la  plus  belle,  de 
Simmiche  ou  de  Phriné  ?  Tout  se  ressemble  ici ,  tout  est 
de  la  même  couleur;  on  ne  sauroit  faire  de  comparaisons, 
et  même  mon  vieux  manteau ,  qui  tout  à  l'heure  n'offroit  à 
vos  yeux  qu'un  objet  bien  irrégulier ,  est  à  présent  aussi  bono- 
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rable  que  la  pourpre  de  sa  Majesté  que  nous  avons  ici.  La 
▼ëritë  est  que  Tun  et  Taulre  se  sont  évanouis  à  nos  yeux , 
et  se  sont  cachés  sous  la  même  couverture.  Mais ,  mon 
ami  le  Cynique  y  où  es^tu  ?  donne-moi  la  main ,  toi  qui  es 
initié  dans  les  mystères  ëleusiniens ,  dis-moi  :  ceci  ne  res« 
semble- 1- il  pas  bien  à  la  marche  qu'on  fait  là  dans  l'obscu- 
rité? Le  Ctn.  Oh!  tout  à  fait;  et  regarde,  voilà  une  des 
Furies  qui  vient ,  comme  je  le  conjecture  par  son  équipage , 
avec  sa  torche  à  la  main  et  son  regard  terrible.  » 

«  Énée ,  arrivé  sur  les  bords  du  Cocjrte ,  est  surpris  de  voir 
la  foule  des  ombres  qui  errent  aux  environs  de  ce  fleuve , 
et  paroissent  s'impatienter  de  ce  qu'on  ne  les  passe  pas.  Son 
guide  lui  apprend  que  ce  sont  les  ombres  de  ceux  dont  les 
corps  n'ont  point  été  inhumés;  c'est  pourquoi  elles  sont 
condamnées  à  errer  fà  et  là  le  long  du  fleuve  pendant  cent 
ans  avant  que  de  pouvoir  le  passer  : 

Hœc  omnis,  quam  cernis ,  inops  inhumataque  turba  est  : 
Portitor  ille ,  Choron  ;  hi ,  quos  vehit  unda  sepulti  : 
Nec  ripas  datur  horrendas ,  nec  raucajluenta 
Transportare  priùs ,  quàm  sedibus  ossa  quierunt, 

« 

Centum  errant  annos ,  volitantque  hœc  littora  circitm. 
Tune  demiim  admissi  stagna  exoptata  reuisunt, 

«  Ne  pensons  pas  que  celte  ancienne  notion  doive  son  ori- 
gine au  vulgaire  superstitieux  :  c'est  une  des  plus  sages 
inventions  des  anciens  législateurs ,  d'avoir  su  imprimer 
cette  idée  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  lieu  de 
douter  que  ce  ne  soit  à  eux  qu'il  faut  l'attribuer,  puisqu'elle 
vient  originairement  des  Égyptiens.  Ces  grands  maîtres  de 
la  sagesse ,  voulant  procurer  la  sûreté,de  leurs  concitoyens , 
trouvèrent  que  rien  n'y  contribuoit  davantage  que  l'enter- 
rement public  et  solennel  des  morts  ;  sans  quoi  ou  auroit 
pu  aisément  et  impunément  commettre  mille  meurtres 
secrets  :  c'est  pourquoi  ils  introduisirent  la  coutume  des 
funérailles  publiques  et  pompeuses.  Hérodote  et  Diodore 
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de  Sicile  nous  apprennent  que  les  Égyptiens  étoient  de  tont 
les  peuples  ceux  ches  qui  les  obsèques  se  faisoient  avec  \m 
plus  de  cërémonies.  Hais,  afin  d'en  assurer  davantage  Tob- 
servaiion ,  par  un  motif  de  religion ,  aussi  bien  que  par  kl 
coutume  9  ils  enseignèrent  au  peuple  que  les  morts  ne  pou- 
voient  arriver  en  un  lieu  de  repos  dans  l'autre  monde, 
avant  qu'on  leur  eût  rendu  les  honneurs  funèbres  en  celm- 
ci  :  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  porté  les  hommes 
à  observer  soigneusement  toutes  les  cérémonies  des  funé- 
railles. Par  là  le  I^slaleur  parvenoit  à  son  but,  qui  étoit 
la  sûreté  du  peuple.  Cette  notion  se  répandit  si  loin ,  et 
prit  de  si  fortes  racines  dans  l'esprit  des  hommes,  qoe  ce 
qu'il  7  a  d'essentiel  dans  cet  usage  s'est  conservé  méoie 
jusqu'à  présent  chez  la  plupart  des  peuples  civilisés.  U  y  a 
une  chose  qui  y  si  l'on  y  fait  attention  ,  montre  Uen  de 
quelle  importance  les  anciens  crojroient  que  la  sépulture 
des  morts  éloit.  Homère ,  Sophocle  et  Euiîpîde,  sont  sans 
contredit  les  trois  plus  grands  poêles  Grecs.  Or ,  suivant 
le  jugement  des  critiques  modernes  «  on  remarque  dans 
\ Iliade,  dans  ÏÀjax  et  dans  les  Phéniciens,  une  vicieuse 
continuation  de  la  fable,  qui  rompt  Tunité  de  l'action  par 
la  célébration  des  funérailles  de  Patrocle ,  d'Ajax  et  de 
Pol^nice.  Mais  ces  critiques  ne  considèrent  pas  que  les 
anciens  regardoient  les  obsèques  comme  une  partie  insé- 
parable de  l'histoire  de  la  mort  d'un  homme.  C'est  pour- 
quoi ces  grands  maîtres  de  l'unité  et  des  bienséances  ne 
pensoient  pas  que  l'action  fût  finie  avant  qu'on  eût  rendu 
les  derniers  devoirs  aux  morts. 

«  Mais  le  législateur  Égyptien  trouva  ensuite  un  autre 
avantage  dans  cette  opinion  du  peuple  sur  la  nécessité  des 
funérailles  pour  le  repos  des  morts  :  cela  donna  lieu  d'in- 
fliger aux  débiteurs  insolvables  une  punition  qui  rendit 
un  service  considérable  à  la  société.  Car  au  lieu  d'euterrer 
les  débiteurs  insolvables  tout  vivans ,  comme  cela  se  pra- 
tique  généralement    parmi  les  barbares   modernes,   les 
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Egyptiens ,  peuple  poli  et  humaio ,  firent  une  loi  qui  or- 
donnoit  de  laisser  sans  sépulture  les  cadavres  des  débiteurs; 
et  rhistoire  nous  apprend  que  la  terreur  que  cette  punition 
inspira ,  produisit  ïeSet  qu* on  en  attendoit.  Le  savant 
Marsham  semble  sétre  trompé  ici  lorsqu'il  suppose  que 
cette  défense  d'inhumer  a  donné  naissance  à  l'opinion  des 
Grecs ,  qui  ont  cru  que  les  esprits  de  ceux  qui  n'étoient 
point  enterrés ,  erroient  çà  et  là  sur  la  terre  ;  au  lieu 
qu'il  est  clair ,  par  la  nature  même  de  la  chose,  que  la  loi 
fut  fondée  sur  cette  opinion ,  qui  étoit  originaire  d'Egypte , 
et  non  pas  l'opinion  sur  la  loi. 

«  Après  tout  y  si  le  poëte  n'eût  pas  cru  la  chose  d'une 
grande  importance,  il  ne  s'y  seroit  pas  arrêté  si  long^temps, 
et  n*y  seroit  pas  revenu  dans  la  suite  ;  il  n'auroit  pas 
représenté  son  héros  réfléchissant  profondément  sur  le  sort 
de  ces  âmes  : 

Constitït  Anchisâ  satus ,  et  vestigia  pressit 

Multa  putans ,  sortemque  animo  miseratus  iniquam. 

«  Servius  remarque  là  dessus  :  Iniqua  enim  sors  est  puniri 
propter  alterius  negUgentiam  ;  nec  enim  guis  culpâ  sua 
caret  sepulchro  t  «  C'est  un  sort  injuste  que  d'être  puni  pour  la 
Diligence  d'autrui  5  car  personne  n'est  privé  de  la  sépulture 
par  sa  propre  faute».  Quelle  injustice!  s'écrie  ici  M.  Bayle; 
étoiU<e  la  faute  de  ces  âmes  que  leurs  corps  n  eussent  pas 
été  enterrés?  Mais  ne  sachant  pas  l'origine  de  cette  opinion , 
il  n'en  a  pas  aperçu  l'usage  ;  de  là  vient  qu'il  attribue  à  la 
superstition  ce  qui  étoit  l'effet  d'une  sage  politique.  Virgile, 
par  sors  iniqua, enieuà  seulement  que  dans  cette  institution 
civile ,  comme  dans  plusieurs  autres ,  un  bien  général  est 
souvent  un  mal  pour  quelques  particuliers, 

«  Ce  qu'on  apercevoit  ensuite  sur  les  bords  du  Cocyte , 
c* étoit  Caron  avec  sa  barque.  Tous  les  savans  sont  persua- 
dés que  Caron  est  un  Égyptien  qui  a  existé  réellement. 
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Les  Égypiiena ,  comme  tous  lei  autres  peuples ,  dus  ler 
descriptions  qu  ils  iîdsoieiit  de  l'autre  monde,  empruntoient 
Jeurs  idées  des  choses  qui  leur  étoient  familières  dans  ce- 
lui-ci. Dans  leurs  cérémonies  funèbres,  qui  étoient  chez  eux 
d'une  bien  plus  grande  importance  que  chez  les  autres  n^ 
tiens ,  ils  avoient  coutume  de  transporter  les  morts  de 
Tautre  côté  du  Nil,  par  le  marais  ou  lac  Acherusia,  et 
on  les  mettoit  dans  des  voûtes  souterraines  :  le  batelier 
s*appeloit  Caron  dans  leur  langue.  Or  dans  les  descriptions 
qu'ils  faisoient  de  Tautre  monde,  dans  leurs  mystères,  riea 
n  étoit  plus  naturel  que  d'emprunter  les  idées  de  ce  qui  se 
pratiquoit  dans  les  cérémonies  funèbres.  Et  il  seroit  aisé 
de  prouver,  s'il  en  étoit  besoin ,  que  ce  sont  les  Egyptiens 
qui  ont  changé  ces  réalités  en  fables,  et  non  pas  les  Grfcs , 
comme  la  plupart  de  leurs  auteurs  le  pensent. 

«  Énée  ayant  passé  le  fleuve  se  trouve  dans  la  région  def 
morts.  Le  premier  objet  qui  le  frappe ,  c'est  le  chien  Cerbère  i 

Cerberus  hœc  ingens  latratu  régna  tri/auci 
Personat  adverso  recubans  immanis  in  antro. 

«  C'est  là  manirestement  le  fantôme  des  mystères  ,  qui , 
selon  le  témoignage  de  Plethon ,  cité  ci-dessus ,  paroissoit 
sous  la  forme  d'un  chien ,  Kuy<i!<tn  r/m.  Et  dans  la  fable  de 
la  descente  d'Hercule  aux  Enfers,  laquelle  ne  signifie  que 
son  initiation  aux  mystères ,  il  est  dit  qu'il  fut  aux  Enfers 
pour  en  emmener  Cerbère. 

«  La  région  des  Enfers  étoit  divisée  en  trois  parties ,  suivant 
Virgile;  savoir,  le  Purgatoire,  le  Tartare  et  les  Champs 
Élysées.  Car  Deiphobe  élaiil  dans  le  premier  de  ces  lieux, 
dit  : 

Discedam ,  explebo  numerum,  reddargue  tenebns. 

Et  il  dit  de  Thésée  qui  est  dans  le  second  : 

Sedet,  œtemumque  sedebit 
Jnfèlix  Theseus.  i 
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k  Dans  les  mystères ,  ces  régions  étoieut  divisées  préci- 
sément de  la  même  manière.  Platon  parie  des  âmes  qui 
soiU enfoncées  dans  la  boue  et  dans  l'ordure,  et  qui  doivent 
demeurer  dans  Tobscurité  jusqu'à  ce  qu'une  K>ngue  suite 
d'années  les  ait  purgées  et  puiiliées,  commt*  Virgile  l'en- 
seigne ici.  Et  Celse  remarque,  dans  Origène,  quon  en* 
seignoit  i'éternité  des  peines  dans  les  mystères. 

«  Cequ  il  y  a  de  bien  remarquable  ici ,  c  est  que  les  vertus 
et  les  vices  dont  le  poète  fait  Ténumération ,  et  qui  sont 
répandus  dans  ces  trois  r^ons ,  sont  ceux  qui  se  rapportent 
le  plus  directement  à  la  société  :  cela  fait  voir  que  Virgile 
avoit  les  mêmes  vues  que  les  instituteurs  des  mystères. 

«  Le  Purgatoire  ,  qui  est  la  première  division  ,  e.st  })euplé 
de  suicides ,  ou  gens  qui  se  sont  tués  eux-mêmes  ;  d'amou- 
reux extravagans ,  de  guerriers  ambitieux  ;  en  un  mot ,  de 
ceux  qui  y  ayant  donné  un  libre  cours  à  leurs  passions  vio- 
lentes, étoient  plutôt  malheureux  que  méchans  :  et  il  est 
a  remarquer  qu'on  trouve  un  des  initiés  parmi  eux  :  ' 

Cererique  sacrum  Polybœten. 

Ce  qui  s*accorde  avec  ce  qu'on  enseignoit  publiquement 
dans  les  mystères,  que  l'initiation  sans  Ja  vertu  ne  servoit 
de  rien;  au  lieu  que  les  initiés,  qui  sallachoient  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  avoient  de  grands  avantages  sur  tous  les 
autres  hommes  dans  l'autre  vie. 

«De  tous  les  désordres  punis  dans  le  Purgatoire,  le  meurtre 
de  soi-même  est  le  plus  perilicieux  à  la  société.  Aussi  la 
triste  condition  de  ces  meurtriers  est-elle  marquée  ici  plus 
distinctement  que  celles  des  autles  : 

Proxinia  deinde  tenent  inœsti  loca;  qui  sibl  letuin 
Jnsontes.,peperére  manu,  lucemque  perosi 
Projecére  animas  :  quam  velient  œtfwre  in  alto 
Nunc  et  pauperiem ,  et  duras  perferre  Labores  ! 

Ici  le  poëte  suit  exactement  ce  qu'on  enseignoit  dans  les 
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mystères ,  où  non  seuiement  on  d^fendoît  le  meurtre  âe> 
aoi-méme,  mais  on  déclaroil  aussi  pourquoi  il  étoit  crimineL 
Le  discours  qu'on  nous  tient  tous  les  jours  dans  tes  cM^ 
monies  et  dans  les  mystères,  dit  Platon,  911a  Dmt  nous 
a  mis  dans  cette  vie  comme  dans  un  poste  que  nous  ne  de* 
vons  jamais  quitter  sans  sa  permission,  etc. 

«  Jusqu  ici  tout  va  bien  $  mais  que  dirons-nous  des  enfana 
et  des  hommes  injustement  condamnés,  que  le  poëte  place 
dans  le  Purgatoire?  Car ,  quoique  plusieurs  théologiens  mo<- 
dernes  envoient  les  premiers,  après  la  mort,  et  i'inquiaitioa 
les  seconds ,  dans  un  lieu  de  punition ,  l'ancien  paganisme 
étoit  d'un  esprit  beaucoup  plus  doux  et  plus  modéré.  Il  n'est 
pas  aisé  d'expliquer  pourquoi  ces  personnes  sont  là  :  les 
commentateurs,  suivant  leur  coutume ,  gardent  sur  ce  point 
difficile  un  profond  silence.  Considérons  d'abord  le  cas  des 
enfans ,  nous  verrons  qu'il  n'est  possible  d'en  rendre  raison 
qu'en  suivant  mou  système;  ce  qui  doit  être  regardé  comme 
un  grand  préjugé  en  sa  faveur  : 

Continua  auditœ  voces,  vagitus  et  ingens  y 
Jnfantumque  animœjlentes  in  limine  primo; 
Qiios  dulcis  vitœ  exsortes ,  et  ab  ubere  raptos 
Abstulit  atra  dies ,  etfunere  mersit  acerbo. 

«  Il  paroit  que  ce  sont  ici  les  cris  et  les  lamentations  que 
Proclus  dit  quou  entendoit  dans  les  mystères;  il  s'agit 
seulement  de  savoir  quelle  est  lorigioe  d*une  opinion  ti 
extraordinaire.  Je  crois  que  c'est  ici  une  autre  institution 
du  législateur,  destinée  à  la  conservation  des  enfans,  comme 
l'établissement  des  funérailles  étoit  destiné  à  la  conservation 
des  pères.  Bien  n'éloit  plus  propre  à  engager  les  pères  de 
prendre  soin  de  la  vie  de  leurs  enfans ,  que  cette  terrible 
doctrine.  Et  qu'on  ne  dise  point  que  l'amour  naturel  des 
parens  est  assez  puissant  de  lui-même,  et  n'a  pas  besoin 
d'un  nouveau  motif  pour  les  poiter  à  conserver  leurs  enfans. 
On  sait  que  la  pratique  horrible  et  dénaturée  d'exposer  les 
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tnfiins  éioit  universellement  établie  parmi  les  anciens ,  et 
a  voit  presque  déraciné  de  leur  cœur  les  sentimens  de  la 
nature  et  ceux  de  la  morale.  Il  falloit  opposer  une  forte 
et  puissante  digue  à  ce  désordre 3  et  c'est' ce  qui  engagea  le 
magistrat  à  employer  cet  artifice  y  c'est  à-dire ,  à  persuader 
aux  peuples  que  les  enfans  morts  en  bas  âge  soufiroient 
dans  l'autre  monde,  afin  de  rélablir  l'instinct  et  de  ranimer 
les  sentimens  naturels  qui  étoient  presque  éteints.  Rien  eu 
'  effet  n'étoit  plus  digne  des  soins  du  magistrat. 

m  Ici  M.Bajle  est  encore  scandalisé  :  «  La  première  chose, 
dit*il,que  l'on  rencontroit  à  l'entrée  des  EuFers,  étoit  la 
atation  des  petits  enfans  qui  ne  cessoient  de  pleurer ,  et  puis 
œlie  des  personnes  injustement  condamnées  à  la  mort^ 
Quoi  de  plus  choquant ,  de  plus  scandaleux  ,  que  la  peina 
de  œs  petites  créatures  qui  n'avoient  encore  commis  nul 
péché ,  ou  que  la  peine  de  ceux  dont  rinnocenoe  avoit  été 
opprimée  par  la  calomnie.  » 

«  Nous  avons  déjà  éclairci  ce  qui  regarde  les  enfans ,  et 
nous  examinerons  tout  à  l'heure  le  reste  de  l'objection.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  M.  Bayle  n'ait  pu  digérer  cette  doc- 
trine touchant  les  petits  enfans  ;  je  suis  fort  trompé ,  si  le 
grand  Platon  lui-même  n'en  a  pas  été  choqué  :  car ,  en  rap« 
portant  la  vision  d'Érus  de  Pamphylie,  touchant  la  distribu-* 
tien  des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie,  lorsqu'il 
vient  à  parler  de  la  condition  des  enfans ,  il  s'exprime  de 
cette  manière  :  Mais  à  C égard  de  ceux  qui  meurent  en  bas 
âge,  il{Erus)  disait  certaines  choses  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  en  conserve  la  mémoire  lie  récit  de  ce  qu'Erus  est 
supposé  avoir  vu  dans  l'autre  monde ,  est  un  abrégé  de  ce 
que  les  Égyptiens  enseignoient  sur  ce  sujet;  et  je  ne  doute 
point  que  ces  choses,  qui  ne  méritaient  pas  quon  en  con» 
sofvâtki  mémoire ,  ne  fussent  la  doctrine  des  enfans  dans 
lefib.^toire.  Platon  en  fut  choqué,  parce  qu'il  ne  fit  pas 
attelfîou  à  l'origine  et  à  l'usage  de  cette  doctrine  ;  telle  que 
feioUi  l'expliquons  ici. 

4.  iG 
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«  Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  avaient  M  infusUmemi 
condamnés,  ii  faut  chercher  une  autre  solution  :  c'eit  ici  bt 
plus  embarrassante  difficulté  de  toute  VEnéithm 

Hùsjuxtàfiko  damnati  crimine  mprtis; 

Nec  verà  hœ  sine  sorte  datœ ,  sine  judice  sedes, 

Quœsitor  Minos  umam  movet  :  itte  sUentum 

Conciliumque  vocat,  viiasque  et  crimina  discit. 

■  ■»  ■ 

a  II  semble  y  avoir  ici  une  étrange  confusion ,  eotti  bien 
qu  une  grande  injustice.  Ceux  qui  sont  injustement  accusés , 
sont  non  seulement  dans  un  lieu  de  peine,  mais,  après  avoir 
été  d'abord  représentés  tous  aous  la  même  idée»  ils  sont 
ensuite  distingués  en  deux  classes.  Tune  de  coupables,  et 
l'autre  dlnnocens*  Four  débroiâller  tout  ceci,  il  fiuit  se 
souvenir  d'une  vieille  histoire  que  Platon  rapporte  dans-son 
Gorgias  :  «  Du  temps  de  Saturne,  dit-il ,  il  y  avoit  ^  ton- 
chant  les  mortels ,  une  loi  que  les  dieux  observent  toujours 
à  présent  :  c'est  que ,  lorsqu'un  homme  avoit  vécu  suivant 
les  règles  de  la  justice  et  de  la  piété,  il  étoit  transporté  après 
sa  mort  dans  file  des  Bienheureux ,  où  il  jouissoit  de  toutes 
aortes  de  félicités ,  sans  aucun  mélange  des  maux  qui  affligent 
les  hommes  ;  mais  celui  qui  avoit  été  injuste  et  impie,  éloit 
)eté  dans  un  lieu  de  tourment,  dans  la  prison  de  la  justice 
divine ,  appelé  le  Tartare.  Or ,  du  temps  de  Saturne ,  et  au 
commencement  du  règne  de  Jupiter,  les  juges  qui  avoieiit 
ia  commission  d'exécuter  cette  loi,  uétoient  que  de  simples 
hommes  qui  jugeoient  les  vivans,  et  marquoient  à  chacun 
le  lieu  qui  lui  étoit  destiné ,  et  le  jour  même  qu'il  devoit 
mourir*  Ceci  donna  lieu  à  des  jugemens  injustes  et  mal 
fondés  :  sur  quoi  Pluton ,  et  ceux  à  qui  le  soin  des  îles  bien- 
heureuses étoit  commis,  furent  trouver  Jupiter,  et  lui 
dirent  que  les  hommes  descendoient  aux  Enfers ,  étant  mal 
jugés,  soit  quils  eussent  été  absous  ou  condamnée.  Sur 
quoi  le  père  des  dieux  leur  fit  cette  réponse  :  Je  remédierai 
à  ce  désordre,  dit-il  :  les  faux  jugemens  sont  causés  en  partie 
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par   le  corps  qui  couvre  ceux  qui  sont  jugés;  car  on  les 
juge  tandis  qu'ils  sont  encore  en  vie.  Or  plusieurs  d'entre 
eux  cachent  un  cœur  corrompu  sous  une  belle  apparence  ; 
leur  naissance  ou  leurs  richesses  en  imposent ,  et  lorsqu'ils 
viennent  pour  être  jugés ,  il  se  trouve  aisément  des  personnes 
qui  rendent  un  bon  témoignage  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs  : 
yoilà  ce  qui  renverse  la  justice,  et  aveugle  les  juges.  Une 
autre  cause  de  ce  désordre ,  c'est  que  les  juges  eux-mêmes 
sont  embarrassés  de  cette  couverture  corporelle  ;  l'entende- 
ment  est  caché  sous  l'enveloppe  des  yeux,  des  oreilles,  et 
sous  l'impénétrable  voile  de  la  chair  :  ce  sont  là  autant  d'obs- 
tacles qui  empêchent  les  juges  de  juger  avec  équité.  £n  pre- 
mier lieu  donc,  nous  aurons  soin  que  les  juges  ne  sachent 
plus  d'avance  le  jour  de  la  mort;  c'est  pourquoi  nous  char- 
gerons Prométhée  de  leur  ôler  cette  prescience  ;  en  second 
Heu ,  tious  ferons  en  sorte  que  ceux  qui  viendront  pour  être 
jugés  soient  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  déguise  :  car  désor- 
mais ils  seront  jugés  dans  l'autre  monde.  Et  comme  ils  seront 
entièrement  dépouillés ,  il  est  à  propos  qie  leurs  juges  le 
soient  aussi,  afin  qu'à  l'arrivée  de  chaque  nouvel  habitant, 
qui  vient  destitué  de  tout  ce  qui  l'environnoit  sur  la  teri-e , 
et  qui  laisse  tous  ses  ornemens  derrière  lui ,  l'ame  puisse 
envisager  l'ame ,  et  être  ainsi  en  état  de  prononcer  un  juge- 
ment équitable.  Cest  pourquoi,  comme  j'avois  prévu  toutes 
ces  choses,  avant  que  vous-mêmes  vous  vous  en  fussiez 
aperçus,  j'ai  pris  soin  d'établir  mes  propres  fils  pour  jugés  : 
deux  d'entre  eux,  Minos  et  Rhadamanthe,  sont  d'Asie; 
éaque,  le  troisième,  est  Européen.  Lorsqu'ils  mourront^ 
ib  auront  leur  tribunal  dans  les  Enfers ,  dans  cet  endroit  où 
le  chemin  se  partage  en  deux  routes,  dont  l'une  conduit 
aux  îles  heureuses ,  et  l'autre  au  Tartare.  Rhadamanthe 
îc^era  les  Asiatiques ,  et  Éaque  les  Européens  ;  mais  je 
donne  une  autorité  supérieure  a  Minos ,  il  jugera  par  voie 
d'appel ,  lorsque  las  autres  juges  se  trouveront  embarrassas 
à  décider  quelques  cas  obscurs  et  difficiles ,  atin  qu'où  puisse 
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assigner  h  chacun  avec  la  deraièrre  éqailë  le  lieu  qui  lor 

est  dû.  » 

«  Le  sujet  commence  à  présent  à  s'éclaircir  :  il  est  évident 
que  le  poêle ,  en  pariant  de  ceux  qui  aontjàussement  con^ 
damnés ,  fait  allusion  à  cette  ancienne  fable.  Noua  Toyona 
maintenant  que,  par falso  damnati  cfimine  mortis,  Virgile 
n'entend  pas,  comme  on  pourroit  se  l'imaginer,  innocentes 
addicti  morti  ob  injusiàm  ealumniam ,  mais  hamines  indi^ 
gnè  et  perperam  adjudicati ,  non  des  gens  injustement  ooit* 
damnés ,  mais  des  gens  mal  jugés ,  soit  qu'ils  aient  été 
absous  ou  condamnés  :  car  les  juges  prononçant  plus  aon- 
vent  des  sentences  de  condamnation  que  d'absolution,  la 
plus  grande  partie  est  mise  ici  fignrément  pour  le  U>nt. 
Si  Ton  croit  que  c'est  là  une  figure  trop  hardie,  on  poum 
prendre  la  liberté  de* changer  un  mot  dans  le  texte,  et 
de  lire  : 

Hos  juxtàjalsb  damnati  tempore  mortis  ; 

C'est-à-dire,  ceux  qui  ont  été  mal  jugés  au  temps  de  la  mort» 
Ce  qui  suit , 

Nec  veto  hœ  sine  sorte  datœ  jinejudice  sedes, 

Vitasque  et  crimina  discit , 

s'accorde  avec  cette  explication,,  qui  suppose  une  sentence 
mal  fondée,  soit  d'absolution,  soit  de  condamnation.  Il  ne 
reste  plus  ici  qu'une  difficulté  ;  et ,  pour  dire  la  vérité ,  elle 
vient  plutôt  d*une  méprise  de  Virgile,  que  de  ses  lecteurs» 
Nous  trouvons  ces  gens  mai  jugés ,  déjà  placés  avec  d'autres 
criminels  dans  un  lieu  destiné  pour  eux ,  je  veux  dire  le 
Purgatoire 5  mais  ils  sont  mai  placés,  par  une  inadvertance 
du  poêle  :  car  il  paroit,  par  la  fable,  qu'ils  auroient  dû  être 
mii  sur  les  limites  des  trois  divisions ,  dans  l'endroit  où  le 
grand  chemin  se  partage  eu  deux  routes ,  dont  l'une  conduit 
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mn  Tartare,  et  l'autre  aux  Champs  Élysëes,  que  Virgile 
décrit  ensuite  de  cette  manière  : 

Hic  locus  est,  partes  ubi  se  viajindit  in  ambas^ 
Dextera,  quœ  Ditis  magni  sub  mœnia  tendit. 
Hic  iter  Efysium  nobisj  at  lœva  malorum 
Exercet  pœnas ,  et  ad  impia  Tartara  mittit. 

«  Il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  le  fondement'et  l'origine 
de  la  fable.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  c  ëtoit  la 
coutume  des  Égyptiens  d'établir  des  juges  à  l'enterrement 
de  tous  les  particuliers,  pour  examiner  leur  vie  et  leur 
conduite,  et  les  absoudre  ou  les  condamner ,  selon  que  les 
témoignages  qu'on  leur  rendoit  étoient  favorables  ou  désa^ 
vantageux.  Ces  juges  étoient  de  l'ordre  des  prêtres,  et  il  y 
a  apparence  qu'ils  prétendoient  que  leurs  sentences  étoient 
ratifiées  dans  le  séjour  des  ombres.  La  partialité  et  les  pré- 
lens  qu'on  leur  faisoit  ont  pu,  avec  le  temps,  leur  faire  pro- 
noncer des  sentences  iniques;  et  le  ressentiment  ou  la 
faveur  ont  pu  remporter  sur  la  justice.  Ceci  pouvant  scan- 
daliser le  peuple ,  on  trouva  à  propos  d'enseigner  que  la 
sentence  qui  devoit  décider  pour  jamais  du  sort  de  chacun , 
étoit' réservée  au  tribunal  de  l'autre  monde.  Voila,  si  je 
ne  me  trompe,  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  en  général. 

«  Mais  elle  renferme  une  circonstance  dont  on  ne  peut  pas 
si  bien  rendre  raison  par  cette  supposition  :  je  veux  parler 
des  juges  qui  prononcent  leur  sentence  en  ce  monde,  et  qui 
prédisent  le  jour  de  la  mort  du  coupable ,  et  Tordre  donné 
à  Prométhée  d  abolir  leur  juridiction  ,  et  de  les  priver  de 
la  prescience.  Pour  entendre  cela,  il  faut  supposer,  ce  qui 
en  efiet  est  très-probable,  que  la  coutume  dont  parle  Dio- 
dore a  succédé  à  une  autre  plus  ancienne ,  qui  est  que  les 
prêtres  jugeoient  les  criminels,  durant  leur  vie,  sur  les 
crimes  dont  le  tribunal  civil  ne  pouvoit  pas  si  bien  prendre 
connoissance.  Si  cela  est ,  il  s'ensuivra  que ,  par  la  prédiction 
de  la  mort  du  coupable,  ou  enteudoit  la  peine  de  mort  à 
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laquelle  il  étoit  condamné;  et  Promëthfe,  qni  les  |jrive 
du  don  de  prescience,  signifiera  que  le  magUtrat  civil  abolit 
leur  juridiction.  Ce  nom  de  Prométhée  convient  asseï  bieii 
au  magistrat ,  qui ,  par  les  arts  nécessaires  au  bonheur  de  la 
société,  forme  l'esprit  elles  morars  dn  peuple.  Voilà,  soi* 
vaut  mon  sentiment ,  quelle  fui  Torigine  de  la  fiible  de 
Platon  ;  et  il  semble  qu*il  ait  eu  cette  origine  dans  Tespiit, 
puisqu'on  faisant  parler  Socrate,  qui  la  rapporte,  il  lui  met 
ces  paroles  dans  la  bouche  :  «  Écoutez  donc  un  conte  oélèbroy 
que  vous  traiterez,  je  pense,  de  fable,  mais  que  pour  moi 
l'appelle  une  histoire  véritable.  » 

«  Je  me  flatte  d'avoir  éclairci  oe  sujet  obscur  à  la  satiafadiom 
du  lecteur  :  il  pareil  combien  il  avoil  besoin  d'être  éclaîrciv 
pour  l'observation  que  fiât  là-dessus  un  des  plus  grands  gémea 
de  ce  siècle ,  dans  un  discours  composé  exprès  pour  expli- 
quer la  descente  d'Énée  aux  Enfers.  «  On  voit  ici ,  dif 
ce  célèbre  auteur,  les  caractères  de  trois  sortes  de  per«- 
sonnes  qui  sont  placées  sur  les  limites ,  et  je  ne  saurois  dire 
pourquoi  ils  sont  placés  si  particulièrement  en  cet  endroit , 
si  ce  nest  parce  qu'aucun  d'eux  ne  paroit  avoir  droit  d'oc- 
cuper une  place  parmi  les  morts ,  à  cause  qu'ils  n'ont  pas 
achevé  le  cours  des  années  qui  leur  avoient  été  assignées 
sur  la  terre.  Les  premiers  sont  les  âmes  des  enfans  qui  ont 
été  enlevés  de  ce  monde  par  une  mort  prématurée  ;  les 
seconds  ,  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  injustement  par  une 
sentence  inique  ;  et  les  troisièmes,  ceux  qui,  las  de  la  vie,  se 
sont  tués  eux-mêmes. 

(c  Après  cela  on  trouve  deux  épisodes ,  l'un  sur  Didon  , 
l'autre  sur  Déipliobe,  à  l'imitation  d*Homère.  Je  ne  trouve 
rien  là  qui  se  rapporte  à  mon  sujet ,  si  ce  n'est  Tafireuse  des- 
cription de  Déiphobe ,  dont  le  fantôme  mutilé  est  repré- 
senté suivant  la  philosophie  de  Platon,  qui  nous  apprend 
que  les  morts  conservent  non  seulement  toutes  les  passions 
de  l'ame,  mais  aussi  toutes  les  marques  et  tous  les  défauts 
du  corps. 
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m  Enëe,  ayant  passé  la  première  division,  arrive  sur  les 
confins  du  Tartare  :  là  on  lui  explique  tout  ce  qui  a  du  rap- 
port aux  crimes  et  à  la  punition  de  ceux  qui  habitent  ces 
terribles  lieux.  G*est  son  guide  qui  Tinstruit  de  tout ,  et  qui , 
pour  lui  faire  comprendre  quel  est  l'office  du  hiérophante , 
ou  interprète  des  mystères ,  se  sert  de  ces  paroles  : 

Dux  inclyte  Teucrâm , 
Nidlifhs  casto  sceteratum  insistere  limen  : 
Sed  me,  cum  lucis  Hécate  prce^cit  Aufimis , 
Jpsa  deûm  pœnas  docuit ,  perçue  omnia  duxit, 

«  Il  est  à  remarquer  qu*£née  est  conduit  par  les  r^ons  du 
Purgatoire  et  des  Champs  Élysées ,  mais  qu'on  ne  fait  que  lui 
montrer  le  Tartare  dans  Téloignement  : 

Twn  demum  horrisono  stridentes  cardine  sacres 
Panduntur  portœ  ;  Cernis ,  custodia  qualis 
Yestibido  sedeat,  faciès  quœ  limina  servet? 

La  chose  ne  pouvoit  pas  être  autrement  dans  les  spectacles 

et  représentations  des  mystères ,  comme  il  est  aisé  de  le 

cx>mprendre. 

«  Les  criminels  condamnés  aux  peines  éternelles  étoieot  : 
«  I*  Ceux  qui  avoient  péché  secrètement ,  afin  d'éviter  la 

punition  du  magistrat  : 

Gnossius  hœc  Rhadamanthus  habet  durissima  régna  : 
Castigatque ,  auditque  dolos;  subigitguejhteri 
Quœ  quis  apudsuperos,Jurto  lœtatus  inani, 
Distulit  in  seram  commissa  piacula  mortem. 

C*étoit  principalement  par  rapporta  de  pareils  crimes,  que 
les  législateurs  tâchoient  d*inculquer  dans  l'esprit  des  peu- 
ples le  dogme  des  peines  d'une  autre  vie. 

«  a^  Les  athées  qui  se  moquoient  de  dieu  et  de  la  religion  : 

Hic genus  antiquum  terne,  Titania  pubes. 
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Ceci  ëtoit  conForaie  aux  lob  de  Charondas,  qui  dit  :  Qam 
le  mépris  des  dieux  soit  mis  au  nombre  des  crimes  les  jAts 
énormes.  Le  poëte  insiste  particulièrement  sur  cette  espèce 
d'impiëté ,  qui  coosisie  à  prétendre  aux  honneurs  divins  : 

Vidi  et  crudeles  dantem  Salmonea  pœnas , 
Dumjlammas  Jouis  et  sonitus  imitatur  OlympL 

Il  avoit  sans  doute  dessein  de  censurer  indirectement  Vmpo^ 
théosey  qui  alors  commençoit  à  s'introduire  i  Rome;  et  jo 
je  ne  saurois  m*empécher  de  croire  qu*Horace,  dans  Toda 
dont  Virgile  est  le  sujet,  a  voulu  aussi  reprocher  cette  folie 
à  ses  concitoyens  : 

Cœlum  ipsum  peHmus  stultitiâ;  neque 

Per  nostrum  patimur  scebis 
Jracunda  Jovem  ponerefulminù. 

«  3*Ceux  qui  violoient  les  devoirs  d'obligation  imparfaite» 
qui  ne  sont  pas  du  ressort  des  lois  civiles  ;  comme  le  manque 
d'amitié  pour  ses  frères ,  de  respect  pour  ses  père  ef  mère  , 
de  protection  pour  ses  cliens,  et  de  charité  pour  les  pauvres  : 

Hic  quibus  invisifratres ,  dum  vita  manebat, 
Pulsatusve  parens  j  etfraus  innexa  clienti, 
Aut  qui  divitiis  soli  incubuêre  repertis , 
Née  partem  posuêre  suis  ;  quœ  maxima  turba  est. 

«  4?  Les  traîtres  et  les  adultères ,  ces  perturbateurs  du  repos 
public  et  particulier  : 

Quique  ob  adulterium  cœsi,  quique  arma  secuti 
Impia ,  nec  veriti  dominorumfallere  dextras, 
VendiditMc  auro  patriam ,  dominumque  potentem 
Jmposuit  ;  fixit  leges  pretio  atque  refixit, 
Hic  tlialamum  invasit  natœ  vetitosque  hymenceos. 

ff  II  est  à  remarquer  qu'il  ne  dit  pas  simplement  adulieii, 
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les  adultères  «  mais  ob  aduUerium  cœsi ,  ceux  qui  ont  été  mis 
à  mort  pour  le  crime  d  adultère ,  afin  de  faire  comprendre 
que  les  plus  sévères  punitious  humaines  ne  sauroient  expier 
ce  crime  devant  le  tribunal  de  la  justice  divine. 

«  5®  La  cinquième  et  dernière  espèce  de  criminels  sont 
ceux  qui  se  sont  intrus  dans  les  mystères,  ou  qui  les  ont 
violés  :  il  sont  représentés  ici  sous  le  caractère  de  Thésée. 

Sedet  œtemumque  sedebh, 
Infislix  Theseus,  Phlegyasque  miserrimus  omîtes 
Admonet,  et  magna  testatur  voce  per  umbras , 
Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divas, 

m  Selon  la  fable ,  Thésée  et  son  ami  Pirithoiis  formèrent 
le  dessein  d'enlever  Proserpine  des  Enfers  5  mais  ayant  été 
pris  sur  le  fait ,  Pirithoiis  fut  livré  à  Cerbère ,  et  Thésée 
fut  enchaîné  jiisqu  à  ce  qu'Hercule  le  délivrât.  On  a  voulu 
sans  doute  marquer  par  là  qu'ils  s'étoient  clandestinement 
intrus  dans  les  mystères  ,  crime  dont  ils  furent  punis , 
comme  la  fable  le  marque  ;  ce  qui  me  rappelle  une  his- 
toire que  Tite-Live  raconte.  «  Les  Athéniens,  dit -il, 
s'engagèrent  dans  la  guerre  contre  Philippe  pour  un  sujet 
bien  peu  important  dans  un  temps  où  il  ne  leur  restoit  rien 
de  leur  ancienne  splendeur ,  que  la  fierté.  Durant  les  jours 
de  l'initiation ,  deux  jeunes  Arcaniens  qui  n*étoient  point 
initiés,  et  qui  ignoroient  tout  ce  qui  regarde  ce  culte  secret, 
entrèrent  avec  la  foule  dans  le  temple  de  Gérés  ;  ils  se  tra- 
hirent bientôt  par  leurs  discours ,  faisant  des  questions  qui 
découvroient  leur  ignorance.  Ils  furent  conduits  devant  le 
président  des  mystères,  et  quoiqu'il  fût  évident  qu'ils  étoient 
entrés  dans  le  temple  innocemment  et  par  erreur,  on  ne 
laissa  pas  de  les  faire  mourir  comme  coupables  d'un  crime 
énorme.  » 

«  Les  Phli'gyœ  ou  Plygiœ  dont  parle  Virgile  sont ,  si  je 
ne  me  trompe,  ces  gens  de  la  Béotie  dont  Pausanias  fait 
mention,  qui,  ayant  voulu  piller  le  temple  d'Apollon  k 
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Delphes,  périreni  presciua  tons  ptr  h  foudre ,  par  doi 
tremblemens  de  lene  et  par  la  pette.  De  là  vient  qM 
Phlegyœ  a  signifié,  en  général,  des  impies  et  dessacrilëigias  | 
et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  prendre  ce  mot  dans  ce  pan^ 
de  Virgile  que  nous  venons  de  rapporter. 

«  La  charge  que  l'on  donne  ici  à  Thésée,  d'ezhorler  aaa 
auditeurs  à  la  piété,  ne  convenoit  sans  doute  à  pcaoasoB  si 
bien  qu'à  lui  dans  le  spectacle  des  mystères,  puiaquTil  j 
représentoit  le  personnage  d'un  homme  qui  les  avoit  pro- 
fanés ;  et  il  faut  bien  observer  que  cette  idée  que  nous  don* 
nous  de  la  descente  d'Énée  aux  Enfers  lève  une  diflknhé 
dont  les  critiques  n'ont  jamais  pu  se  tirer*  ITétoit-oe  pas  on 
emploi  bien  impertinent  et  bien  inutile  que  do  crier  sana 
cesse  aux  oreilles  des  danuiés,  qu'ils  apprissent  à  6tre  joitea 
et  à  ne  point  mépriser  les  dieux  ? 

Discite  justitiam  monid,  et  non  tmnnere  éUvos, 

Car,  quoique  cette  sentence  renferme  une  vérité  de  la  der* 
oière  importance,  il  étoit  bien  inutile  de  la  prêcher  à  des 
gens  qui  n'avoient  plus  de  pardon  à  espérer.  Le  célèbre 
Scarron ,  qui  a  employé  son  méprisable  talent  à  tourner  ea 
ridicule  le  poëme  le  plus  utile  qui  ait  jamais  été  composé  , 
n'a  pas  manqué  de  faire  plaisamment  cette  objection,  lors- 
qu'il dit  : 

Cette  sentence  est  bonne  et  belle  ; 
Mais  en  Enfer  de  quoi  sert-elle  f 

Et  il  faut  avouer  que,  suivant  l'idée  qu'on  se  forme  com- 
munément de  la  descente  d*Énée  aux  Enfers,  Virgile  fait 
jouer  à  Thésée  un  rôle  peu  convenable  ;•  mais  rien  n'est 
plus  raisonnable  ni  plus  utile  que  cet  avertissement  conti- 
nuel ,  si  l'on  suppose  que  Virgile  donne  ici  (comme  il  le 
fait  réellement)  une  représentation  de  ce  qui  se  disoit  et 
se  faisoit  durant  la  célébration  des  spectacles  des  mystères  : 
car,  en  ce  cas,  l'avertissemeot  étoit  adressé  à  une  grande 
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multitude  de  spectateurs  vivans.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ce  que  je  soutiens  ici,  savoir,  que  cette  exhortatioa 
faisoit  partie  des  spectacles,  ne  soit  qu'une  simple  supposi- 
tion probable.  Aristide  dit  expressément  qu'on  ne  chan- 
toit  nulle  part  des  paroles  plus  propres  à  frapper  d'ëtonnement 
que  dans  ces  mystères  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne ,  c'est  qu« 
les  sons  et  les  spectacles  réunis  dévoient  faire  une  impression 
plus  profonde  sur  l'esprit  des  initiés.  Mais  je  conclus  d*un 
passage  de  Pindare,  que  dans  les  spectacles  des  mystères 
(  d'où  les  hommes  ont  emprunté  toutes  leurs  idées  des  ré-* 
giont  infernales)  c'étoit  la  coutume  que  chaque  coupable, 
qui  étoit  représenté  comme  souSrant  actuellement  quelque 
punition,  fît  une  exhortation  aux  assistans  contre  le  crime 
particulier  qu'il  avoit  commis.  «  On  rapporte ,  dit  Pin- 
dare ,  qu'Ixion ,  en  tournant  continuellement  sur  sa  roue 
rapide,  crie  aux  mortels  qu'ils  soient  toujours  disposés  à  té- 
moigner leur  reconnoisance  à  leurs  bienfaiteurs ,  pour  les 
grâces  qu'ils  en  ont  reçues.»  Le  mot  0poW,  les  mortels,  fait 
voir  clairement  que  ce  discours  s'adressoit  à  des  hommes 
de  ce  monde. 
«  Le  poëte  finit  le  catalogue  des  damnés  par  ces  paroles  : 

Ausi  omnes  immane  nefhs ,  ausoque  potitL 

Cétoit  une  opinion  assez  généralement  reçue  parmi  les 
anciens ,  que  le  succès  sanctifioit  les  actions ,  comme  étant 
une  marque  de  l'assistance  et  de  l'approbation  des  dieux. 
Cette  opinion  étant  très-pernicieuse ,  il  étoit  nécessaire  de 
la  réfuter,  en  montrant  que  le  traître  couronné  qui  a  rendu 
sa  patrie  esclave,  et  le  conspirateur  confondu  qui  expire 
sur  la  roue,  sont  également  les  objets  de  la  justice  divine. 

«  Énée  ayant  passé  le  Tartare ,  arrive  sur  les  frontières  des 
Champs  Élysées ,  où  il  se  purifie  : 

Occupât  jEneas  aditum,  corpusque  recenti 
Spargit  aquQ ,  ramumque  adverso  in  liminejigii. 
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Ensuite  il  entre  dans  le  s^our  des  bienheureux  t 

Devenerp  loeos  lœtos,  et  amœna  vireta, 
Fortunatorum  nemorum ,  sedest/ue  beaias* 
Largior  hic  campas  œiher,  et  lumine  vestit 
Turpureo  :  solemque  suum ,  sua  sidéra  norunL 

«  C*est  précisément  de  cette  manière  queThémistius  dé- 
crit rinitié  au  moment  oue  cette  scène  s'ouvre.  «Etant 
mainfenant  purifié,  il  découvre  à  Tinitié  une  région  tout# 
illuminée ,  resplendissante  d'une  clarté  divine.  Les  nuages 
et  les  épaisses  ténèbres  sont  maintenant  dissipées;  l'amese 
sent,  pour  ainsi  dire,  tranqxirtée  de  la  plus  affreuse  obtco- 
rite ,  dans  le  jour  le  plus  clair  et  le  plus  serein,  »  Ce  passage 
du  Tartare  aux  Champs  Élysées  fait  dire  à  Aristide  que 
ces  cérémonies  causent  en  même  temps  de  l'horreur  et  un 
plaisir  ravissant. 

«  Ici  Virgile,  en  abandonnant  Homère,  et  en  suivant  la  ' 
charmante  description  quon  faisoit  des  Champs  Eljrsées 
dans  la  représentation  des  mystères ,  a  évité  un  défaut  con- 
sidérable dans  lequel  est  tombé  son  maître,  qui  fait  une 
peinture  si  peu  agréable  des  fortunata  nemora ,  ou  bois 
fortunés ,  qu'elle  n'excite  aucun  désir  d  y  vivre  ;  de  sorte 
qu'il  ruine  par  là  le  dessein  que  les  législateurs  avoient ,  en 
persuadant  les  peuples  de  l'existence  de  cet  heureux  séjour. 
Il  introduit  même  son  héros  jouissant  de  ce  séjour,  et 
disant  à  Ulysse  qu'il  aimeroit  mieux  être  un  simple  ma- 
nœuvre sur  la  terre,  que  de  commander  dans  la  région  des 
morts  ;  et  en  général ,  tous  ses  héros  sont  représentés  comme 
étant  dans  un  état  malheureux  :  bien  plus ,  afin  d'ôter  aux 
hommes  tout  ce  qui  les  engage  à  faire  de  grandes  et  de  belles 
actions ,  il  représente  la  gloire  comme  quelque  chose  de  fri- 
vole et  de  ridicule.  Virgile,  au  contraire,  qui  n'avoit  d'autre 
but  dans  ce  poëme  que  de  procurer  le  |;>ien  de  la  société,  re- 
présente Tamour  de  la  gloire  cx>mme  une  passion  si  puissante» 
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même  dans  i*autre  monde,  que  la  simple  promesse  que  la 
Sibylle  fait  à  Faliuure,que  son  nom  ne  mourra  jamais, 
réjouit  son  ombre  : 

jEtemumque  locus  Palinuri  nom^n  habebit  : 
His  dictis  curœ  emotœ ,  pidsusqué  parumper 
Corde  dolor  tristi  ;  gaudet  cognomine  terra. 

Ce  furent  ces  désagréables  descfipâons  de  l'autre  mondé 
et  les  histoires  licen lieuses  des  dieux ,  les  unes  et  les  autres 
si  pernicieuses  à  la  société ,  qui  engagèrent  Platon  à  bannir 
Homère  de  sa  république. 

«  Virgile  assigne  la  première  place  dans  ces  heureuses  réf^ 
pons  aux  législateurs ,  et  à  ceux  qui  ont  tiré  les  hommes  Am 
Télat  de  simple  nature ,  pour  les  faire  vivre  en  société  : 

Magnanimi  Herœs ,  nati  melioribus  annis, 

« 

«  On  voit  à  leur  tête  Orphée,  le  plus  célèbre  des  législa- 
teurs de  l'Europe ,  mais  mieux  connu  en  qualité  de  poète  t 
car  les  premières  lois  ayant  été  écrites  en  vers ,  afin  que  les 
hommes  pussent  agréablement  et  aisément  les  apprendre 
par  coeur,  la  fable  a  supposé  qu  Orphée  adoucit  les  mœura 
des  hommes  sauvages  de  la  Thrace,  par  la  force  de  l'har- 
monie : 

Threicius  longâ  cum  veste  sacerdos 
Obloquitur  numeris  sepiem  discrimina  vocum, 

«On  lui  donne  la  premièi*e  place,  non  seulement  parce 
qu'il  a  été  un  législateur,  mais  aussi  parce  que  c'est  lui  qui 
introduisit  les  mystères  dans  cette  partie  de  l'Europe. 

«  Dans  le  second  rang  sont  les  bons  citoyens  et  ceux  qui 
•e  iont  sacrifiés  pour  la  patrie  : 

Hic  manus ,  ob  patriam  pugnando  vulnera  passi. 
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c  Dans  le  troisième,  on  trouve  les  prêtres  qui  ont  eu  é9 
la  vertu  et  de  la  pieté  : 

Quique  Sacerdotes  casd,  dum  vUa  manebai; 
Quique  pii  vates ,  etPhœbo  digna  locuti* 

fr  Car  il  étoit  nécessaire ,  pour  le  faîen  de  la  société,  que  ceux 
qui  présidoient  à  la  religion  vécussent  saintement ,  et  n*en«- 
aeignassent  rien  touchant  les  dieux ,  qui  ne  fût  convenable  à 
l'excellence  de  leur  nature. 

«  La  dernière  place  est  assignée  aux  inventeurs  des  arta 
libéraux  et  mécaniques  : 

Inventas  ont  qmvitamexcohiérBperartes; 
Quique  sid  memomt  aliosficére  merendo. 

En  tout  ceci ,  Virgile  a  suivi  pas  à  pas  ceux  qui  ensei- 
gnoient  durant  la  célébration  des  mystères  ;  ils  déclaroient 
continuellement  que  la  vertu  seule  pouvoit  donner  aux 
hommes  le  droit  d'être  heureux ,  et  que  les  cérémonies , 
les  Iqstrations ,  les  sacrifices ,  ne  servoient  de  rien  sans  la 
vertu. 

«  Un  grand  nombre  de  personnes  passent  en  revue  devant 
Énée,  des  deux  côtés  du  Siyx  : 

Maures  atque  viri,  defunctaque  corpora  vitâ 
Magnanimûm  Hewum,  pueri,  innuptœque  puellœ; 
Hune  circùm  inmanerœ  gentes  populique  volabant. 

Et  Aristide  nous  apprend  que,  dans  les  spectacles  des  mys- 
tères ,  des  générations  innombrables  dihommes  et  de  fem- 
mes paroissoient  aux  yeux  des  initiés. 

«  Malgré  cette  parfaite  conformité  qu'il  y  a  entre  le  spec« 
tacle  que  Virgile  nous  donne ,  et  celui  qu'on  représeotoit 
dans  la  célébration  des  mystères,  il  manque  encore  une 
chose  pour  convaincre  entièrement  le  lecteur  de  la  vérité 
de  notre  interprétation.  C'est  le  fameux  secret  des  mys- 
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lères  qui  dtoit  le  dogme  de  ïunité  de  Dieu.  Si  Virgile  avoit 
omis  cette  particularité ,  nous  serious  obligé  de  convenir 
que,  quoique  son  but  ait  été  de  représenter  l'initiation  aux 
mystères  y  il  ne  l'auroit  pourtant  représentée  qu'imparfaite- 
ment ;  mais  il  étoit  trop  bon  peintre  pour  laisser  rien 
d'équivoque  dans  son  tableau  :  c'est  pourquoi  il  a  conclu 
l'initiation  de  son  héros ,  en  lui  confiant ,  comme  c'étoit  la 
coutume,  les  ivo^fijA,  les  secrets,  ou  le  dogme  de  ïunité 
de  Dieu.  Jusqu'à  ce  que  cela  Tût  fait  ,  l'initié  n'étoit 
point  arrivé  au  haut  degré  de  la  perfection ,  et  on  ne  pour- 
voit point  le  nommer  WovTif ,  dans  toute  l'étendue  de  la 
signification  de  ce  mot. 

«Cest  pourquoi  le  poëte  introduit  Musée,  qui  avoit  été 
hiérophante  à  Athènes ,  et  qui  conduit  Énée  vers  le  lieu 
où  l'ombre  de  son  père  lui  apparoit,  et  lui  découvre  la 
doctrine  cachée  de  la  perfection ,  en  se  servant  de  ces 
expressions  sublimes  : 

Frincipio  cœlum,  ac  terras ,  caniposque  liquentes, 
Lucentemque  globum  lunœ ,  Titaniaque  astra 
Spiritus  intus  alit,  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet 
Inde  hominum  pecudumque  genus,  vitœque  volantùm , 
Et  quœ  marmoreofert  monstra  sub  œquore  pontus, 

c  Aochise  poursuit,  en  expliquant  la  nature  et  l'usage  du 
Purgatoire,  ce  qui  n avoit  pas  été  fait  durant  le  passage  du 
^  héros  par  cette  région.  Ensuite  il  vient  à  la  doctrine  de  la 
métempsycose;  doctiine  qu'on  enseignoit  avec  soin  dans  les 
mystères ,  afin  de  justifier  les  attributs  moraux  de  la  divi- 
Bité.  Ceci  fournit  au  poëte  le  plus  bel  épisode  qu'on  puisse 
concevoir,  et  qui  consiste  à  faire  pas^^'T  la  postérité  du 
héros  en  revue  devant  lui ,  et  c'est  par  là  que  le  spectacle 
fisit. 
c  En  suivant  Énée  dans  son  voyage  aux  trois  régions 
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des  morts ,  nous  avons  fait  voir ,  par  l'autorité  de  pliii  d'aï 
ancien  auteur ,  la  conformité  qu'il  y  a  entre  ce  qui  lui  arrira 
et  ce  qui  arrivoit  à  ceux  qu'on  initioit  aux  mystères*'  Réu^ 
nissous  maintenant  dans  un  seul  point  de  vue  ce  qui  est 
dispersé  çà  et  là  dans  nos  remarques  ;  ce  sera  le  moyen  de 
répandre  tant  de  lumière  sur  noti-e  explication,  qu'on  n'ea 
pourra  plus  révoquer  en  doute  la  vérité.  Pour  cet  e&t, 
quil  me  soit  permis  de  rapporter  un  passage  d'un  anciea 
auteur ,  passage  que  Stobée  nous  a  conservé.  Il  contient  .uns 
description  des  spectacles  des  mystères ,  mais  qui  ne  con- 
vient pas  moins  à  la  descente  d'Énée  aux  enfers.  «L'apno 
éprouve  dans  la  mxirt  les  mêmes  passions  qu'elle  resieqt 
dans  l'initiation  aux  mystères  :  aussi  est-il  à  remarquer  que 
les  mots  répondent  aux  mots ,  et  les  choses  aux  chosea  i 
car  TfAivTÎr  signifie  mourir,  et  tixiTcS*/  ,  être  imtid» 
Dans  la  première  scène ,  ce  n'est  qu'erreurs  et  qu'incerli-v 
tudes,  que  courses  laborieuses,  et  une  marche  pénible  el 
effrayante  durant  les  épaisses  ténèbres  de  la  nuit.  Arrivés 
sur  les  confins  de  la  mort  et  de  ï initiation,  tout  paroit  sous 
un  aspect  terrible  ;  tout  n'est  qu*horreur ,  tremblement  » 
crainte  et  frayeur.  Mais  dès  que  ces  objets  eSrayans  sont 
passés,  une  lumière  miraculeuse  et  divine  frappe  leurs  yeux; 
des  plaines  éclatantes ,  des  prés  émaillés  de  fleurs  s'ouvrent 
de  tous  côtés  devant  eux.  Des  hymnes  et  des  chœurs  de 
musique  enchantent  leurs  oreilles;  ils  entendent  les  doc- 
trines sublimes  de  la  science  sacrée  ;  ils  ont  des  visions 
respectables  et  saintes.  Rendus  maintenant  parfaits  initiés 
et  libres,  ils  ne  sont  plus  contraints  en  rien;  mais,  cou- 
ronnés et  triomphans ,  ils  se  promènent  par  ies  régions  des 
bienheureux;  ils  conversent  avec  des  hommes  saints  et 
vertueux ,  et  célèbrent  désormais  les  sacrés  mystères  au  gré 
de  leurs  désirs.» 

«La marche  étant  finie^Énéeetsa  conductrice  retournent 
dans  les  régions  supérieures  par  la  porte  d'ivoire;  car  on 
nous  apprend  qu'il  y  a  deux  portes  ;  l'uue  de  corne ,  par 
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Iftjuelle  sortent  les  visions  véritables;  et  l'autre  d*i voire» 
)^  laquelle  sorteoi  les  visions  fausses  : 

Suntgeminœ  somni  portes  .*  quarum  alterafirtur 
Comea ,  quâ  vensfacilis  datur  exitus  wnbris  ; 
Altéra  candenti  perfècta  nitens  elephanto; 
Sedjhlsa  ad  cœlum  mittunt  insomnia  manes^ 
Mis  ubi  tum  natum  Anchises ,  unàque  Sibyllam 
i^rùsequitur  dictis ,  portâque  emittit  eburnâ. 

%  Sur  quoi  Servius,  simple  grammairien,  remarque  froi- 
dement que  le  poëte  veut  seulement  donner  à  entendre  par 
là  que  tout  ce  qu  il  vient  de  dire  est  faux  et  sans  fondement  : 
VuU  auiem  intelligi  falsa  esse  omnia  quœ  dixii;  et  c'est 
là  Texplicatioa  de  tous  les  critiques.  Le  P.  de  la  Aue,  qui 
est  un  des  plus  habiles,  s'exprime  à  peu  près  de  la  même 
manière  :  Cum  igitur  VirgUius  jËneam  eburneâ  porta 
emittit,  indicat  profocto ,  quicquid  à  se  de  illo  infèrorum 
€iditu  dictum  est ,  infabuLLs  esse  numerandum.  Pour  justi- 
fier cette  opinion ,  ou  remarque  que  Virgile  éloit  épicurien , 
et  que,  dans  ses  Céorgiques,  il  traite  de  fable  tout  ce  qui  se 
dit  des  Enfers  : 

Félix,  qui potuit  refum  cognoscere  causas, 
Atque  metus  omîtes,  et  inexorabile  fatum 
Subjecit pedibus ,  strepitumque  Acherontis  avarî! 

«  Mais  que  le  divin  Virgile  a  conclu  le  chef-d'œuvre  de  ses 
ouvrages  d'une  pitoj^able  manière ,  si  on  s'en  rapporte  à  ces 
gens-là  !  Il  écrivit,  non  pour  amuser  les  vieilles  femmes 
et  les  enfans  durant  les  longues  soirées  de  l'hiver ,  par  des 
contes  semblables  aux  fables  Milésiennes ,  mais  pour  ins- 
truire des  hommes  et  des  citoyens ,  pour  leur  enseigner  les 
devoirs  de  l'humanité  et  de  la  société.  Le  dessein  de  ce 
sixième  livre  doit  donc  avoir  été,  i"  de  rendre  le  dogme 
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d'une  vie  future  utile  par  ivpport  à  ce  monâe  :  mtlmtqt 
que  le  poète  a  fait ,  ea  refx^wuUot  ■uivaot  quelle  tè^  J«i 
récompenses  et  les  peines  aont  distribuéea}  a*  d'engagar  Is 
héros  dans  une  enlrepriM  digne  de  loi.  Or,  n  aoni  m 
croyons  ces  critiques,  Virgile ,  après  avoir  employé  totitM 
les  forces  de  son  esprit  duM  tout  le  ooun  de  os  lins,  pour 
exécuter  ce  dessein,  et  étant  arrivé  à  la  cooclniùm',  d'o» 
•eut  trait  de  plume  il  reavene  tout  de  g^té  de  «aor; 
comme  s'il  eût  dit  :  «Écoules,  mes  concitoyeaa,  faî-tlehé 
de  TOUS  porter  à  la  vertu  et  de  vous  détourner  dn  vîoa, 
afin  de  rendre  la  société  entière  heureuse  et  florisauita  ^  et 
de  prociirer  le  bonheur  de  chaque  particulier.  Four  impà- 
mer  dans  vos  esprits  le*  vérités  que  je  vonloit  von  eoaei- 
gner ,  je  vous  ai  proposé  on  grand  exemple  ;  je  vooi  ai  dA- 
orit  les  aventures  de  votre  célàbre  aïeul ,  le  frnditenr  de  - 
votre  élal  ;  et  pour  voua  faire  plus  d'honneur ,  je  l'ai  npvé- 
aenté  comme  un  héros  parfait,  je  lui  ai  fait  exécuter  le 
dessein  le  plus  hsrdi,  mais  en  même  temps  le  plus  divin, 
c'est  l'établissement  de  la  police  civile  ;  et  pour  rendre  son 
caractère  sacré,  et  donner  plus  d'autorité  à  ses  lois,  je  lui 
ai  fait  entreprendre  le  vojage  dont  voua  voyez  ici  l'bi»' 
toire.  Mais ,  de  peur  que  vous  n'en  reliriez  quelque  utilité , 
ou  mon  héros  quelque  gloire,  je  vous  avertis  que  ce  long 
discours  sur  une  vie  futuie  n'est  qu'une  imagination  ridicule 
et  puérile ,  et  que  le  rôle  que  notre  héros  joue  ici  n'est 
qu'un  vain  songe;  en  uu  mot,  tout  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  ne  doit  passer  que  pour  une  rêverie  qui  ne  signifie 
rien ,  et  dont  vous  oi.  devez  tiier  aucune  conséquence ,  si 
ce  n'est  que  le  poêle  étoit  en  humeur  de  se  moquer  de  vos 
•uperslitiuns.  >  Voilà,  dis- je,  comme  on  fait  parler  Vir- 
gile, si  on  suit  l'interpréta  lion  des  commentateurs  anciens 
et  modernes. 

.  a  La  vérité  est  qu'on  ne  sauroit  levei-  celle  diiCcuIlé,  qu'ea 
suivant  noire  s^'sléme,  suivant  lequel  Virgile  n'entend  autre 
chose,  par  cette  histoire  de  la  descente  aux  Eufers,  que 
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l'initiation  aux  mystères.  Cela  explique  l'éDigme  et  réha* 
Inlite  le  poëte  :  car  s'il  a  eu  desseia  de  décrire  cette  initia*» 
tion,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  il  aura  sans  doute 
découvert  son  intention  secrète  par  quelque  marque  parti-* 
culiére  ;  et  oii  pouvoit-il  mieux  Ja  placer  que  dans  la  cod«^ 
elu^on  de  son  livre  ?  Il  a  donc ,  par  une  beauté  d'inven- 
tion qui  lui  est  propre ,  renchéri  sur  ce  qu*Homère  raconte 
des  deux  portes;  celle  de  corne  destinée  aux  visions  véri^ 
tables,  et  celle  d'ivoire,  destinée  aux  visions  fausses.  Par 
la  première,  Virgile  donne  à  entendre  la  réalité  d'une  vie 
future;  et  par  la  seconde,  les  représentations  énigmatiquea 
c{u'on  en  flEiisoit  dans  les  spectacles  des  mystères;  de  sorte 
que  les  visions  qu'eut  Énée  étoient  fausses,  non  que  le 
dc^me  d'une  vie  future  fût  faux ,  mais  parce  que  ce  qu'il 
vit  ne  se  passa  pas  réeilemont  dans  les  Enfers,  mais  dans 
le  temple  de  Cérès.  Cette  représentation  étoit  appelée 
IVfCrof»  ou  la  fable  par  excellence.  Voilà,  selon  moi , 
tjuel  est  le  vrai  sens  de  ces  paroles  : 

Altéra  candenti  perfecta  nitens  elephanto , 
Sedfidsa  ad  cœlum  mittunt  insomnia  mânes* 

cMaiv{Uoique  les  songes  qui  sortoient  par  cette  porte  n'eus- 
aeut  rien  de  réel ,  je  ne  doute  pas  que  la  porte  d'ivoire  n'ait 
existé  en  efiet.  C'étoit  la  magnifique  porte  du  temple  par 
laquelle  les  initiés  sortoient ,  lorsque  la  cérémonie  étoit 
achevée.  Ce  temple  étoit  d'une  grandeur  immense,  comme 
il  paroit  par  ces  paroles  d'Apulée  :  Senex  comissimus  duxit 
me  protinus  ad  ipsas  fores  ^dis  amplissimœ,  La  descrip* 
tion  que  Vitruve  en  fait  est  très-curieuse  :  Eleusinœ  Cereris 
ef  Proserpinœ  cellam  immani  magnitudine  Ictinus ,  Dorico 
more ,  sine  exterioribus  columnis ,  ad  laxamentum  usùè 
isacriflciorum ,  pertexit.  Eam  auiem  posteà,  cum  Demetrius 
Phaleréis  Athenis  rerum  potiretur,  Philon  ante  templum 
infiontô  columnis  consHtutis  Prostyhn  fecit.  Ita  aucto 
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vestibuh  ,  laxamentum  initiantibus  ,  operisque  sumnaïA- 
edjecit  auctoritateiH. 

■  Il  y  avoit  donc  ici,  comme  l'on  voit,  assez  de  plao' 
ménagée  à  dessein  pour  tous  ces  spectacles.  La  cëtëbratioit 
des  mystères  consisloit  principalement  daos  une  espèce  àa 
représeulation  dramatique  de  l'histoire  de  Céiès,  qui  don-- 
noit  occasion  de  mettre  devant  les^eux  des  spectateurs  cet 
trois  choses  que  l'on  enseignoît  sur-tout  dans  les  mystères  t 
t°  l'origine  et  l'établissement  de  la  société  civile  ;  2^  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie  ;  5°  la 
fausseté  du  polythéisme,  et  le  dogme  de  l'uiiitë  de  I>ieut 
Comme  la  déesse  Cérès  avoît  établi  des  lois  dans  la  Sicile 
et  dans  l'Atiique ,  el ,  suivant  la  tradition ,  civilisé  les  babi- 
tans  de  ces  deux  pays,  et  adouci  leurs  mœurs  sauvages* 
cela  donna  lieu  à  la  représentation  du  premier  article  (*) 
qu'on  vient  d'indiquer.  Le  soin  qu'elle  prit  d'aller  cherchef 
sa  Elle  Froserpine  dans  les  Enfers,  donna  lieu  au  second 
article;  et  soa  ressentiment  contre  les  dieux,  à  cause  de 
l'enlèvement  de  sa  fille,  fournil  la  matière  du  troisième 
point. 

'"Voilà  ce  que  j'avois  à  remarquer  pour  l'explicalion  de 
ce  fameux  voyage  d'Ënée  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  l'idée 
que  j'en  donne,  non  seulement  éclaircit  et  lève  fin  gr»id 


(*)  Je  conclus  de  dÎTcn»  particularités,  que  dans  la  oélé> 
bration  des  mystères,  ou  représentoit  l'établiMement  de  la 
société,  et  l'on  donnuit  une  idée  des  moeurs  premiéremeut  sau- 
vages, et  puis  polies.  Diodore  de  Sicile  dit,  que  durant  la  fSto 
deCérts,  que  l'on  célébroit  eu  Sicile ,  et  qui  duroit  dix  jours* 
on  représentoit  l'ancienne  manière  de  viTre,  fiTant  que  In 
hommes  eussent  appris  ft  cultiver  le  blé  et  à  s'en  servir;  et  nous 
savons  d'ailleurs,  qu'il  y  avoit  une  espèce  de  corps  de  lois 
civiles  écrites  sur  deux  tables  de  pierre,  et  que  l'on  publioit- 
duiant  la  célébration  des  mystères. 
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nombre  de  difficultés quon  ne  sauroit  résoudre  dans  quelque 
autre  système  que  ce  soit ,  mais  répand  aussi  beaucoup  de 
grâce  sur  tout  le  poëme  :  car  ce  fameux  épisode  convient 
maintenant  parfaitement  bien  au  sujet  général  de  ï Enéide, 
qui  est  l'établissement  d'un  état  et  d'une  religion ,  puisque , 
suivant  la  coutume  des  anciens,  quiconque  formoit  un  des- 
sein si  difficile,  étoit  indispensablement  obligé  de  iy  pré* 
parer  par  l'initiation  aux  mystères. 


« 
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EXPOSITION 

DU  SVSTÉME  DE  PyTUAGOBE,  DE  PLATON,  elo. 


gur  la  nature  des  âmes  et  sur  leur  état  après  la  dissolution 

du  corps , 


f  TTHAGORE,  lié,  comcDe  ofi  le  croit  commiinécoent, 
àSaDios,dt)  leinpsdeSrrviiisTuIliiis,  roi  des  Romains, 
fui  le  premier  qui  enseigna  dans  la  Grèce  el  en  Italie  la 
Tnéleinpsy L'ose ,  ou  la  transmigration  des  âmes  d'un  corps 
dans  un  autre;  doctrine  qu'il  avait  prise  des  Egyptiens 
dans  le  cours  de  ses  vojages.  Il  disoil  que  Dieu  éloii  un 
pur  esprit,  une  substance  «impie,  impassible,  qui  ne 
pouToit  tomber  sous  les  tiens  ui  être  aperçue  par  les 
yens  du  corps  ;  que  ce  Dieu  avoii  produit  par  son  aciîoD 
tout  ce  qui  existe  dans  cet  univers  visible.  Cet  esprit 
cleroel  est ,  selon  lui  ,  l'ame  du  monde,  dont  la  matière 
est  le  corps.  Dans  cette  ame  universelle  sont  puisées  toutes 
celles  des  hommes  et  des  animaux  ;  mais  après  la  mort, 
ces  âmes  vont  eusshài  habiter  d'autres  corps.  Il  se  sou- 
TeDoil  d'avoir  été  d'abord  Aihalide,  fils  de  Mercure;  en 
second  lieu.  Euphorbe,  fils  de  PaniUus;  ensuite  Her- 
iDosiae,  puis  Pyrrhus,  pécheur  de  l'ile  de  Délos,  et 
enfin  Pylhagore.  O  merveilleuse  mémoire  !  s'écrie  Lac- 
tance  ;  sans  doute  que  Mercure  avoit  donne  à  Pyibagora 
le  singulier  privilège  de  savoir  et  de  retenir  lout  ce  qui 
ie  passoit  de  sua  vivani  et  lorsqu'il  éloil  mort.  Il  est 
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donc  sûr,  à  l'en  croire,  que  les  âmes,  au  sortir  d'un 
corps,  alloieot  tout  de  suite  dans  un  autre? 

Semperque  priore  relictà 
Sede,  novîs  habitant  domibus  vivuntque  receptœ. 

Elles  u'entroîent  donc  point  dans  les  EnFers.  Cepen- 
dant on  prétend  que ,  par  une  étrange  contradiction  y  ce 
même  philosophe  se  souvenoit ,  non  seulement  de  ses 
transmigrations  J  mais  encore  de  ce  qu'il  ayoit  souffert 
lui-même  et  vu  souffrir  aux  autres  dans  rEnfer.  Oa 
penseroit  peut-être,  pour  concilier  Pyihagore  avec  lui- 
même,  qu'il  admettoit  la  métempsicose  en  supposant 
cependant  que  Famé ,  en  sortant  d'un  corps ,  n'alloit 
point  en  habiter  un  autre  avant  d'être  descendue  dana 
les  lieux  d'expiation;  mais  on  se  tromperoit  :  ce  phi- 
losophe n'admettoit  point  de  milieu  ni  d'intervalle  entre 
la  sortie  d'une  ame  et  son  entrée  d'un  corps  dans  un 
nouveau  corps;  il  ne  connoissoit  ni  l'Achéron  ni  le 
Styxî 

0  genus  attonitum  gelidœformidine  mortis  ! 
Quid  Styga ,  quid  tenebras  et  nomina  vana  timetis, 
Materiem  vatum  falsique  pericula  mundi  ? 

dit- il  chez  Ovide.  Il  ne  Faut  pas  croire  que  ce  sage 
ae  soit  contredit  si  grossièrement ,  ni  ajouter  Foi  à  une 
autre  Fable  que  l'on  débite  sur  son  compte.  On  pré- 
tend qu'il  s'enFerma  secrètement  dans  un  souterrain  ; 
que  pendant  qu*il  y  demeura  ,  sa  mère  l'instruisoit 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  absence;  qu'il  en 
•ortit  enfin  avec  un  visage  pale  et  livide ,  et  raconta 
qu'il  venoit  des  EnFers.  Tout  le  peuple  en  Fut  persuadé 
quand  on  lui  entendit   Faire  le  rétit  de  ce  qu'il  pa«- 
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roissoit  devoir  ignorer.  Il  u'e&l  pas  possible  qij*il  ait 
semé  dans  le  public  une  fable  qui  renversoit  toute  sa 
doctrine. 

Socrate  et  Platon  vinrent  en  suite  et  adoptèrent  soo 
système;  mais  Platon  y  fit  de  grands  chaugemens. 

Suivant  lui,  Dieu  sépara  le  chaos  en  quatre  élémens^ 
Teau  »  la  terre ,  Pair  et  le  feu ,  et  de  ces  élémens ,  il  c<^mposa 
le  corps  du  monde.  Ce  corps  a  différens  membres  ou  dif- 
férentes parties  :  les  plus  basses  sont  la  terre  et  l'eau,  la 
plus  élevée  est  le  ciel;  les  moyennes  sont  le  soleil, les  astres 
et  la  lune.  C'est  la  lune  qui  sépare  ces  astres  et  le  ciel,  de 
l'eau  et  de  la  terre. 

Les  quatre  élémens  se  trouvent  dans  les  sphères  ioré- 
rieures  à  la  lune,  mais  tous  dans  leurs  sphères  propres 9 
dans  leurs  formes  particulières  et  grossières;  au  lieu  que 
s'ils  sont  dans  les  sphères  supérieures,  c'est  d'une  ma- 
nière incomparablement  plus  excellente.  Là  ils  sont  sen- 
sibles seulement  par  leurs  qualités  et  leurs  effets.  Les 
corps  célestes,  en  effet,  retiennent  de  la  nature  du  feu,* 
la  lumière  et  le  mouvement;  de  la  nature  de  l'air,  )a 
clarté  ,  la  transparence;  de  la  nature  de  l'eau  ,  je  ne  sais 
quelle  teneur  douce,  molle  et  comme  fluide;  enfin  de 
celle  de  la  terre ,  la  solidité  ;  mais  ces  élémens  ont  dé- 
pouillé leur  forme  pour  s'unir  ensemble  sous  celle  du 
feu,  qui  est  la  plus  pure  ,  et  conxposent  le  plus  parfait 
des  mixtes. 

A  ce  corps  se  joint  une  ame,  qui  s'appelle  Vame  du 
monde ,  et  elle  est  spirituelle.  Ici  Platon  difiere  de  Py- 
thagore  en  ce  qu'il  regarde  cette  ame  comme  l'ouvrage 
de  Dieu  ,  au  lieu  que  Pythagore  la  regardoit  comme 
Dieu  même.  C'est  prolxiblement  le  système  de  Py thagore 
qui  a  donné  à  Spiposa  l'idée  du  sien.  Selon  cet  athée  , 
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il  ii*j  a  dans  la  nature  qu'une  seule  substance  étenduci 
et  pensante.  Cette  substance  unique  est  Dieu  ;  tous  le» 
êtres  visibles,  tous  les  corps  >  sont  des  modificationa 
de  Dieu,  ou  de  cette  substance  en  tant  qu'étendue;  et 
DOS  âmes  sont  aussi  des  portions  et  des  modifications 
de  cette  même  substance  en  tant  que  pensante.  Spinosa 
8*accorde  avec  Pythagore,  en  ce  qu'il  veut  que  Dieu  soil 
l'ame  du  monde,  et  que  nos  amrs  soient  des  portions 
de  la  divinité,  il  en  diflière  en  ce  qu'il  prétend  que  Dieu 
ou  l'ame  du  monde  est  aussi  le  corps.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffit  pour  faire  voir  que  Spinosa  avoit  des 
idées  bien  moins  saines  et  bien  moins  nobles  de  Dieu  et 
de  DOS  âmes  que  Pythagore  et  Platon.  Ceux  des  anciens 
qui  distingnoient  de  Dieu  cette  ame  universelle ,  comme 
ceux  qui  la  confoudoient  avec  lui  ,  s'accordent  à  lui 
donner  l'intelligence.  Les  âmes  particulières  des  hommes 
et  des  animaux  en  étoient  des  parties  détachées.^  Elle 
avoit  donc,  quoique  spirituelle,  la  vertu  productive  ou 
séminale.  Elle  pou  voit  donc  former  et  tirer  de  son  sein 
d'autres  âmes  sans  rien  perdre,  à  peu  près  comme  la 
lumière  d'un  flambeau  en  allume  d'autres,  et  se  répand ^ 
sans  altération  ,  sans  diminution.  Et  de  même  que 
ces  différentes  parties  de  lumière,  une  fois  séparées ^ 
peuvent  se  rejoindre  si  on  les  rapproche,  et  ne  former 
plus  qu'un  corps  lumineux  ;  de  même  aussi  toutes 
ces  âmes  particulières  avoient  la  faculté  de  se  réunir 
toutes  ensemble  pour  ne  composer  plus  qu'une  seule 
ame,  qui  éloil  celle  du  monde.  Ainsi,  du  sein  de  la 
mer  sort,  par  des  conduits  souterrains  ,  une  partie  des 
eaux  qui  doivent  former  des  rivières  et  des  fleuves  ; 
et  ces  eaux ,  après  bien  des  détours  ,  viennent  se  jeter 
dans  la  mer,  pour  ne  composer  plus  qu'un  tout  avec  elle. 
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Voici  comment  Phloo  osposeco  ^rticulivr  œU^papti* 
du  système.  t  > 

L'Etre  élernel ,  pire  des  dieini  infifrieun  ,  tds  qiw 
Satiiroe,  Jupiter,  le  Ciel,  )■  Terre,  Rbée,  elc-iforaft 
d'aliord  l'aine  du  monde,  on  oe  Mil  de  quoi..CëlMl 
d'un  certain  mélange,  Umperatum ,  dont  on  igii*ra  la 
nature;  ce  qui  pourroit  faire  penser  que ,  suivailt  l'opi- 
Dton  de  ce  philosophe,  l'ame  du  monde  et  les  anse» lia* 
maioesn'éloïeDi  point  puremernspiritaelles, puisqu'elles 
Ploient  plulât  une  espèce  de  composition.  -Que!  qn'U  eo 
toit ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  écUiroir  ct'pttet. 
On  a  prétendu  que  les  anciàu  n'aHachoiont  point  sa 
mot  esprit  la  mtme  idée  que  noua  j  sitschons ,  et  qiM^ 
bien  loin  de  le  regarder  comme  une  substance  simpla 
et  absolument  distincte  de  la  matière,  ils  croyoieot  que 
ce  n'éloit  que  les  parties  de  la  matière  les  plus  fines  et 
les  plus  déliées.  En  ce  cas-là ,  quelle  idée  avoîent-ils  de 
la  nature  de  Dieu  ? 

Lorsque  l'ame  du  monde  fut  formée,  Dieu  composa 
des  restes  de  cette  atne,  des  âmes  particulières,  et  les  jeta 
comme  de  la  semence  sur  le  soleil  et  les  astres  :  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  Platoniciens  que  l'ame  universelle 
et  les  âmes  particulières  éloient  composées  de  celte  es- 
pèce de  cinquième  élément,  de  cette  quintessence  des 
élémens  dont  nous  avons  parlé ,  en  un  mol ,  de  ce  mixte 
parfait  qui,  sous  la  seule  forme  du  feu,  est  répandu 
sur  les  corps  célestes,  au-dessus  de  la  lune. 

Ces  âmes  panîculièrfs  semées  sur  les  astres  éfoient 
portées  comme  sur  un  char  et  contempinieni  de  là  tout 
l'univers.  Le  grand  dieu  permit  ans  dieim  inférieurs  de 
former  des  corps  vîvans  :  ils  les  formèrent  de  l'atsem- 
blagedcs  élémens  divers,  et  leur  dgainèrent  deux  âmes; 
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Fane  immortelle  et  incorruptible  ,  Taulre  sensitive  et 
mortelle.  La  première  étoit  une  émanation  de  cette  di* 
▼ine  semence  déjà  jetée  sur  les  astres,  précieuse  influence 
qui  eut  sa  place  dans  la  tète,  dont  la  forme  ronde  e^ 
une  espèce  de  petit  monde  abrégé.  On  conçoit  à  présent 
pourquoi  Virgile  appelle  les  âmes  semina,  pourquoi  il 
dit  qu'elles  ont  une  origine  céleste ,  et  qu'elles  tiennent 
de  la  nature  du  feu  : 

ïgneus  est  ollis  vigor  et  cœlestis  origo 
Seminibus, 

L'autre  ame  étoit  Touvrage  des  jeunes  dieux,  des  dieux 
subalternes.  Sa  partie  concupiscible  fut  placée  autour 
du  foie;  sa  partie  irascible,  auprès  du  cœur. 

Tous  les  animaux ,  ainsi  que  l'homme,  reçurent  eetté 
double  ame  :  celle  qui  étoit  susceptible  de  raison  et 
d'intelligence  leur  étoit  commune  avec  nous.  La  diffé* 
reoce  des  organes ,  plus  ou  moins  grossiers  ,  fait  toute 
la  différence  qui  se  trouve,  en  apparence,  entre  eux  et 
nous.  On  voit  que  le  corps  qui  renferme  celte  ame  im-* 
mortelle ,  comme  une  prison  ,  IVm pèche  de  se  déve- 
lopper, tant  qu'elle  est  unie  avec  lui,  et  lui  6te  la  plus- 
grande  partie  de  son  ressort  et  de  ses  brillantes  pro- 
priétés. Elle  se  ressent  du  voisinage  de  cette  masse; 
elle  se  trouble ,  elle  craint ,  elle  souffre ,  elle  espère 
ou  sent  de  la  joie  ,  suivant  que  le  corps  est  diver-* 
sèment  affecté.  De  là  les  passions  les  plus  contraires 
Jiuxquelles  elle  est  sujette  :  elle  oublie  même  alors  sa 
noble  origine,  et  ne  regarde  plus  le  ciel,  d'où  elle  est 
descendue. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  est  compris  dans  ces  vers 
de  Virgile  qu'on  regarde  comme  le  Platon  des  poètes  |^ 
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de  même  que  Plaion  passe  commuDénxriit  pour  le  Vir- 
gile des  phitosophes  : 

Principio  cœlum  ac  terras  campasque  tiquantes 

Lucentenujue  globum  Lunœ  Titatiiaque  astra 

Spirilus  inCus  alit,  totamque.  infusa  per  nrtiis 

Mptis  agitât  molem ,  et  magrto  se  corpore  niiscet. 

Inde  hominum  pecudunique  fçgnus ,  l'itœque  volantûm. 

Et  quœ  marmoreojèrt  mnnstra  sub  œquore  pontus. 

Jgneus  est  allis  vigor  et  eœlestis  origo 

Seminibus ,  quantum  non  noxia  corpora  tardant, 

Terreitiqw  kcbetant  artus ,  moriburulaque  membra  -■ 

Hinc  metuunt  cupiuntque ,  dolent  gaudentque ,  neque  i 

Sespiciunt  clauses  tenebris  et  carcere  ccbco.  I 

Peudant  Itt  vie,  chaque  faomme  avoit  un  ge'nîe  com- 
mis à  la  ^arde  de  sotiaine.  Socrale,  le  maître  dePlatoD, 
se  vanloit  d'en  avoir  un  qui  ne  l'abandunnoit  jamais. 
Ces  génies  étoîeal  les  défenseurs,  les  protecleursi  !«• 
■  mis  de  chacun  des  hommes,  mais  en  même  temps 
aussi  les  témoins  de  leur  conduite ,  bonne  ou  m«u> 
Taise.  C'est  aussi  l'office  des  anges  daus  la  rcligi<Hi 
chrétienne. 

Au  sortir  du  corps,  l'ame  étoit  conduite  aux  Earert, 
soit  par  le  génie  qui  lui  avoit  servi  de  guide  pendant 
son  union  avec  ce  même  corps  ,  soit  par  Mercure  quNïlt 
sait  avoir  eu  la  commission  de  mener  les  arass  au  no^ 
cher  infernal. 

Comme  l'approche  du  corps  l'avoil  souillée,  elle 
entroil  aux  Enfers  dans  quelqu'un  des  lieux  desti- 
nés à  son  expiation.  Ces  lieux  éloieol  séparés  les  uns 
|des  autres  ,  et  les  punitions  différentes  suivant  les 
crimes.  Les  meurtriers,  les  traîtres  à  leur  patrie,  etc.. 
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UToieût  chacun  leur  séjour  particulier,  pour  y  subir 
une  expiaiîoD  proportionnée  aux  taches  qu'ils  «Toient 
contractées  pendant  leur  vie.  Des  furies  cruelles  les  tour- 
mentoient  pour  les  purifier  dans  ces  Purgatoires.  Cest 
ce  qu'on  entend  par  mânes  dans  cet  hémistiche  : 

Quisque  svos  patimur  nutnes^ 

On  peut  encore  penser  que  ces  bourreaux  éloient  les 
génies  ou  démons  dont  nous  venons  de  parler.  Peut-être 
que  jamais  ils  ne  quittoient  une  ame  qui  leur  étoit  con- 
fiée :  peut-être  que,  mêlés  parmi  les  anges  qui  prési* 
doient  aux  corps  célestes,  ils  lui  étoient  attachés  dès  le 
temps  qu'elle  étoit  portée  sur  les  astres.  De  la  appa- 
remment ils  descendoient  comme  elle  et  avec  elle  sur 
la  terre;  ils  la  suivoient  et  la  tourmentoient  aux  Enfers  ^ 
et  remontoieut  au  ciel  lorsque  l'ame  dont  ils  avoient  la 
conduite  y  retournoit,  supposé  qu'elle  dut  y  retourner; 
car  lotîtes  n'étoient  pas  dignes  de  reprendre  leur  vol  vers 
les  astres,  comme  nous  le  dirons  ci-dessous. 

Quels  que  fussent  les  génies  qui  les  menoient  aux 
Enfers  et  qui  les  punissoiebt ,  dans  le  système  de  Platon  ^ 
il  est  toujours  sàr  que,  suivant  ce  même  philosophe ^ 
elles  étoient  purifiées  de  diverses  manières;  les  unes 
étoient  exposées  à  l'air  et  au  vent ,  les  autres  souSroient 
le  feu  ou  l'eau.  C'est  que  les  Platoniciens ,  comme  le  re- 
marque  S.  Augustin  [lib.  21 ,  de  Citait.  Dei)y  croyoient 
que  la  terre  étant  inférieure  aux  autres  élémens,  tout 
ce  qu'une  ame  avoit  contracté  de  souillure  par  le  voi- 
•inage  d'un  corps  terrestre,  devoit  être  purgé  par  Peau, 
Fair  ou  le  feu.  Çuoniam  terris  superiora  sunt  elementa , 
aqua,  aer ,  ignis  ;  ex  aliquo  istorum  mendetur  necesSe 
est,  quod  terrenâ  contagione  contractum  est.  Dans  les 
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mystères  de  Cérte,  ki  initia  BabhwiflQt  ces  trois  ifktm 
vu  lorsqu'on  les  coasMntit.  Hm  gâoéral ,  cUtM  1»  tmm^ 
ficet  des  sacieos  »  Mut  oa  qui  4loît  impur  ilevoit''<IMi 
purgé  par  le  feu  ou  la  sourre,  ou  i*vé  di»tuï.mm^mà 
purifié  pu-  l'air  et  io  «Mins  du  rent: 

Quin  et  supnmo  cum  buniite  vtta  retiguit, 
Koa  tamen  omaa  tnalum  jtUseris  aec/unditus  onuua 
Côrporeœ  exeèduiU  prettes  ;  penitùsqae  necestn 
Multa  diù  concrettt  modù  iitolescere  miris. 
Ergo  exercentur  pœtUt ,  twCeruntfua  malarum 
Supplicia  expaiduoL  Mia  païutuntur  inanet 
Susperuœ  ad  vantoj  :  aliis  sut  ffugite  vasto 
Ii^Èctum  eluitur  soehts ,  autexuritur  iffU, 
Quisque  suos  p 


Quelques-imes  des  âmes  éloieot  si  coupables ,  que  ja* 
mais  elles  ue  pouvoieat  6ire  purifiées  :  aussi  n'éloieDI- 
elles  pas  envoyées  dans  les  Purgatoires,  mais  dans  la 
Tartare ,  séjour  des  grands  criminels,  d'où  jamais  elles 
ae  dcToieot  sorlir. 

De  celles  qui  souffroicDt  dans  les  Purgatoires,  1«» 
imes  ,  après  quelque  temps  d'expiation  ,  étoïeut  tout 
de  suite  envoyées  sur  la  terre  pour  haluier  des  corps 
d'oiseaux,  de  bêles  terrestres  eu  de  poissons,  sans  entrer 
dans  l'Elysée  ;  les  autres,  et  c'était  le  plus  petit  nombre 
(pauci  testa arpa  tenemus),  après  leur  temps  d'épreuve, 
éioient  admises  dans  les  cbamps  bienbeureux ,  où,  dé- 
gagées de  louie  souillure,  elles  jouiisoieot  des  plaisirs 
les  plus  pures  pendant  mille  ans.  Lorsque  ce  nombre 
d'années  étoit  révolu ,  un  dieu  les  conduisoit  au  bord 
du  Létbé ,  où  elles  buvoieni  l'oubli  du  passé.  Alors  elles 
ne  regrettoicDt  plus  les  douveurs  de  l'Elysée  ;  elles  ne 
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«raignoieiit  plus  de  recomineocer  une  peoîble  carrière 
•iir  la  terre  :  tout  éloit  effacé  de  leur  mémoire,  et  il  ne 
leur  restoit  plus  qu'un  certain  désir  naturel  de  s^unir 
aux  corps  : 

Exinde  per  amplum 
Mittimur  Eiysium  et  pauci  lœta  arva  tenemus  ; 
Donec  longa  dies ,  petfecto  temporis  orbe, 
Concretam  exercit  labem,  purumque  reliquit 
jEthéreum  sensum  atque  aurdisimplicis  ignem, 
Has  omnes,  ubi  mille  rotam  volvére  per  annos, 
Lethœum  adjluvium  Deus  evocat  agmine  magno  : 
Scilicet  immemores  supera  ut  convexa  re  visant 
Rursus ,  et  incipiarit  in  corpora  velle  reverti. 

Mais  quelques  âmes  privilégiées  nVntroient  ni  dans  le 
Purgatoire  ,  ni  dans  les  Champs-Elysées  >  parce  que 
leor  pureté  première  n'a  voit  rien  souffert  de  son  séjour 
dans  un  corps  mortel  et  terrestre.  Elles  s'envoloieiit 
au  ciel ,  et  retournoient  aux  astres  qu'elles  avoient 
quittés.  Alors  c'étoient  peut-être  autant  de  dieux.  Peut- 
être  lorsqu'une  comète  parut  au  ciel ,  après  la  mort  de 
Jules-César ,  et  qu'on  la  prit  pour  l'ame  de  cet  empe- 
reur, ne  sui voit-on  en  cela  que  l'opinion  des  Plaloni* 
ciens.  Cette  ame,  pure  de  toute  tache,  retournoit  se 
joindre  au  corps  céleste  avec  lequel  elle  avoit  autrefois 
été  unie,  et  devenoit  une  des  divinités  subalternes.  Ce 
système  pouvoit  seconder  la  superstition  du  peuple,  et 
l'envie  que  quelques  particuliers  avoient  de  flatter  Au- 
guste en  divinisant  son  grand  oncle. 

L'amed'Anchise  n'étoit  point  dans  l'Elysée,  mais  elle 
ëtoit  déjà  retournée  aux  astres;  elle  devenoit  une  nou- 
velle divinité.  Aussi  Énée  fait-il  à  son  père  un  sacri&ce> 
ati  livre  Y ,  et  le  regarde-t-il  comme  un  dieu  :  Mane^ 
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Achennte  remissos Visa  dehinc  ccetoj'a 

parentis  Anchisir,  dir-il  encore  dans  ie  même  livre. 
Virgile  lui-même  qui  nous  apprenti,  d'après  Plai 
que  les  âmes  reprenoicnt  leur  essor  vers  les  asrri-ft  d'oft 
elles  ^toieiit  autrefois  desvendues.  Cesi  ee  qu'oa  lit  aa 
qusrrièma  liyre  des  G^orgiquu  t  dklu  etm  benu  tvtp 
«u  Bujet  des  «bùllei: 

jBù  (Jaidam  jignis ,  atqaa  hœc  exwapla  ttaid, 
Esse  apibus  partem  diviaœ  menHs ,  et  hauxtu* 
.XAeriosliixémdeumiumupu  inp&romtut 
Terrasque  tractusqm  maiù,  cœhunipie  pn^ùnéanu 
Mine  pecudes ,annmaa,mros,genusanmeJmTaratn 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arc«ssere  vitat, 
Scilicet  hue  reddi  deindà ,  ac  naoluta  r^rri 
OnuUa,  nec  mortiesse  locum; sedviva  volan 
Syderis  in  numerum ,  aUjue  alto  succedere  cœlo. 

ComiDeat  donc  Ancfaise  pouvoii-it  enirerentr  Ên^ 
daos  lea  Enfers?  U  faut  distinguer  quatre  choses  dau 
l'homme,  suivaDt  quatre  vers  aiirihucs  à  Ovide  :  les 
maoes,  le  corps,  l'ame  et  l'ombre.  Après  la  mori,  ces 
quatre  choses  occupent  quatre  lieux  diOereDS.  Le  corpa 
est  rendu  à  la  terre,  Tombre  vole  autour  du  tombeau, 
les  maoet  sont  dans  les  Enfers,  et  l'ame  s'envole  au  ciel: 

Bis  duosunthomiaii  mânes,  caro,  spiritus .timbra , 

Quatuor  ista  loci  bis  duo  suscipiimt. 
Terra,  tegit  camem ,  tumuium  circumvolat  umbra , 

Oreus  habet  mânes,  spiritus  astra  petit. 

Voici  cependant  comme  on  explique  ordinairement  celte 
dernière  partie  du  système.  Le  corps  retourne  à  la  terre, 
Tame  habite  les  Enfers,  ou  s'élève  aux  astres}  et,  dai» 
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ce  dernier  cas,  l'idole  ou  le  fantôme  prend  sa  plaça 
•ax  Enfers  ;  Tombre  enfin  est  errante  auprès  du  tom- 
beau. Cétoit  donc  le  fantôme  ou  Fidole  d'Ancliîse  qui 
Gooversoit  avec  Enée  dans  les  champs  fortunés.  Tel 
esl  à  peu  près  le  système  que  soutenoit  Platon ,  et  que 
Ton  peut  recueillir  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  des  Pla-. 
tODÎcîens. 

Voilà  la  doctrine  que  Virgile  a  développée ,  en  yers 
admirables,  dans  son  sixième  livre ,  et  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  précision. 

Servius  expose  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  regarde 
la  nature  du  corps  et  de  l'ame.  L'homme,  dit-il,  est 
composé  de  la  terre,  de  l'air,  de  l'eau  et  du  feu. 

L'ame  est  une  partie  de  celle  du  monde  ;  et  Famé  du 
monde  est,  ou  la  divinité,  ou  une  partie  delà  divinité. 
Il  paroit  que  Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  VÉnéïde , 
a  suivi  le  système  de  Platon  en  particulier  ;  mais  on 
serojt  fondé  à  croire  qu'il  a  suivi  celui  de  Pyihagore 
dans  le  morceau  du  quatrième  livre  des  Géorgiques , 
que  nous  avons  cité.  On  y  lit  ces  mots  : 

Deum  namque  ire  per  omîtes 
Terrasque  tractusque  rnaris ,  cœlumque  profundum. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  assurer  qu'il  embrasse  un  sys- 
tème parce  qu'il  l'expose.  On  dit  qu'il  soutenoit  d'abord 
celui  d'Épicure  ,  et  qu'il  s'attacha  depuis  à  Pythagore 
et  à  Platon ,  et  cela  parce  que  dans  une  de  ses  églogues 
il  fait  chanter  par  le  bon  Silène  la  formation  de  l'uni- 
vers, suivant  les  idées  d'Epicure  et  de  Lucrèce,  et  que, 
dans  le  sixième  livre  de  VÉnéîde ^  il  introduit  Anchise 
enseignant  à  Enée  tout  ce  que  débiloient  les  Pythago- 
riciens et  les  Platoniciens  sur  la  nature  des  ame»,  et 
4.  18 
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Bur  leur  étal  après  la  dissoltiriou  des  torps.  Pour  i 
il  Die  seDihle  qu'il  sufljsoit  qu'il  trouvât  la  cIocIrÏDe  d 
uns  et  difs  autres  propre  à  être  mise  *a  beaux  1 
capable  de  rendre  M'poMe  plat  brilkole.  CatC  Vunm* 
»ge  qu'oDt  aur  1m  «ntraa'ktf  pOKM  tnMrallt)  ibiiHi«( 
cooieDlcDt  pas  de  meUMdw  nou  ^  nugm^  ctfMfW.-lit 
remplJBseot  leurs  vers  de  cfaoaea.  Si  M.  de  Toltaira  b")^ 
toit  pas  auui  taràùl  <)a*iï  Vm^  (Ittnlh.  Uïiotef  dbUagoi 
dn  commuD  des  paStcBl 
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LIVRE    SIXIÈME, 

ARGUMENT. 

Ênée  aborde  à  Cumes  y  cd  Italie.  Il  va,  suivant  le  conseil  d*Hé- 
}énu8 ,  visiter  dans  son  antre  la  Sibylle  Déîphobe ,  fille  de 
<jlaucus.  Tandis  qu*il  considère  tous  les  traits  d*histoire 
gravés  ou  sculptés  dans  le  temple  d*Apollon  ,  dont  Tantre 
de  la  Sibylle  faisoit  partie ,  il  la  voit  arriver  avec  Achate. 
Elle  lui  ordonne  de  faire  un  sacrifice  au  dieu  qu*il  veut 
tK)nsulter,  et  lui  rend  ensuite  un  oracle  de  vive  voix,  et 
non  sur  des  feuilles  légères  et  fugitives.  Elle  lui  apprend 
les  guerres  qu'ail  aura  à  soutenir  dans  le  Latium ,  et  répand 
dans  ses  réponses  beaucoup  d'obscurité.  Énée  la  prie  ensuite 
de  lui  ouvrir  les  portes  des  Enfers ,  et  de  le  conduire  vers 
ton  père  Anchise.  La  Sibylle  lui  répond  que,  pour  pénétrer 
dans  la  demeure  de  Pluton  ,  il  faut  avoir  en  main  un  rameau 
d*or  très.difficile  à  trouver.  Elle  Favertit  enfin  d*inhumer 
le  corps  de  Misène ,  le  trompette  de  la  flotte ,  qui  étoit  mort 
depuis  peu  de  temps ,  et  de  faire  des  sacrifices  aux  dieux 
infernaux ,  pour  se  les  rendre  propices.  Le  héros  obéit,  et 
tandis  qu*il  fait  couper  dans  la  foret  le  bois  du  bûcher,  deux 
colombes  passent  devant  lui,  et  vont  s^abattre  sur  deux 
arbres,  à  Tendroit  où  étoit  le  rameau  d*or.  Enée  Tarrache 
et  le  porte  à  la  Sibylle.  Après  les  funérailles  de  Misène^ 
il  fait  les  sacrifices  prescrits,  s^arme  ensuite  de  son  épée, 
et  descend  aux  Enfers ,  à  la  suite  de  la  Sibylle ,  par  Tantre 
de  TAverne.  Il  voit  à  Tentrée  de  ce  noir  empira  des  monstres 
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et  de*  spfctm;  il  voit  lur  le  bord  rxtf rieur  d«  fleoTH 
infernaux  ,  1m  ombrai  de  ceux  qui  n'ont  pu  été  infaumjt, 
■nxquellea  Caron  refiÏM  l'entrée  de  m  barque.  De  ce  DOtnbr« 
sont  Amycus ,  Oronte  et  Palinure.  Pour  Enée  ,  il  est  re^ 
par  le  vieux  nautonoier ,  et  porl^  rar  l'autre  rivage  f 
paroe  qu'il  lui  prÊHnle  le  rameau  d'or.  Quand  il  ■  pawt 
le  fleuve ,  il  trouve  Ccrbtre,  U  gardien  de«  Enfera,  et  lui 
jellc  un  g&lrafi  pr^ré  pOur  l'enàormi^.  Sur  Mn  panage, 
il  rencnnlre  diflirentet  demeures  ou  Purgatotrn  :  dans  le 
premier,  «ont les  rufani;  dnni  le  lecond,  ceux  qui  ont  éli 
injustement  condomnésâ  mort;  dan*  le  troisième,  le*  iuî' 
cides;  dans  le  qunlri4nie,lm  amans,  et  entre  autre*  Didon; 
dans  le  dernier  enBn,  les  guerrier»,  parmi  lesquels  il  dé> 
cou  V  re  Déiphobus  et  quelques  autres  béros  Grecs  et  Trojms. 
Lï ,  le  chemin  k  partage  en  deux  :  à  la  gauche  est  le  Tkr- 
tarc.  bnée  ne  peut  y  entrer;  mais  la  Sibylle  qui  l'accMa- 
pagne  lui  apprend  les  «uppliccs  des  impies  enfermés  dans 
cette  Uorrible  prison ,  et  ceux  eu  parliculier  (les  géana ,  de 
Salmonéc  ,  des  Lapithcs,  d'Ixion,  de  Thésée,  etc.  A  droite, 
le  cbemiu  conduit  le  prince  Troyen  aux  Chauips-Ëlysêes  , 
où  il  aperçoit  un  grand  nombre  de  héros.  Musée  lui  apprend 
la  dcHtinuiion  de  ceux  qui  habitent  ces  demeures  fortunées, 
et  en  quel  lieu  il  trouvera  Anchise.  Ce  vieillard  se  présente 
enfin  à  ses  yeux,  lui  explique  l'état  des  amen,  suivant  la 
doctrine  de  Pythagore  et  de  Platon  ,  et  lui  fait  voir  dan* 
CCS  beaux  lieux  ses  plus  illustres  dcsccnduns,  depuis  Âscagna 
jusqu'ik  Auguste  Cérar.  Enée  sort  des  Ënfeis  par  la  porto 
d'ivoire,  une  de  celles  qu'on  appelle  porti'S  du  Sommeil.  Il 
rejoint  sa  flotte,  et  s'avance  jusqu'au  port  de  Caïete,  où  il 
fait  jelcr  l'ancre.    ■ 

Il  parloit  ainsi  tes  larmes  aux  yeux.  EuGd  ,  il 
aborde  au  rivage  de  Cumes,  ville  foudée  par  une 
colonie  d'Euliéeiis.  A  peiue  l'ancre  fut-elle  jetée 
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qne  toute  la  troupe  descend  avec  joie  sur  cette 
côte  de  l'Hespcrie.  Les  uns  tirent  du  sein  des 
cailloux  les  semences  de  feu  qu'ils  renferment, 
les  autres  abattent  les  arbres  dans  les  faréis ,  et 
détruisent  hts  retraites  antiques  des  bêtes  fauves 
Une  partie  s'empresse  de  montrer  a  leurs  com- 
pagnons les  sources  et  les  ruisseaux  qu'ils  ont 
découverts. 

Enéè  se  hâte  de  visiter  le  temple  d'Apollon  eè 
la  ténébreuse  caverne  qu'habite  la  Sibylle,  cette 
irénérable  propbétesse  que  le  dieu  de  Délos  ins- 
pire et  remplit  de  son  esprit.  Il  parvient  dans  le 
bois  sacré  d'Hécate  avec  sa  suite,  et  s'approche 
de  la  demeure  magnifique  du  fib  de  Latone. 

On  dit  que  Dédale,  pour  s'enfuir  de  sa  prison , 
osa  s'élever  dans  les  airs  sur  des  ailes  rapides ,  et 
s'avancer  par  des  routes  nouvelles  vers  les  régions 
hyperborées.  Il  s'arrêta  sur  les  rochers  deCumes, 
et  te  consacra  ses  ailes,  ô  grand  Apollon  !  dans  un 
superbe  temple  qu'il  te  fil  élever. 

Sur  la  porte ,  il  grava  la  mort  d'Androgée  : 
on  y  voyoit  aussi  les  sept  jeunes  garçons  que  les 
Athéniens  étoient  obligés  d'envoyer  tous  les  ans 
au  monstre  de  Crète,  pour  expier  ce  forfait;  on 
voyoit  l'urne  fatale  d'où  étoient  sortis  les  noms 
de  ces  tristes  victimes  :  vis-h-vis,  paroissoit  l'île 
de  Crète,  théâtre  des  amours  infâmes  de  Pasiphaé. 
Cette  reine  étoit  furtivement  livrée  aux  ardeurs 
du  taureau  :  de  leur  commerce  naissoit  le  mino- 
laure;  fruit  monstrueux  de  ces  flammes  brutales* 
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Plusloiuy  étoit  le  labyrinthe  et  ses  innombrables 
détours.  Dédale,  touché  de  l'amonr  d^Ariaue  ponr 
Thésée ,  conduisit ,  à  l'aide  d'un  fil ,  les  pas  da 
héros ,  a  travers  les  routes  tortueuses  de  cô  vaste 
édifice.  Tu  occuperons  la  première  place  dans  les 
ouvrages  de  Dédale,  6  malheureux  Icare!  si  sa 
douleur  lui  eût  permis  de  représenter  ton  his- 
toire. Deux  ibis  il  essaya  d'exprimer  sur  l'or  ta 
funeste  chute,  deux  fois  il  sentit  le  burin  tomber 
de  SCS  mains  paternelles. 

Les  Troyens  continuoient  de  parcourir  des  yeax 
le  reste  de  ces  tableaux ,  lorsqu'ils  furent  inter- 
rompus par  Achate  et  par  la  Sibylle  Déiphpbe  » 
fille  de  Glaucus ,  prêtresse  d'Apollon  et  de  Diane. 
ce  Ce  temps ,  dit-elle  a  Enée ,  demande  d'autres 
soins  ;  immolez  d'abord  sept  taureaux  sans  tache 
et  sept  brebis  choisies.  »  On  lui  obéit,  et  ensuite 
elle  conduit  les  Troyens  au  temple.  Dans  ce  temple 
est  l'antre  de  la  Sibylle ,  antre  profond  et  spacieux 
où  conduisent  cent  chemins,  où  Ton  entre  par 
cent  portes ,  et  d'où  sortent  autant  de  voix  qui 
portent  au -dehors  les  réponses  de  la  prêtresse. 
A  peine  eut-elle  touché  avec  les  Troyens  le  seuil 
de  sa  caverne ,  qu'elle  s'écria  :  «  Il  est  temps ,  il 
est  temps  de  m'interroger  ;  je  vois,  je  sens  le  dieu; 
le  voilà  !  »  En  prononçant  ces  paroles,  ses  cheveux 
se  hérissent  sur  sa  tête ,  son  visage  change ,  elle 
ne  respire  qu'à  peine  ;  une  fureur  divine  agite  et 
fait  frémir  tous  ses  sens;  sa  voix  est  plus  qu'hu- 
maine; sa  taille  devient  tout  à  coup  plus  haute 
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et  plus  majestueuse ,  à  mesure  qne  le  souffle  du 
dieu  la  pénètre  et  que  sa  présence  l'inspire.  «  Quoi  î 
Ënée,  tu  tardes  k  faire  des  vœux?  tu  tardes?  et 
cependant  ce  sont  tes  vœux  seuls  qui  peuvent  ou-* 
vrir  les  portes  de  cette  profonde  demeure.  »  Ell6 
$e  tut  à  ces  mots  :  une  frayeur  religieuse  s'empara 
des  Trojcns ,  et  leur  chef  fit  cette  prière  :  c  O  Apol- 
lon ,  qui  favorisâtes  toujours  la  malheureuse Troye^ 
vous  qui  dirigeâtes  la  main  et  la  flèche  de  Paris 
contre  Achille ,  c'est  sous  vos  auspices  que  j'ai 
parcouru  tant  de  mers  et  visité  tant  de  rivages , 
que  j'ai  pénétré  jusque  chez  les  Massy liens,  malgré 
les  sirtes  qui  défendent  l'accès  de  leurs  sauvages 
contrées.  Enfin  nous  arrivons  sur  les  côtes  de  cette 
Italie  qui  fuyoit  devant  nous  :  ah  !  du  moins  que 
le  malheur  attaché  à  notre  nation  cesse  ici  de  nous 
suivre  !  Et  vous  ^  il  est  temps  enfin  de  nous  par* 
donner,  dieux  et  déesses,  qui  souffriez  a.vec  peine 
Uion  et  sa  gloire.  Vous  aussi,  auguste  prophétessc , 
permettez  à  ce  peuple  errant  de  s'établir  dans  le 
Latium  et  d'y  fixer  ses  dieux  ;  vous  le  savez ,  je 
ne  demande  que  ce  qui  m'est  promis  par  les  Des- 
tins. Apollon  sera  honoré  dans  mon  empire  par 
des  jeux  établis  en  son  honneur  :  ce  dieu  et  Diane, 
sa  sœur,  recevront  nos  hommages  dans  des  tem^ 
pies  de  marbre  (1).  Tous  aurez  un  sanctuaire,  vé- 
nérable prêtresse  ;  j'y  déposerai  vos  livres  et  les 
oracles  rendus  par  vous  en  faveur  de  notre  na- 
tion, et  des  prêtres  en  seront  les  sacrés  dépo- 
sitaires :  daignez  seulement  ne  pas  confier  ces 
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oracles  à  vos  feuilles  légères  qui  deviennent  le 
îouet  des  vents;  que  votre  bouche  les  prononce.)» 

Il  dit,  et  la  Sibylle  (a) 
De  son  antre  profond ,  terrible ,'  Fœil  en  feu  ^ 
Impnliente  encor,  lutte  contre  le  dieu. 
Plus  elle  se  débat ,  et  plus  il  la  tourmente. 
S'imprime  dans  son  cœur,  sur  sa  bouche  écumante , 
Façonne  son  maintien,  ses  paroles^  ses  traits  y 
Et  lui  souffle  des  sous  dignes  de  ses  décrets. 
D'elles-mêmes  alors  les  cent  portes  s'ouvrirent» 
Et  ces  acceus  sacrés  dans  les  airs  retentirent  : 
«Fais  taire  tes  frayeurs,  chef  d'illu&tres  bannis: 
Oui ,  sur  les  flots  enfin  tes  malheurs  sont  finis. 
Mais  que  la  terre  encor  te  garde  de  tempêtes! 
Oui ,  je  les  garantis  tes  illustres  conquêtes  : 
LesTroyens  obtiendront  les  champs  de  Latinus; 
Mais  a  quel  prix  sanglant  ils  seront  obtenus  ! 
Je  vois,  je  vois  la  guerre,  et  le  meurtre,  et  la  rage^ 
Et  le  Tibre  effrayé  regorgeant  de  carnage. 
Là,  de  Bellone  encor  tu  verras  le  drapeau  , 
Un  nouveau  Simoïs,  un  Achille  nouveau. 
Né,  comme  le  premier,  du  sang  d'une  déesse. 
Là ,  de  Junon  encor  la  haine  vengeresse 
Des  Phrygiens  proscrits  suivra  par-tout  les  pas. 
Contre  elle  quels  secours  n'imploreras-tu  pas  ! 
Yain  espoir!  ton  destin  suit  en  tous  lieux  sa  proie  : 
Une  autre  Hélène  encore  embrase  une  autre  Troie  ; 
Ton  malheur  vient  encor  d'un  hymen  étranger. 
Toi ,  conserve  un  cœur  ferme  au  milieu  du  danger: 
Des  secours  imprévus  attendent  ta  détresse; 
Tes  premiers  défenseurs  te  viendront  de  la  Grèce. « 


> 


.ENÉIDE,  LIVRE  Vï.  ''  i8i 

Ainsi  fie  Tantre  saint  la  prophétique  horreur 
Trouble  sur  son  trépied  la  prêtresse  eu  fureur; 
Ainsi  le  dieu  terrible  aiguillonnant  son  ame, 
La  perce  de  ses  traits,  Tembrase  de  sa  flamme, 
Répand  sur  ses  discours  sa  sainte  obscurité, 

Et  même  en  Tanuoncant  voile  la  vérité.  . 

« 

Enfin  sa  rage  tombe,  et  son  délire  cesse.  {*) 

M  O  prêtresse  ,  répondit  Énée  ,  j'ai  prévu  dès 
long-temps  ce  que  votre  voix  m'annonce ,  et  mon 
cœar  est  préparé  à  tout;  je  n'ai  plus  qu'une  grâce 
à  vous  demander.  Dans  ces  lieux  est  la  porte  des. 
Enfers,  et  l'Achéron,  en  se  débordant,  y  forme 
un  marais.  Daignez  m'ouvrir  cette  porte  sacrée , 
daignez  me  conduire  vous-même  vers  mon  père. 
Hélas  !  ce  père  si  cher ,  je  l'ai  porté  sur  mes  épau- 
les, pour  le  dérober  aux  traits  et  aux  flammes  des 
Grecs  :  malgré  la  foiblesse  de  son  âge  avancé, 
il  m'a  suivi  dans  mes  pénibles  voyages,  il  a  par- 
tagé avec  moi  les  peines  et  les  fatigues  de  ma 
longue  navigation  ;  c'est  lui  qui  m'a  inspiré  le 
dessein  de  venir  vous  implorer  et  de  vous  inté- 
resser k  mon  sort.  Soyez-nous  favorable,  secondez 
les  vœux  du  fils  et  du  père  ;  car  vous  le  pouvez , 
et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'Hécate  vous  a  remis  la 
garde  des  bois  de  l'Âverue. 

«Orpbée  a  pu  jadis,  par  ses  (oucbans  accords,  (3) 
Bavir  son  Ëurj^dice  a  Tenipire  des  morts. 

(*)  Dclillc. 
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Des  deux  fik  de  Léda  la  mort  aliernalive 
Leur  rend  vingl  fois  le  ciel  et  rioferDale  rive. 
Pourquoi  oommer  Alcide  et  tant  de  demi^dieuk  ? 
J'aurai  les  mêmes  droi  ta,  mon  père  est  danslet  deux.»  (*) 

Énée  se  tut ,  et  reçut  cette  réponse  :  a  Fik  d'An- 
chise  y  le  royaame  du  noir  Pluton  est  ouvert  naît 
et  jour  ;  il  est  aise  d'y  descendre ,  mais  il  est  dif- 
ficile de  revenir  sur  la  terre.  Quelques  enfans  des 
dieux  f  quelques  héros  aimés  de  Jupiter ,  ont  en 
seuls  le  privilège  de  sortir  de  ces  lieux  profionds^ 
et  de  revoir  l'astre  qui  nous  éclaire.  Ce  a^oor 
ténébreux  est  rempli  de  forêts  immenses  ^  et  le 
noir  Cocyte  en  embrasse  toute  l'enceinte  par  set 
longs  détours.  Mais  si  vous  desirez  si  ardemment 
de  tenter  cette  entreprise  hardie  ^  et  de  traverser 
deux  fois  le  Tartare  et  les  fleuves  qui  l'environ- 
netit^  écoutez  attentivement  ce  que  je  vais  dire. 

«  Dans  le  fond  d'une  vallée  obscure  et  profonde^ 
au  milieu  d'une  forêt  ténébreuse ,  fleurit  entre  les 
branches  épaisses  d'un  grand  arbre  un  rameau 
d'or,  couronné  de  feuilles  de  même  métal.  H  est 
consacré  à  Hécate  ;  il  doit  lui  être  présenté  par 
ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  son  empire.  Dès 
qu'il  est  arraché,  il  en  renaît  aussitôt  un  pareil. 
C'est  a  vous  de  le  chercher  ;  quand  vous  l'aurez 
aperçu ,  portez-y  la  main ,  il  se  détachera  de  lui* 
même  y  si  la  déesse  des  Enfers  veut  vous  permettre 

OFaycille  (inédit). 
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rentrée  de  son  royaume  ;  autrement  tous  vos 
efforts  seront  inutiles ,  et  le  tranchant  du  fer  ne 
pourra  le  séparer  de  Tarbre  qui  le  produit.  Mais 
tandis  que  vous  êtes  éloigne  de  vos  vaisseaux,  la 
mort  d'un  de  vos  amis  jette  la  consternation 
parmi  vos  compagnons  ^  et  son  corps  étendu  sur 
le  rivage  infecte  toute  la  flotte.  Hâtez-vous  de 
l'enfermer  dans  un  tombeau  ;  immolez  aussi  des 
victimes  noires,  et  après  ce  sacrifice  d'expiation ^ 
vous  pourrez  descendre  sur  les  bords  du  Styx.  >i 

Enée,  de  retour  au  port,  aperçut  au  milieu  de 
ses  compagnons  en  pleurs  le  corps  inanimé  de 
Misène^  son  ami;  (4) 

Misène,  qui  savoît  sur  un  luth  d'Eolie 

Eiciter  aux  combats  les  peuples  de  Phry^ie. 

Sa  laace  fut  célèbre  autant  que  son  clairon  ; 

Jadis  du  grand  Hector  il  fut  le  compagnon. 

Lorsqu' Achille  vainqueur  trancha  sa  destinée^ 

Misèoe  accom[kigna  la  fortune  d'Énée, 

Et  dans  cet  autre  Hector  crut  revoir  le  premier. 

Mais ,  trop  fier  de  son  art ,  il  osa  défier 

De  quelques  dieux  marins  la  conque  harmonieuse  ; 

Et  l'on  dit  qu'étouffant  sa  voix  audacieuse , 

Un  Triton  ,  emporté  par  ses  jaloux  transports , 

L'écrasa  sur  les  rocs  qui  hérissent  ces  bt>rd.s.  {*) 

Le  chef  des  Troyens  se  prépare  en  gémissant  k 
rendre  k  Misène  les  derniers  devoirs ,  et  chacun 

C)  H.  GostoD. 
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songe  11  lai  dresser  un  bâcher  (5).  On  entre  dans 
une  antique  forfit,  demeure  inaccessible  des  Miei 
féroces.  La  coignée  frappe  les  sapins,  les  frénéif 
les  chênes  snperbes,  et  fait  retentir  ces  profondes 
retraites  par  ses  coups  redoublés.  On  voit  rouler 
les  grands  ormes  du  baut  des  montagnes,  etlei 
coins  font  voler  en  éclats  les  arbres  abattus.  Énée 
anime  ses  compagnons  par  ses  paroles  et  par  son 
exemple.  En  promenant  ses  regards  sur  l'ëteodoe 
de  la  forêt  :  «  Si  je  pouvois ,  dîsoit-il ,  découvrir  cé 
rameau  précieux!  La  Sibylle  ne  m*a  point  trompé, 
A  ses  oracles  ne  se  conBmient  que  trop,  6  IMisènel  ' 
par  ta  mort  qu'elle  m'a  prédite.  » 

Tandis  qu'il  parloit,  deux  colombes  vinrent  en 
volant  s'abalire  devant  lui  sur  le  gazon.  Il  recon- 
nut les  oiseaux  de  sa  mère  ,  et  prononça  cette 
prière  :  a  Soyez  mes  guides,  s'il  se  peut,  prenea 
votre  vol  jusqu'à  l'endroit  du  bois  où  ce  ramean 
sacré  répand  son  ombre  dorée  sur  les  arbres  voi- 
sins. Et  vous ,  ô  ma  mère  !  ne  m'abandonnez  pas 
dans  ce  moment  d'inquiétude.  »  11  s'arrête  alors 
pour  observer  les  signes  que  donneront  les  oi- 
seaux de  Vénus  :  il  les  voit  voltiger  tour  h  tour, 
et  descendre  sur  ta  terre  pour  pattre  le  gazon.  Us 
s'éloignent  ensuite,  portés  sur  leurs  ailes,  aussi 
loin  que  la  vue  pouvoit  s'étendre  ,  mais  lorsqu'ils 
approchèrent  de  l'antre  .empesié  de  l'Averne,  ils 
s'élevèrent  rapidement,  el  glissant  dans  l'air  avec 
légèreté,  ils  se  reposèrent  sur  deux  arbres  qui 
sembloient  être  le  terme  de  leur  course.  Énée, 
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qni  les  salvoît,  voit  briller  For  à  travers  la  ver- 
dure de  ces  arbres  toufTus.  Ainsi  verdit  dans 
Tbiver  la  feuille  nouvelle  du  gui  sur  une  tige  étran- 
gère; ainsi  son  fruit  doré  s'entrelace  autour  des 
branches  du  chône  qui  le  porte.  Tel  fleurissoit  ce 
riche  rameau  parmi  les  branches  d'un  chêne 
touffu  ;  tel  frcmissoit  son  éclatant  feuillage ,  légè- 
rement agité  par  l'haleine  des  zéphyrs.  Énée  le 
saisit,  Tarrache  sans  peine ^  et  le  porte  avec  joi^ 
à  la  Sibylle. 

LesTroyens  cependant  rassemblés  sur  l'arène  (6) 
Donuoient  de  vains  regrets  à  Tombre  de  Misène. 
Sur  un  vaste  bûcher  s'élèvent  vers  les  cienx 
Les  chênes  nourriciers,  les  sapins  onctueux  , 
Le  cyprès,  du  tombeau  couronne  funéraire. 
Les  armes  du  héros ,  sa  dépouille  guerrière, 
Et  son  clairon  muet  ornent  le  monument. 
L'eau  bouillonne  et  Frémit  dans  un  airain  fuinanf. 
Le  cadavre  épuré ^  dans  Tonde  parfumée. 
Reçoit  de  longs  adieux  sur  sa  couche  embaumée. 
La  pourpre  le  décore,  et  ces  voiles  connus 
Rappellent  aux  Troycns  un  ami  qui  n'est  plus. 
Oo  le  porte  au  bûcher,  triste  et  dernier  honunage! 
En  détournant  les  yeux,  suivant  l'antique  usage. 
On  al>aisse  la  torche,  et  les  feux  palissa ns 
Consument  la  victime,  et  l'olive  et  l'encens. 
On  arrose  de  vin  la  cendre  calcinée , 
Dans  un  airain  pieux,  le  prêtre  Chorinée 
La  recueille  en  pleurant ,  et  sur  l'essuim  guerrîir 
Etendant  par  trois  fois  un  rameau  d'olivier, 
Fait  jaillir  les  flots  purs  de  son  oude  lustrale» 
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Dès  qu*il  eut  prononcé  h  prière  flitale , 

Le  prince  des  Trojens^  aor  nn  mont  sourciUeuic 

Éleva  le  tombeau  d^un  ami  malheureux  ; 

Sur  le  saint  monument  qu'il  baigna  de  ses  larmes  > 

Fît  graver  un  clairon^  une  rame^des  armes; 

Et  le  cap  de  Misènet  aux  siècles  à  Tenir, 

Portera  de  son  nom  Timmortel  souvenir.  {*) 

Il  exécute  ensuite  les  ordres  de  la  Sibylle.  Non 
loin  de  Ik  étoit  une  profonde  caverne  »  défen- 
due par  un  noir  marais ,  et  rendue  plus  tënëbrense 
par  des  arbres  dont  elle  est  ombragée.  Les  oiseaux 
ne  pouYoient  voler  impunément  an-dessus  de  ce 
séjour  empesté,  tant  la  vapeur  qui  en  sortoit,  in- 
fectoit  l'air  et  les  champs  d'alentour  ;  c'est  de  là 
qu'elle  a  tiré  chez  les  Grecs  le  nom  d'Averne.  (7) 

C'est  la  qu'Ënée  fait  conduire  quatre  taureaux 
noirs.  Pour  première  libation ^  on  verse  du  vin  sur 
leur  fronty  on  jette  dans  le  feu  sacré  du  poil  cou]pé 
entre  leurs  cornes,  et  on  appelle  k  grands  cris 
Hécate ,  déesse  du  Ciel  et  des  Enfers.  Les  victimes 
sont  égorgées,  et  leur  sang  est  reçu  dans  de  grands 
vases.  Enée  immole  avec  son  épée  une  br'ebis 
noire  k  la  Nuit ,  mère  des  Euménides ,  et  k  la 
Terre,  sœur  de  la  Nuit;  il  immole  aussi  k  Pro- 
serpine  une  génisse  stérile.  Il  fait  un  sacrifice 
nocturne  au  dieu  du  Styx,  lui  élève  des  autels , 


n  H.  Gaston. 
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place  sur  le  bûcher  les  taureaux  entiers ,  et  verse 
des  flots  d'huile  sur  les  brasiers  ardens. 

Yoilà  que  le  héros,  aux  premiers  feux  du  jour,  (8) 
S'eiifouce  dans  les  bois  voisins  du  noir  séjour. 
Mille  monstres  hideux,  hurlant  dans  les  ténèbres,   ' 
Frappent  l'écho  lointain  de  cris  lents  et  Funèbres  ; 
Le  sol  tremblant  mugit,  et  les  arbres  mouvans 
Mêlent  un  bruit  confus  au  murmure  des  vents.  (*) 

«Loin  d'ici,  profanes,  s'ëcria  la  Sibylle,  gar- 
des^vous  de  souiller  plus  long-temps  ce  bois  sa- 
cré; et  vous,  prenez  en  main  votre  ëpée  :  c'est 
ici,  grand  Énëe,  qu'il  faut  vous  armer  de  courage 
et  de  fermeté.  »  En  achevant  ces  mois,  elle  se  pré- 
cipite dans  l'affreuse  caverne,  et  le  héros  marche 
sans  trembler  sur  ses  pas. 

O  noires  déités  !  puissances  de  la  Nuit  1(9] 
Chaos  et  Phlégéton^  empire  sombre,  immense, 
Déserts  profonds  qu'habite  un  éternel  silence  ; 
PardoDoez  si  ma  main  révèle  à  l'univers 
Les  secrets  qu'engloutit  l'abyme  des  EnFers. 
Tous  deux  marchoient  dans  l'ombre  à  travers  ces 

royaumes  > 
Noirs  palais  de  Pluton  peuplés  de  vains  fantômes. 
Tel  avance  avec  peine  un  voyageur  errant 
Dans  les  bois  où  Phébé  jette  un  regard  mourant, 
Quand  la  nuit  de  son  voile  enveloppant  l'espace, 
La  couleur  des  objets  s'obscurcit  et  s'efface.  {^**) 


O  Fayollc. 

C*)  Fayolîe  (inédit). 
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A  rentrée  des  Enfers  habitent  lesCbagrins,  le» 
Ilemords  vengeurs  j  les  pâles  Maladies ,  la  triste 
Vieillesse  y  la  Peur,  la  Faim,  mère  des  mauvais 
Conseils  ,  et  la  honteuse  Indigence  (  spectres  cf- 
frayans)^  la  Mort,  le  Sommeil,  son  frère ^  le 
Travail  et  les  fausses  Joies.  Près  de  cette  porte 
terrible  sont  l'impitoyable  Guerre ,  les  Enménides, 
sur  des  lits  de  fer ,  la  Discorde  insensée  ^  dont  la 
chevelure  hérissée  de  serpens  est  attachée  avec 
des  bandelettes  ensanglantées,  (lo) 

Lk  s'élève  un  grand  orme  qui  étend  de  tontes 
parts  son  feuillage  épais  et  ses  bras  antiques: 
c'est  la  demeure  des  Songes  (i  i) ,  qui  voltigent  k 
Tentour  et  se  cachent  sous  toutes  ses  feuilles.  On 
voit  encore  dans  ce  lieu  mille  autres  monstres, 
les  Centaures ,  les  deux  Scylla ,  Briarée ,  géant  h 
cent  mains,  l'hydre  de  Lerne»  qui  fait  entendre 
ses  horribles  sifflemens;  la  Chimère,  qui  vomit 
des  flammes,  les  Gorgones,  les  Harpies,  et  le 
triple  corps  de  Géryon.  Énce,  saisi  d'horreur 
à  la  vue  de  ces  objets  hideux,  leur  présente  la 
pointe  de  sa  brillante  épée ,  et  se  préparoit  à  les 
combattre,  si  la  Sibylle  ne  l'eût  averti  que  ce 
p'étoient  que  des  fantômes  et  des  ombres  légères. 

Lk  commence  le  chemin  qui  mène  à  l'Âchéron. 
Les  eaux  bourbeuses  de  ce  torrent  rapide  et  bouil- 
lonnant vont  former,  par  leur  débordement,  le 
noir  marais  du  Cocyte.  Sur  les  fleuves  infernaux 
règne  l'impitoyable  Caron  :  c'est  le  nocher  de 
l'empire  des  morts;  son  aspect  hideux  inspire 
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lliorrear;  son  menton  est  hérissé  d'une  barbe 
épaisse  et  blanche;  un  feu  rif  brûle  dans  ses  yeux. 
U  est  couvert  d'un  sale  vêtement  pendant  et 
attaché  sur  ses  épaules  ;  il  passe  les  morts  dans 
une  barque  noire ,  qu'il  conduit  avec  une  perche 
et  des  voiles  :  il  est  vieux  ^  mais  fort  et  vigoureux 
dans  sa  verie  vieillesse. 

A  toute  heure  presses  sur  ce  morne  rivage  (12) 

Accourent  conroudus  le  rang,  le  sexe  et  l'âge. 

Tristes  et  dégagés  des  terrestres  liens , 

Là  sont  de  leur  pays  les  premiers  citoyens , 

Les  vieillards,  les  enfans,  les  vierges  et  les  mères. 

Les  fils  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  de  leurs  père». 

Moins  nombreux  cent  fois,  au  retour  des  hivers, 

Les  Feuilles  des  Forêts  voltigent  dans  les  airs  ; 

Moins  nombreux  les  oiseaux,  sortis  du  sein  des  ondes, 

S'élancent  vers  la  terre  en  troupes  vagabondes, 

Lorsqu'au-delà  des  mers,  chassés  par  les  Frimas, 

Ils  dirigent  leur  vol  en  de  plus  doux  climats. 

La  Foule  vers  Caron  pousse  une  voix  plaintive; 
Leurs  suppliantes  mains  implorent  l'autre  rive  : 
Mais,  sourd  a  leurs  clameurs,  l'inflexible  vieillard 
Sans  pitié  les  repousse  ou  les  passe  au  hasard.  (*) 

«Pourquoi,  dit  Enée  à  sa  conductrice,  parmi 
ces  âmes  qui  se  présentent  en  foule  k  ce  nocher, 
rejette-t-il  les  unes ,  tandis  qu'il  reçoit  les  autres 
dans  sa  barque  ?  que  veulent-elles  ?  » 

OFayoUe  (inédit). 
4-  M) 
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Elle  lui  répoodit  :  k  Yods  ypytz  le  G>ey|e  oi  If 
Styx,  ce  fleuve  redoutable. pfir  lequel  les  dioux 
craignent  de  jurer  en  vain.  Toute  cette  troupe  «oni 
les  âmes  de  ceux  qui  n'ont  pu  être  inbumës.  Ga 
uautoDuier  est  le  redoutable  Garon ,  et  ceux  qu'il 
admet  dans  sa  barque  ont  reçu  les  honneurs  die  1« 
sépulture  :  il  ne  peut  j  faire  entrer  ancanmortd) 
si  ses  cendres  n'ont  auparavant  été  renfermées 
dans  leur  dernière  demetire.  Quand  les  corps  sont 
privés  de  funérailles,  les  ombres  plaintives  sont 
errantes  pendant  cent  ans  sur  ces  tristes  bords, 
et  ce  n'est  qu'après  cette  longue  révolution  qn*e^es 
sont  enfin  transportées  sur  l'autre  rive.  » 

Éoce  songeait  au  sort  de  ces  malbeureux ,  et 
son  cœur  en  étoit  touché  ;  soudain  il  aperçut  dans 
la  foule  de  ces  morts  infortunés  Leucapsis,  Oronte 
et  ceux  de  ses  compagnons  qui  avoïeut  péri  de- 
vant ses  yeux  entre  la  Sicile  et  l'Afrique.  Il  vit 
anssi  Palinure,  son  pilote,  qui,  en  observant  les 
astres,  étoit  tombé  tout  récemment  dans  la  mer 
qui  sépare  la  Sicile  et  l'Italie.  Des  qu'il  l'eut  re- 
connu h  travers  les  ténèbres  :  u  Quel  dieu ,  lui 
dit-il,  ô  Palinure  I  t'a  précipité  dans  les  flots? 
Apollon  m'avoit  promis  que  tu  arriverois  au  ri- 
vage d'ÂQsonie,  et  que  tu  éviterois  les  dangers 
de  la  mer  :  c'est  en  cela  seulement  que  les  oracles 
de  ce  dieu  m'ont  trompé.  »  u  U  ne  vous  a  point 
abusé,  répondit  Palinure,  et  aucun  dieu  ne  m'a 
poussé  dans  les  ondes  ;  mais  en  m'altachant  foi'^ 
tement  au  gouvernail,  je  l'ai  entraîné  avec  moi. 
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J'en  jure  par  les  mers,  je  craignis  alors  moins 
pour  moi  que  pour  vous  ;  je  tremblois  que  votre 
vaisseau ,  sans  pilote  et  sans  gouvernail ,  ne  pût 
résister  aux  vagues  dans  le  reste  de  sa  course. 
Pour  moi  y  je  luttai  pendant  trois  jours^ét  trois 
nuits  entières  contre  les  flots  ^  au  milieu  d'une 
mer  immense.  Au  commencement  du  quatrième 
jour,  j'aperçus  de  loin  lltalie,  je  voulus  la  ga- 
gner à  la  nage;  et  déjà  je  touchois  la  terre ,  déjà 
je  faisois  des  efforts  pour  monter  sur  une  roche 
escarpée  :  un  peuple  sauvage ,  et  croyant  s'enri- 
chir de  mes  dépouilles ,  me  massacra  sans  pitié. 
Maintenant  mon  corps  est  le  jouet  des  vents  et 
des  flots,  sur  le  rivage  de  Vélie  ;  daignez,  je  vous 
en  conjure  par  la  lumière  du  jour  que  j'ai  perdue , 
par  votro^père,  par  le  jeune  Iule,  votre  superbe 
espérance,  je  vous  en  conjure^  grand  Enée,  dai- 
gnez me  délivrer  de  cet  horrible  état.  Jetez  de  la 
terre  sur  mon  corps,  ou  plutôt,  si  Vénus  votre 
mère  le  permet  (car  ce  n'est  pas  sans  la  permis- 
sion des  dieux  que  vous  êtes  prôt  à  traverser  ces 
redoutables  fleuves),  tendez-moi  la  main,  et  souf- 
frez que  j'entre  avec  vous  dans  cette  barque  fa- 
tale ;  faites-moi  trouver  du  moins  après  ma  mort 
un  sort  tranquille  dans  les  demeures  fortunées.  » 
a  Non,  dit  la  Sybille,  les  Destins  ne  permettent 
pas  qu'on  traverse,  sans  être  inhumé,  le  fleuve 
des  Euménides  ;  mais  les  peuples  qui  t'ont  donné 
]a  mort,  frappés  par  des  prodiges,  expieront  leur 
crime  en  t'érigeant  sur  le  rivage  un  tombeau  ma-» 


gnifiqne ,  et  ce  lieu  "cODUrTera  ëtemelleAinnit  Ift 
nom  de  Palinure.»  (i3)  Ces  promesses  iôulfr- 
gèrent  sa  Couleur,  et -parurent  consoler  BMi 
ombre. 

Énée  et  sa  divifté  '^ottipsgnQ  continûment  idè 
marcher  vers  le  fleuTfe. 

Le  nocher  qui  du  Slysféudoit'alôn  lei  floti>  (T4) 

De  loin  le  voit  owrdwr  rert  U  rif  e  odieuse. 

Et  traverser  du  bobVsmbr«  aileDcieilae. 

A  l'aspect  du  guerrier^  de  aoa  cnqse  bnUant» 

Le  lerrihle  nocher ,  de  colira  faouilkat  t 

Ëouriirandc  le  héro« ,  el  de  loin  le  menace  : 

«  Qui  que  tUBois,'dîi-it,  qneteui-lu  ?  quelle  «adaee 

Teprëseaie&  mes  yeux  contre  l'ordre  du  Sort? 

Arrête:  c'est  icifempiredelaMort; 

Nul  n'y  parotl  vivant  ;  e\  de  mon  indulgeifca 

Je  me  rappelle  trop  la  triste  expérience  ; 

Je  me  rappelle  trop  ce  couple  suborneur 

Qui  du  lit  de  mon  roi  voulut  souiller  l'honnetiri 

D'Alcîdcfli-jeotiMié  l'audace  tëoiéraire. 

Qui  sons  l'œil  de  Pluton  s'empara  de  Cerbère^ 

L'arracba  tout  tremblant  du  palais  des  Ënrersv 

Dompta  sa  triple  lèie,  et  le  chargea  de  Fers  ?  *    ■ 

La  prêtresse  répond  :  ■  Bannissez  vos  alarmes  t 

El  ne  redouter,  pas  ce  guerrier  et  ses  armes  : 

Sans  en  être  effrayé,  que  le  gardien  des  morts 

Dabolmens  éternels  épouvante  ces  bords  ; 

Que,  sans  craindre  ud  rival,  le  roi  deces  lieux  sombres 

Bègne  sur  Proserpiue  aiusî  que  sur  les  ombres. 

Fameux  par  ses  vertus,  fameux  par  sex  exploits, 

linée  est  devant  vous;  et,  respectant  vos  droits. 
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A  son  père,  habitant  des  fortunés  bocages, 
De  Tamour  filial  il  porte  les  hommages. 
•Si  tant  de  piété  ne  peut  tous  émouvoir. 
Voyez  ce  rameau  d*or ,  et  sachez  son  pou  voir  ^  • 
II  voit,  il  reconnoit  ce  précieux  Feuillage 
Que  depuis  si  long-temps  n'a  vu  le  noir  rivage. 
Il  s'appaise,  eu  grondant  s'avance  au  bord  des  flots^ 
En  écarte  la  foule,  et  reçoit  le  héros. 
Trop  foible  pour  le  poids  ^  la  nacelle  fatale 
Gémit,  éclate,  et  s'ouvre  à  la  vague  infernale.  {*) 

Enfin  il  fait  descendre  le  héros  et  la  Sibylle  sur 
un  rivage  couvert  de  limon 'et  de  roseaux. 

Il  est  gardé  par  l'énorme  Cerbère,  qui,  étendu 
dans  son  antre,  fait  retentir  de  ses  hurlemens  le 
fond  de  ces  immenses  demeures.  Il  commençoit 
à  dresser  sa  tête  hérissée  de  serpens  ;  mais  la  Si- 
bylle lui  jette  une  pâte  composée  de  mieL  et  de 
pavot.  Il  ouvre  aussitôt  ses  trois  gueules  affamées^ 
reçoit  le  gâteau  soporifique,  et  l'engloutit:  bien- 
tôt il  retombe ,  étend  ses  vastes  membres  dans 
toute  sa  caverne ,  et  succombe  à  la  force  du 
sommeil. 

En  entrant  dans  te  sé]ouT  éternel  de  la  Mort, 
Énée  entend  d'abord  les  cris  des  tendres  enfans 
enlevés  par  Proserpine  dès  leur  berceau ,  et  arra- 
chés du  s:  in  de  leur  mère.  Près  d'eux  sont  ces 
tristes  victimes  qui,  condamnées  par  un  faux 


O  Oelillçs 
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jugement,  ont  sabi  tane  Mott  injoste.  Get'j^çes 
dilâërentes,  qooiqné  iErées  &n  sortV sont  assignée» 
par  des  juges  éqniïableii.  '  Hinos ,  comme  qw^ 
teui'  (iS)>  tient  rame,eten  fait  sortir  îesnoifUï 
il  assemble  les  ombres,  et  recbercbe  leurs  mqies 
et  toutes  leurs  actions. 

Noo  loin  sontcei  morlekqui ,  punde  lousIctcnnMi,  (i  Q 
De  leurs  propres  fureurs  oot  été  les  victimes, 
Et,  détournant  les  yeux  du  céleste  fiambesu , 
D'uoe  vie  importune  OBtieL^lcfarduu.  -, 

Qu'ils  voudroieDt  bien  reTÏTracl  revoir  la  luraîirç, 
Recontmericer  centjoit  léur'pénible  carriènt  t 
Vains  regrets  !  par  te  Styx  neùr  fois  envTronhéij 
L'oode  affreuse  à  latuais  les  (ieDieoipriionnés. 

Ailleurs ,  dans  sa  profonde  et  lugubre  étendue , 
Lé  triste  champ  des  pleurs  se  préseoieàleurvue.  ' 
Là,  ceux  quij  sans  goûter  des  plaisirs  mutuels, 
ri'ont  connu  de  l'amour  que  les  poisons  cruels, 
Dana  des  forèis  de  myrte,  aux  plus  sombres  reirailei. 
Tout  nourrir  de  leur  cœur  les  blessures  secrètes  ; 
Là,  le  trépas  n'a  pu  triompher  de  l'amour  ; 
Lu,  se  voit  rassemblé  duns  le  même  séjour 
Tout  ce  qu'il  eut  de  noble,  et  ce  qu'il  eut  d'inPamc  : 
C'est  Évadnë  qui  suit  son  époux  dans  la  Qamme; 
Phèdre,  brûlant  encor  d'illégtlimea  feux } 
Procris ,  mourant  des  mains  d'un  époux  malheureux  ; 
^Ei  toi,  qui  te  perdis  par  ton  amour  extrême. 
Tendre  Laodainie  !  et  Pasipbaé  même. 
Ëripbyle  à  son  tour  montre  aux  yeux  aiiendris 
ZjCs  coups,  les  coups  affreux  que  lui  porta  son  fils  ; 
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Cénis  enfin,  Cénis,  tour  à  (our  homme  et  femme, 
Et  tour  à  tour  changeant  et  de  sexe  et  de  flamme. 
Triste  et  sanglante  cncor  des  traces  du  poignard , 
DidoD ,  au  fond  d*un  bois,  erroit  seule  à  Tëcart. 
Comme  on  voit  ou  croit  voir , sous  des  nuages  sombres, 
L*astre  naissant  des  nuits  poindre  parmi  les  ombres. 
Son  fantôme  léger  apparoit  au  héros. 
11  vient,  il  s'attendrit,  pleure,  et  lui  dit  ces  mots: 
c  Est-ce  vous  que  je  vois,  6  reine  malheureuse? 
Elle  est  donc  vraie,  hélas  !  cette  nouvelle  affreuse 
Qui  m'a  dit  votre  mort  et  votre  désespoir  ! 
Hélas  !  et  j'en  suis  cause,  et  n'ai  pu  le  prévoir  ! 
Non,  je  n'ai  pu  prévoir  qu'un  destin  si  sévère 
Sui  vroit  de  votre  amant  la  fuite  involontaire. 
Qu'il  m'en  coûta  de  fuir  des  rivages  si  chers  ! 
Oui^  j'atteste  les  dieux,  les  astres,  les  Enfers, 
Que  de  ces  mêmes  dieux,  dont  la  loi  souveraine 
Entraine  ici  mes  pas  dans  la  nuit  souterraine. 
L'ordre  sacré,  lui  seul,  put  m'arracher  à  vous  ! 
Arrêtez  :  pourquoi  rompre  un  entretien  si  doux  ? 
Laissez-moi  prolonger  celte  douce  entrevue. 
Pour  vous  pleurer  encor  mes  yeux  vous  ont  revue. 
Et  je  vous  entretiens  pour  la  dernière  fois  !  » 
Ainsi,  n)è]ant  de  pleurs  sa  douloureuse  voix, 
11  parloit.  Didon  garde  un  farouche  silence. 
Se  détourne  en  fureur  de  l'objet  qui  l'offense; 
Et  ses  yeux ,  d'où  partoient  des  regards  courroucés, 
Demeurent  vers  la  terre  ol>stinément  l>aîssés: 
Le  marbre  de  Paros  n'est  pas  plus  inflexible. 
Enfin  elle  s'échappe,  et  son  ame  sensible 
Retourne  nu  fond  des  bois,  à  ses  douleurs  si  doux, 
Jouir  des  tendres  soins  de  son  premier  ('jh>ux. 
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Le  hérm  plaint  loul  ht*  sa  irjslc deutoée^ 
Et  suit  long-iempa  des  yeoi  celtfl  ombre  ibrorciioée.  (*) 

Enée  arrive  enstûte  fto  s^jonr  des  gaerrien;  il 
voit  qaelqaes-uD»  des  j^sfiftoeax  q«t  ontptfri  ta 
siège  de  Tbèbes,  od  sons  les  mors  de  Traje; 
xaais  dès  que  les  hëros'Grees  et  les  troapes d'Aga» 
.jnemnon  l'aperçureot  couvert  de  ses  annes  briU 
laotes  au  milieu  des  ombres  «  ils  furent  saisis  de 
frayeur  ou  prirent  la  fuite  ,  comme  antrefou 
lorsqu'ils  cherchoient  un  asile  daiis  leurs  vaifr- 
seaux  :  les  uns  poussent  un  foible  cri ,  les  antres 
sentent  leur  voix  expirer  dans  leur  boncbe. 

Déiphobe,  fils  de  Priam,  parut  anssi  fa  ses  jtaxi 
son  corps  étoit  cruelliHnent  dé^cliiré,  son  visage 
ensanglanté,  ses  maios ,  son  nez,  ses  oreilles^ 
mutilés.  Ce  prince,  ignominieusement  défigure, 
s'efforçoit  de  se  dérober  aux  regards  du  héros, 
et  de  cacher  sa  honte.  «  Quoi  !  dit  Enée ,  est-ce 
vous ,  cher  Déiphobe  ?  On  publioit  que  vous 
aviez  péri  les  armes  k  la  main ,  et  tombé  tout 
sanglant  et  percé  de  coups  sur  un  tas  d'ennemis 
immolés  par  vos  mains  ;  c'est  sur  la  foi  de  ce 
bruit  que  je  vous  ai  dressé  un  tombeau  vide,  et 
appelé  trois  fois  vos  mânes.  Mais  d'où  vient  cet 
horrible  traitement  dont  vous  portez  les  mar- 
ques? »  a  Tous  avez  fait,  répondit  le  fils   de 


(*)  Detilte. 
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Priam  ,  tout  ce  qu^on  pouvoît  attendre  de  votre 
amitié.  Vous  vous  souvenez  de  cette  nuit  fatale^ 
qui  fut  la  dernière  pour  notre  nation.  Le  peuple 
aveugle  se  livroit  k  la  joie  ;  Hélène ,  mon  épouse, 
se  met  à  la  tête  des  dames  Troyennes^  et,  célé-  > 
brant  une  espèce  d'orgie,  elle  monte  au  haut  de 
la  citadelle;  elle  lève  son  flambeau  allumé ,  et, 
par  ce  signal,  elle  appelle  l'armée  des  Grecs.  J'étois 
alors  enseveli  dans  un  profond  sommeil  ;  ma 
fîdelle  épouse  avoit  enlevé  toutes  mes  armes,  et 
jusqu'à  mon  épée  que  je  plaçois  sous  mon  chevet. 
Ce  fut  elle-même  qui  introduisit  dans  ma  maison 
le  fourbe  Ulysse ,  et  Ménélas ,  dont  elle  vouloit 
par  ce  forfait  regagner  l'amitié.  Ainsi  ce  monstre 
me  livra  à  leur  fureur  et  à  leurs  outrages.  O  dieux  ! 
rendez  aux  Grecs  ce  qu*ils  m'ont  fait  souffrir! 
Mais  vou$,  Énée,  qui  vous  ^  conduit  dans  ces 
sombres  demeures,  inaccessible^  à  la  lumière  du 
soleil  ?  » 

Pendant  ces  entretiens,  la  Sibylle  avertit  Eace 
que  le  jour  étoit  au  milieu  de  sa  course,  et  qu'il 
consumoit  inutilement  le  temps  qui  lui  étoit  ac-» 
cordé.  c(  Allez,  illustre  héros,  ajouta  Déiphobe , 
suivez  vos  grands  destins,  et  puissiez -vous  être 
plus  heureux  que  moi  !»  Il  dit ,  et  s'en  retourna 
dans  la  foule  des  ombres. 

Us  étoient  arrivés  à  cet  endroit  ou  le  chemin 
se  partage  en  deux  :  «  Celui  qui  se  présente  h 
droite ,  dit  la  Prophctesse,  et  que  nous  prendrons 
pour  aller  dans  les  Champs-Elysées ,  conduit  au 


%gd  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

palais  de  Platon  ;  l'aulre  est  la  route  du  TartaKi 
séjoar  des  impies.  » 

Éoée  alors  regard^,  et  de  ce  sombre  empire  (17) 

A  gauche  il  aperçoit  le  sëjour  enflammé, 

Que  d'uD  triple  rempart  les  dieux  oDt.eorermë. 

Autour,  le  Pblégëtoo  aux  ondes  turbulentes 

Boule  d'affreux  rochers  dans  ses  vagues  brûlantes. 

La  porte  inébranlable  est  digne  de  ces  murs  : 

Tulcaiu  la  composa  des  métaux  les  plus  durs. 

Le  diamant  massif  en  colonnes'  sMlance  ; 

Une  tour  jnsqci'aux  deux  lève  son  front  immense:' 

Les  mortels  conjncéS)  les  dieux-  et  Jupiter, 

Attaqueroient  en.vain  ses  nadrailles  de  fer. 

Devant  le  seuil  fatal,  terrible,. menaçante. 

Et  retroussant  les  plis  de  sa  robe  sanglante, 

Tisipbone  bannit  le  sommeil  de  ses  yeux  : 

Jour  et  nuit  elle  veille  aux  vengeances  des  dieux. 

De  là  partent  des  cris,  des  accens  lamentables, 

Le  bruit  affreux  des  fers  traînés  par  les  coupables. 

Le  sifflement  des  fouets  dont  l'air  au  loin  géiiiit. 

Le  fils  des  dieux  s'arrête ,  il  écoute,  il  frémit  : 

«  O  prêtresse,  dit-il,  quelles  sont  ces  victimes? 

Qui  prononça  leur  peine  ?  et  quels  furent  leurs  crimes? 

Parlez^  instruise£-moi.  »  «  Prince  religieux, 

Répond-elle,  gardes  d'approcher  de  ces  lieux  ; 

La  vertu  doit  de  loiu  voir  le  séjour  des  vices  : 

Mais  je  puis  des  mécbans  vous  tracer  les  supplices.  (^) 

«  Rhadamanthe  est  le  juge  de  ces  lîeux  terri- 
bles :  sa  justice  inflexible  y  punit  sévèrement  les 

O  Dclillc. 


) 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  299 

forfaits  ;  il  force  les  coupables  d'avouer  les  crimes 
secrets  qu'ils  ont  vainement  cachés  pendant  leur 
vie  y  dont  ils  ont  goûté  les  fruits  en  silence ,  et 
dont  ils  ont  différé  l'expiation  jusqu'au  jour  de 
leur  mort. 

«Tisipbone  aussitôt,  vengeresse  des  crimes, 
Prend  ses  fouets, ses  serpents,  et  poursuit  ses  victimes, 
Tonne,  frappe,  redouble,  et,  lassant  ses  fureurs, 
Appelle  à  son  secours  ses  effroyables  sœurs.  » 
Elle  parloit  :  soudain,  avec  un  bruit  terrible. 
Sur  ses  gonds  mugissans  tourne  la  porte  horrible  ; 
Elle  s'ouvre  :  «  Tu  vois  dans  ce  séjour  de  deuil,  (18) 
Quel  monstre  épouvantable  en  assiège  le  seuil. 
Plus  loin,  s'enfla nt,  dressant  ses  tètes  menaçantes. 
L'hydre  ouvre  en  mugissant  ses  cent  gueules  béantes. 
L'œil  n'ese  envisager  ces  antres  écumans. 
ËnGn^  l'affreux  Tarlare  et  ses  noirs  fondemens 
Plongent  plus  bas  encore  que  de  leur  nuit  profonde 
Il  ne  s'étend  d'espace  à  la  voûte  du  monde. 
La,  de  leur  chute  horrible  encore  épouvantés, 
Rouleut  ces  fiers  géans  par  la  terre  enfantés. 
Là ,  des  fils  d'AIoîis  gisent  les  corps  énormes  ; 
Ceux  qui  ^  fendant  les  airs  de  leurs  têtes  difformes. 
Osèrent  attenter  aux  demeures  des  dieux. 
Et  du  troue  éternel  chasser  le  roi  des  cieux. 
Là  ,  j'ai  vu  de  ces  dieux  le  rival  sacrilège. 
Qui,  du  foudre  usurpant  le  divin  privilège  , 
Pour  arracher  au  peuple  un  criminel  encens. 
De  quatre  fiers  coursiers  aux  pieds  retentissans 
Attelant  un  vain  char  dans  TElide  tremblante. 
Une  torche  à  la  main  ,  y  semait  l'épouvante  : 
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Insensé  qui ,  du  ciel  prëleodu  aDuverain ,  ■  4 

Par  le  bruit  de  son  char  et  de  son  pont  d'airaia 

Du  tonnerre  imitoit  le  bruit  inimitable! 

Mais  Jupiter  lança  le  foudre  véritable. 

Et  renversa ,  couverts  d'un  tourbillon  de  Feu  y 

Le  char  et  les  coursiers,  et  la  foudre  et  le  dieu. 

Son  triomphe  fut  court  ;  sa  peine  est  ëternelie. 

Là ,  pins  coupable  encore ,  est  ce  géant  rebelle  ^ 

Ce  fameux  Tityus ,  autre  rival  des  dieux , 

De  la  terre  étonnée  enfant  prodigieux  : 

Par  un  coup  de  tonnerre  aux  Enfers  descendue  ^ 

Sur  neuf  vastes  arpens  sa  masse  est  étendue. 

Un  vautour  sur  son  cœur  s'acharne  incessamment  « 

De  sa  faim  éternelle  étemel  aliment  : 

G>ntre  Toiseau  rongeur  en  vain  sa  rage  gronde; 

Il  habite  à  jamais  sa  poitrine  profonde  : 

Il  périt  pour  renaître,  il  renaît  pour  souffrir  ; 

Il  joint  l'horreur  de  vivre  à  Thorreur  de  mourir; 

Et  son  cœur  immortel  et  fécond  en  tortures  y 

Pour  les  rouvrir  encor,  referme  ses  l>lessures.  *(*) 

«Vous  parleraî-je  des  Lapithes,  dlxion  et  de 
Ptriiboiis,  qui  voient  sans  cesse  sur  leur  tête  une 
roche  suspendue ,  prête  à  les  écraser  de  sa  chute? 
D'autres  sont  couchés  sur  des  lits  superbes  et  do- 
rés ,  et  voient  devant  eux ,  sur  des  tables  sonip-> 
tueuses ,  les  mets  les  plus  délicats.  Mais  la  plus 
épouvantable  des  Furies ,  assise  auprès  d'eux ,  se 
love,  secoue  k  leurs  yeux  un  flambeau  menaçam. 


(*)  DcliUc. 
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^t  sa  voix  tonnanre  les  empêche  de  joucher  ce  qui 
leur  est  oÏÏert.  Le  Tartare  renferme  ceux  qui  ont 
haï  leurs  frères,  maltraité  leur  père,  trahi  leurs 
cliens  ;  ceux  qui ,  couches  parmi  des  monceaux 
d'or  y  ont  laissé  leurs  proches  dans  l'indigence  (et 
c'est  le  plus  grand  nombre  ),  les  adultères  que  le 
poignard  a  punis ,  ceux  qui  ont  porté  les  armes 
dans  des  guerres  injustes  ,  ou  qui  ont  violé  la  foi 
donnée  et  due  à  leurs  maîtres.  Tous  attendent  en 
tremblant  l'arrêt  qui  doit  les  condamner.  Ne  de- 
mandez point  quels  sont  leurs  supplices.  Les  uns 
roulent  s^ns  cesse  une  roche  énorme  au  h&ut 
d'une  montagne;  d'autres >  attachés  aux  rayons 
d'une  roue ,  tournent  continuellement  avec  elle. 
Thésée  «st  éternellement  assis ,  et  avertit  tous  les 
Phlégies:  Soupenez-vous  de  la  justice  et  du  reS" 
pect  qu'on  doit  aux  dieux. 

t<  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie ,  et  lui  a  donné  des 
tyrans ,  ou  a  rendu  les  lois  vénales  ;  celui-là  a 
osé  souiller  le  lit  de  sa  fille.  Tous  ont  commis  de 
grands  crimes ,  et  tous  en  ont  reçu  le  prix.  (19) 
Quand  j'aurois  cent  bouches  ,  cent  langues  et 
une  voix  de  fer,  je  ne  pourrois  vous  faire  con- 
noitre  tous  les  genres  de  supplices  que  souffrent 
dans  le  Tartare  les  victimes  de  la  vengeance  ce-» 
leste. 

«  Mais  avançons.  Je  vois  les  murs  du  palais  de 
Pluton  y  ces  murs  de  fer  forgés  par  les  Cyclopes. 
Je  découvre  devant  nous  la  porte  et  la  voûte  où 
nous  devons  suspendre  notre  présent.  » 
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Énée  avance  seuli  tnTeri  l'ombra  ëpaÎMe;    ' 
Au  sein  d'une*Midep(ireUaB|doDget  MaoïuUîa 
S'acquitte  du  tribut  prescrit  par  le  Destïo. 
Il  arrive  bîeaiàt  à  cet  forêts  ombreuseï. 
Au  séjour  hubïté  par  les  «met  beurcuaes. 
Leur  soleil  luit  toujours,  et  le  ciel  le  plus  pur 
Enveloppe  ces  lieux  d'an  vèlemenl  d'nsur. 
Les  um  sur  le  {raaoa  GvibaDl  des  chœurs  de  dausof 
Du  pied  Frappent  U  terre  et  tombent  en  cadeDce} 
Les  autresj  sur  l'arèi»,  atbièles  vigoureiit, 
De  la  palestre  encor  renouveUeut  les  jeui,  > 

En  long  habit  de  lin ,  le  chantre  de  la  Thraca 
A  des  airs  inspirés  préludant  avec  grâce. 
Se  plaît  à  parcourir  en  ses  divins  accent , 
De  la  lyre  aux  sept  voix  les  sept  tons  d^roissans. 
Ce  qu'exprime  l'archet,  son  doigt  aussi  l'exprime. 
Là,  marchent  réunis,  troupe  antique  et  sublime^ 
De  l'illustre  Teucer  les  enfaus  valeureux , 
Ces  héros  qu'on  vit  naiire  en  des  temps  plus  heureux,[*) 
Uns,  Assaracns ,  et  Dardaaus,  fondateur  de  Troye^ 
OnvoitÂQtourd'eux  leurs  armes,  leurs  chars  vides, 
leurs  piques  plantées  en  terre  et  leurs  chevaux  pais- 
sant librement  dans  ces  belles  campagnes.  Ils  con- 
servent encore  dans  FÉlysc'e  le  goût  qu'ils  avoient 
autrefois ,  et  ils  se  plaisent  h  nourrir  et  h  exercer 
leurs  chevaux. 

Sur  des  lapisdeâeurs,  d'autres,  dans  les  festins,  (lo) 
Des  hymnes  de  Bacchus  entonnent  les  refrains. 
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L'Éridan,  orgueilleux  de  baigner  ce  rivage, 
D'uQ  bosquet  de  lauriers  éteruisa  Fombrage.  (*} 

Les  champs  fortunés  sont  remplis  d'un  nombre 
prodigieux  de  héros  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
la  patrie;  de  prêtres  chastes,  de  poètes  sages  qui 
n'ont  composé  que  des  vers  avoués  par  Apollon  : 
on  y  trouve  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  Tinven- 
tion  des  arts,  ou  qui,  à  force  de  bienfaits,  ont 
rendu  leur  nom  respectable,  et  vivent  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Tous  marchent,  le  front 
ceint  de  bandelettes  d'une  blancheur  plus  éblouis- 
sante que  celle  de  la  neige.  Tous  accoururent  au- 
près d'Énée  et  l'environnèrent.  La  Sibylle  s'adres- 
sant  a  eux ,  et  sur-tout  à  Musée  qui  s'élevoit  ai  - 
dessus  d'eux  et  les  passoit  de  toute  la  tête,  leur  dit: 
«  Apprenez- moi ,  âmes  bienheureuses  ,  et  vous  , 
poëte  sublime ,  en  quels  lieux  nous  trouverons 
Ancbise:  c'est  pour  lui  que  nous  sommes  venus; 
c'est  pour  lui  que  nous  avons  traversé  les  fleuves 
qui  servent  de  barrière  k  ce  grand  empire.  »  Musée 
répondit  :  «Nous  n'avons  point  ici-bas  de  séjour 
fixe  ;  les  dieux  abandonnent  à  notre  choix  l'ombre 
de  ces  forêts ,  le  gazon  de  ces  rives  et  ces  prairies 
arrosées  de  mille  ruisseaux  :  mais  si  vous  le  de- 
sirez, suivez-moi  sur  ce  coteau,  je  vous  indique- 
rai un  chemin  facile.»  Il  dit;  et,  marchant  devant 


(•)  H.  Gaston. 


) 
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evz,  il  leur  montre  »  da  haut  de  l'éiniiieDCC ,  tliM 

plaine  liante  ;  ils  y  descendent. 

Anchise  alors  jetoit  les  jeiix  sar  na  Talion  orné 
de  verdure ,  où  ëtoieut  rassemblëes  les  âmes  qù 
dévoient  retonmer  snr  la  terre.  Il  considëroit  snr^ 
tout  avec  plaisir  sa  postérité  »  il  comptoit  ses  ïl^ 
lustres  descendans ,  et  s'attachent  h  reconnolire 
leurs  destins  ^  lenr  vie-^  leurs  mœurs  et  leari 
actions. 

Aussitôt  qu'il  aperçut  de  loin  Ënée  qui  s'aviii'- 
çoit  vers  lui ,  il  tressaillit  d'alëgresse  ;  il  lui  ten- 
dit les  bras;  il  versa  des  pleurs  de  joie,  et  resta 
un  moment  sans  pouvoir  parler;  il  lui  diienStit 
«  Je  vous  revois  donc ,  A  mon  cher  fils ,  après 
vous  avoir  long-temps  atteudnl  et  votre  tendresse 
pour  un  père  vous  a  fait  surmonter  tous  les  obs- 
tacles d'un  voyage  si  pénible!  Je  puis  donc  en 
effet  vous  voir,  vous  entendre  et  vous  parler!  ' 
Je  supputois  avec  inquiétude  le  temps  de  votre 
arrivée,  et  je  prévoyois  qu'elle  devoït  être  pro- 
chaine ;  je  ne  me  trompois  pas.  Quelles  traverses  , 
mon  fils,  vous  avez  essuyées  sur  la  terre  et  sur 
les  mers  !  quels  dangers  vous  avez  courus  !  J'ai 
tout  appris,  et  j'ai  long-temps  craint  pohr  Vous 
votre  séjour  à  Carthage.  » 

«  Cest  vous,  mon  père ,  c'est  votre  ombre  qui 
m'a  ordonné  de  descendre  en  ces  lieux  souter- 
rains, répondit  Enée.  Ma  flotte  est  à  l'ancre  dans 
un  port  de  la  mer  Tyrrbénîenne.  Laissez-moi 
toucher  votre  main ,  à  mon  tendre  père ,  et  ne 
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TOUS  dérobez  pas  a  mon  empressement»  En  pro- 
nonçant ces  mots  «  Énëe  inondoit  de  pleurs  son 
visage.  Trois  fois  il  étendit  les  bras  et  vola  au  cou 
d'Ancfaise;  trois  fois  le  fantôme  fugitif  s'évanouit 
entre  ses  mains  ^  pareil  aux  vents  légers  ou  aux 
songes  voltigeans. 

CepenilaDt  du  héros  l'œil  avide  se  plonge 
Ail  fond  d'un  bois  profond,  plein  de  verds  arbrisseaux 
Dont  le  doux  bruit  s'accorde  au  doux  bruit  des  ruis- 
seaux. 
Le  Lëthë  baigne  en  paix  ces  rives  bocagères. 
Là  j  des  peuples  futurs  sont  les  ombres  légères: 
Telaux premiers  beaux  jours  un  innombrableessaim  (ai) 
Sort,  vole  autour  des  fleurs-,  se  pose  sur  leur  sein  ; 
Dans  les  airs,  sur  les  eaux,  le  peuple  ailé  bourdonne. 
Et  de  leur  vol  bruyant  la  plaine  au  loin  résonne  {*) 

Énée ,  surpris  de  ce  concours ,  en  demanda  la 
cause  h  son  père.  Anchise  reprit  : 

«Le^ombres  que  le  sort  à  la  clarté  rappelle 
Sous  des  corps  revêtus  d'une  forme  nouvelle |^ 
Vont  au  Létbé  paisible,  et  dans  ses  flots  glacés, 
Boivent  le  long  oubli  de  leurs  chagrins  passés.  {**)  , 

«  Depuis  long-temps ,  mon  (ils,  je  désire  de  vous 
faire  connoitre  parmi  (22)  ces  âmes  celles  qui 


(*)  Delille. 
C*)  Fayolic. 
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doWent  un  jour  animer  les  corps  de  nos  des- 
cendans  ;  je  veux  augmenter  par  Ifa  le  plaisir 
^  que  TOUS  ressentez  de  voire  arrivëe  en  Italie.  » 
— K  Quoi!  mon  père,  se  peut-il  que  'quelqu'une 
de  ces  âmes  sorte  de  ces  li^x  poar  revoir  la 
terre ,  ei  pour  passer  dans  des  coVps  pesans  et 
mortels?  Eh!  comment  peuvent-elles  souhaiter 
encore  de  recommencer  une  carrière  semée  d* 
tant  de  malheurs  ?  » — «  Écoutez-moi,  mon  cher 
nis ,  je  veux  vous  révéler  ces  mystères  que 
vous  ignorez.  »  Alors  il  lui  donna  ces  sublimes 
instructions: 

«D'abordleciel  ,1a  terre  ellesflambeaux  du  monde, (33} 

Kecëlent  de  la  vie  une  sève  fécoude 

Qui,  delà  magee entière agilaot  leii  ressoriR, 

Ame  de  l'univers,  se  inèle  à  ce  grand  corps. 
Les  baliilans  de  l'air,  ceux  de  l'humide  emj>irr , 
L'homme  cl  les  aiiimaui,  par  elle  tout  respire. 
Mais,  sujelsau  trépas,  et  tombant  en  langueur. 
Nos  organes  grossiers  allèreut  sa  vigueur. 
De  là  les  passions  où  nous  sommes  eu  proie, 
Les  craintes,  tes  désirs,  la  tristesse  et  la  joie: 
L'esprit  est  dégradé ,  tant  qu'un  épais  limon 
L'enveloppe  ici-bas  et  lui  sert  de  prîsiiu. 
Quedis-je?  de  ces  nœuds  quand  famé  cil  déiachée. 
Des  souillures  du  corps  elle  reste  tachée  ; 
Mais  après  un  long  temps  et  des  elloris  nombreux , 
Ses  germes  désunis  se  rapprochent  entré  eus. 
Pour  expier  les  maux  dont  ils  TureDi  complices, 
Les  Mânes  en  ces  lieux  souOient  divers  supplices  : 
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Les  uns  sont  dans  les  airs. agités  par  les  venis  ^ 
Lesautressopt  plongés dana des goufires  mouyaos^ 
Et  les  autres  du  feu  stmt  les  lentes  victimes. 
Nous  portons  tous  ici  la  peine  de.  nos  crimes. 
Peu  d'entre  nous,  héla^!  djuis  l'JÉljrsce  admis. 
Subissant  le  long  terme  ou  nous  sommes  soumis, 
Attendent  qu'il  expire,  et  que  l'ame  épurée 
Ait  repris  tout  à  fait  sa  substance  étbérée. 
Après  mille  ans  entiers,  tin  dieu  rassemble  enfin 
Sur  les  bords  du  Léthé  cet  innombrable  essaim^ 
Et  tous  avec  l'oubli  de  leur  forme  première, 
Y  boivent  le  désir  de  revoir  la  lumière.  »  [*) 

Ayant  ainsi  parlé,  Anchise  conduit  son  iils  eX 
la  Sibylle  au  milieu  de  cette  troupe  innombrable 
et  bruyante,  et  monte  sur  une  éminence,  pour 
mieux  distinguer  et  faire  remarquer  plus  aisé- 
ment ceux  qui  se  présenteront.  «  Je  veux  mainte- 
nant, dit- il  à  Enée,  te  montrer  ceux  de  notre 
race  qui  rendront  notre  nom  k  jamais  célèbre  en 
Italie.  (fÀ^) 

((  Celuî  que  tu  vois  appuyé  sur  sa  lance,  sortira 
le  premier  de  ce  séjour  et  naîtra  de  ton  sang ,  mêlé 
avec  le  sang  des  Latins.  Cest  Sylvius  que  te  don- 
nera Lavinie,  et  dont  la  naissance  suivra  ta  mort. 
Du  fond  des  bois  où  il  sera  élevé  par  Sh  mère,  il 
passera  à  la  cour  de  son  père ,  et  de  lui  doit  des- 
cendre la  suite  des  rois  d'Albe.  Regarde  auprès 
de  lui  Procas ,  l'honneur  de  la  nation  Troyenne, 

O  Fayolle. 
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et  Capys ,  «t  Namitor;  et  cet  antre  Sylvîns  qui 
portera  comme  toi  le  nom  d'Ënée  ;  comme  loi 
il  se  rendra  fameux  paras  valear  et  sa  piëtë,  s'il 
monte  enfin  sur  le  trône  d'Atbe.  Quelle  fore* 
tous  CCS  héros  font  paroltre  I  Considère  d'na 
autre  côte  ceux  qui  sont  ornés  d'une  couronne 
civique  :  ils  b&tiront  dans  le  Laûum  différentes 
TÎUes ,  dans  des  lieux  qui  n'ont  aujonrd'Iiai  au- 
cune célébrité.  Le  fils  de  Mars,  le  grand  Romnlus, 
digne  rejeton  du  sang  d'Assaracus  que  lui  trans- 
mettra Uia ,  sa  mère,  vengera  son  aïeul  lînmitor. 
Vois  comme  son  casque  est  surmonté  de  deux 
aigrettes  Qottames ,  et  comme  le  père  des  dieux 
semble  le  couronner  d'avance  dés  rayons  de 
l'immortalité  : 

«  C'est  Romuiiis  :  c'est  )uï  par  qui  Ruine  îmmorielie. 
Du  haut  de  ses  se^X  uioots  rassemhlës  auiour  d'elle, 
Ponera  uotre  gloire  ù  nos  deruiers  neveux. 
Son  sceptre  uu  bout  du  uioDde,eison  nom  jusqu'aux 

cicux  ; 
Bome,  reine  des  ruîs,  Rome  eo  licrOH  Féconde, 
lia  terreur,  la  maîtresse  et  l'exempte  dti  monde: 
Telle,  aux  jours  glorieux  de  ses  solennités, 
Fière  et  s'eovironnanide  cent  divinités. 
Sur  son  vtiur  (rioinpliaut,  lu  féconde  Cylièle 
Couieoiple  avec  •rgiieil  une  race  aussi  lielle, 
£t  dans  ses  peùls-ûls  embrasse  autant  de  dieux, 
Tous  buTuni  le  nectar,  tous  liabitans  des  cieux.  ■  (*)     , 

C)  Delille. 
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<(  Porte  plus  loin  tes  regards: 

cr  Voilà  César,  voilà  ces  héros  triomphans; 
Du  noble  saog  d'Iule  innombrables  enfans. 
Maïs  celui  que  le  ciel  promit  par  cent  oracles. 
Pour  qui  seront  les  (lieux  prodigues  de  miracles. 
Le  second  des  Césars,  le  premier  des  humains, 
Cest  Auguste  :  c'est  lui  dont  les  puissantes  mains 
Rendront  au  Latium ,  heureux  par  son  génie. 
Ce  brillant  âge  d'or  de  l'antique  Âusonie; 
Et  le  noir  Garamante,  et  l'Africain  brûlant. 
Et  l'Atlas  qui  soutient  le  ciel  étincelant. 
Les  lieux  où  le  jour  meurt,  où  l'aurore  commence , 
Ajoutent  leur  empire  à  son  empire  immense  ; 
Et  son  char,  loin  du  cercle  où  Phébus  fait  son  tour. 
Atteindra  des  climats  que  n'atteint  pas  le  jour. 
Déjà ,  de  l'avenir  perçant  la  nuit  profonde. 
Les  oracles  sacrés  le  promettent  au  monde  ; 
Déjà  les  froides  mers  des  peuples  Caspiens , 
Et  les  vastes  marais  des  champs  méotiens. 
Et  le  Nil  aux  sept  bras  dont  TÉgypte  se  vante. 
Au  bruit  de  ce  grand  nom  frémissent  d'épouvante. 
Non  ^Hercule,  vainqueur  de  ses  fameux  rivaux, 
Dont  la  terre  vengée  admira  les  travaux. 
Hercule  triomphant  du  monstre  d'Erjmantbe, 
Qui  de  Lerne  à  ses  pieds  foula  l'hydre  écu mante. 
Dont  la  flèche  atteignit  la  biche  aux  pieds  d'airain  ; 
Non,  le  dieu  de  Nysa ,  qui  sut  plier  au  frein 
Des  tigres  asservis  à  ses  mains  souveraines, 
Qui,  de  festons  de  pampre  entrelaçant  leurs  rèucs, 
Jusqu'aux  portes  du  jour  a  fait  voler  son  char, 
71'oot  point  vu  tant  de  lieux  qu'en  a  conquis  César. 
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L«  monde  iiuui  Hirend ,  et  too  grand  cœur  balance! 
Et  l'AuBouiecncor  n'est  pas  sous  la  puissance!  (*) 

«  Quel  est  cet  antre  qui  s'avance  couronné  d'oli- 
vier, et  portant  dans  ses  mains  les  vases  et  toas  les 
ÏDstrumens  sacrés?  A  ses  chevetix,  k  sa  barbe 
blanche,  je  reconnois  ce  roi  des  Romains,  qui» 
de  sa  petite  ville  de  Cnres,  appelé  parle  peuple 
il  un  grand  empire,  quittera  son  chainp  ponr  être 
le  premier  législateur  de  notre  superbe  ville.  Tullus 
qui  lui  succédera,  troublera  la  paix  de  sa  patrie, 
rallumera  dans  le  cœur  de  ses  sujets  l'ardeur  des 
combats  et  le  désir  de  la  gloire.  Après  lut  régnera 
Ancus,  dévoré  d'ambition,  et  qai,  dès  k  présent, 
chercbe  trop  à  se  concilier  la  faveur  du  peuple. 

«Vois  cesTarquins  si  fiers,  ces  tyrans  drsBomains, 

El  Brulus  arracliunt  les  faisceaux  de  leurs  mains, 

Bruius,  des  saintes  lois  vengeur  inexorable. 

Le  premier  tient  en  main  la  barbe  redoutable; 

Dps  Romains  le  premier  il  affermit  les  droits, 

El  gouverne  en  consul  où  commandoient  des  rois  : 

Mais  contre  son  pays  sa  famille  conspire  ; 

Ses  deux  fils  au  tyran  veulent  rendre  l'empire  : 

Tous  deui  swni  immolés.  O  père  malheureux! 

Ouni  qne  doivent  un  jour  en  penser  nos  neveux, 

La  nature p-mii,  mais  la  gloire  est  plus  forte; 

Le  père  en  lui  se  tait,  et  le  Romain  l'emporle.  »  (") 


(•)  t)elille. 
(•*)  DeliUe. 
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(c  J'aperçois  au  loin  dans  la  foule  les  Décius ,  les 
Drusus  ,  le  sévère  Torquatus  armé  de  sa  hache , 
et  le  brave  Camille  rapportant  nos  drapeaux  repris 
sur  les  Gaulois. 

«Ces  deux  guerriers  amis,  couverts  d'armes  égales,  (^5) 
Dieux  !  que  de  maux  naitront  de  leurs  haines  rivales  ! 
Du  couchant  a  Taurore  ils  se  joindront  tous  deux  ; 
'L'univers  divisé  ya  combattre  pour  eux. 
Calmez ,  Romains ,  calmez  cette  ardeur  sanguinaire  ; 
Eofaos  de  la  patrie,  épargnez  votre  mère  ! 
Et  toi,  cesse,  mon  fils,  un  combat  criminel; 
Cesse  d'ensanglanter  le  glaive  fraternel.  {*) 

(c  Gelui-lk  (a6)  vainqueur  de  Corinthe  et  triom- 
phateur des  Achéens ,  conduira  son  char  au  Ga- 
pitole.  Celui-ci  (27)  soumettra  toute  TArgolide, 
patrie  du  fier  Agamemnon ,  et  vaincra  enfin  le 
descendant  d'Achille  et  des  jEacides;  il  vengera  les 
Troyens ,  ses  ancêtres ,  et  la  majesté  du  temple 
de  Minerve  profané  par  les  Grecs.  Qui  pourroit 
oublier  de  te  nommer,  illustre  Gaton ,  (38)  ou  toi , 
brave  Cossus?  Qui  pourroit  passer  sous  silence 
les  Gracques ,  les  deux  Scipions ,  ces  foudres  de 
guerre  si  redoutables  à  l'Afrique  ,  le  généreux 
Fabricius  toujours  content  de  peu,  ou  Serranus, 
labourant  son  champ  de  ses  mains  triomphantes? 
Quelles  louanges  vous  donnera  enfin  ma  foibic 
voix ,  auguste  famille  des  Fabius ,  et  vous ,  leur 

(*)  Fayolle. 


3is  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

digne  fils,  dont  la  lenteur  et  la  prudence  arr£te- 
rout  le  cours  de  nos  malheurs  et  répareront  nos 
pertes!  (29) 

«  D'autreg  avec  plus  d'art  ( cëdona-«leur  ceue  gloire) 
Colorerout  la  toile ,  ou  d'une  hahife  main 
Feront  vivre  )e  marbre  et  respirer  Fairain;     « 
De  discours  plus  flatteurs  charmeront  les  oreilles. 
Décriront  mieux  du  ciel  les  pompeuses  merveilles? 
Toi ,  Romain ,  souviens^loi  de  régir  Tunivers; 
Donne  aux  vaincus  la  paix ,  aux  rebelles  des  fers  ; 
Fais  chérir  de  tes  lois  la  sagesse  profonde  : 
Voilà  les  arts  de  Rome  et  des  maitres  du  monde.  {*) 

Ainsi  parloit  Ânchise,  et  son  fils  enchanté  l'é- 
coutoit  en  silence.  Il  ajouta  ensuite  :  «  Regarde 
Marcellus  (3o)  qui  s'avance  lentement,  chargé  de 
riches  dépouilles ,  et  dont  l'éclat  efface  tous  les 
autres  héros  qui  l'environnent.  Ce  guerrier,  à  la 
tête  de  ses  cavaliers,  fixera  la  victoire  dans  le 
camp  des  Romains  ;  il  triomphera  des  Carthagi* 
nois  et  des  Gaulois  indomptés,  et  sera  le  troi* 
siëme  qui  consacrera  des  dépouilles  opimes  k 
Jupiter  Férétrien.  » 

((  Mon  père ,  demanda  Enée ,  quel  est  ce  jeune 
homme  aimable  qui  l'accompagne ,  et  qui  ^  cou* 
vert  d'armes  brillantes,  marche  d'un  pas  languis* 
sant  et  les  yeux  baissés?  Son  visage  est  triste  ^  et 
son  front  couvert  de  nuages.  Que  ses  traits  res- 

(*)  Dclîlle. 


) 
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semblent  k  ceux  du  héros  qui  est  près  de  lui  ! 
est-ce  son  (ils ,  ou  quelqu'un  de  sa  race  ?  » 

«  O  mon  fils!  vois  mes  pleurs  ,  ne  m'interroge  pas.  (3i) 

Quels  regrets  pour  les  tiens  !  quelle  douleur  profonde  ! 

Les  Destins  ne  feront  que  le  montrer  au  monde. 

Dieux!  si  Rome  eût  joui  de  ce  don  de  vos  mains, 

Vous  auriez  envie  le  bonheur  des  Romains. 

Quel  deuil  au  champ  de  Mars  !  quelle  pompe  funèbre  ! 

Tu  verras  attrister  ton  rivage  célèbre, 

O  Tibre!  quand,  mêlant  its  pleurs  à  nos  sanglots, 

Près  d'un  tombeau  rëcent  lu  rouleras  tes  flots! 

Jamais  à  sa  famille  un  rejeton  de  Troye 

N'a  donné  tant  d'espoir,  n'a  promis  tant  de  joie; 

Jamais  Rome,  féconde  en  héros  triomphaus, 

N'aura  vu  son  égal  entre  tous  ses  ei^fans. 

O  candeur  !  ô  vertus  dignes  de  l'agc  antique  ! 

O  sainteté  des  mœurs  !  6  valeur  héroïque! 

Jamais  impunément  un  superbe  ennemi 

Ne  se  fût  au  combat  présenté  devant  lui , 

Soit  qu'il  marchât  a  pied  d'un  pas  ferme  et  rapide, 

Soit  qu'il  pressât  l'ardeur  d'un  coursier  intrépide. 

Jeune  héros,  6  toi  que  j'admire  et  je  plains. 

Si  tu  peux  vaincre  un  jour  la  rigueur  des  Destins , 

Tu  seras  Marcellus.  Donnez ,  que  je  répande 

Et  la  rose  et  le  lis  que  sa  tombe  demande  : 

Donnez  ;  que  prodiguant  les  fleurs  à  pleines  mains. 

Je  lui  rende  du  moins  ces  hommages  trop  vains.  «  (*) 

Cest  ainsi  qu'ils  parcouroient  les  champs  de  TEly- 

-  -  1        I  I  T  I  IT— I  -  -  ■    Il    ■    I 

O  De  Saiot-Ange. 
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sée,  et  qu'Ancbise  faisoît  connoUre  k  son  fils  les 
héros  de  sa  race.  Après  avoir  ranînië  les  espé* 
rances  et  fortifie  en  lui  Tamoar  de  la  gloire  et 
le  de&tr  de  se  rendre  digne  de  ses  liantes  desti- 
nées, il  lui  prédit  les  gnerres  qui  rattendoienC 
dans  le  Lalium  et  dans  les  cLamps  Laurentins, 
et  lui  enseigne  les  moyens  de  les  terminer  beu<- 
reusement. 

U  est  dans  les  Enfers  deux  portes  du  Sommeil  : 
l'une  de  corne,  par  où  sortent  les  songes  vrais; 
l'autre  d'ivoire  brillant,  mais  c'est  le  passage  des 
songes  faux  et  des  illasions  que  nous  envoient  les 
dieux  infernaux.  C'est  par  celle-ci  qu'Ancbise  fait 
sortir  son  fils  et  la  Sibylle.  Énée  retourne  à  sa  flotte, 
rejoint  ses  compagnons ,  et  fait  voile  au  port  de 
Caïfcte ,  où  il  jette  l'ancre.  (3a) 
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NOTES  ET  IMITATIONS 


DU  SIXIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE, 


(i)L/N  prétend  que  Virgile  a  voulu  faire  ici  allusion 
au  temple  d'Apollon  bâti  par  Auguste  sur  le  mont  Pa- 
latin, après  la  victoire  d'Actium,  et  aux  jeux  ApoUi- 
naires  institués  à  Rome  daus  le  temps  de  la  première 
guerre  punique ,  suivant  les  réponses  de  la  Sibylle  qui 
fut  alors  consultée.  (Note  de  VÉditeur.) 

(2]  Traduction  de  M.  Gaston  : 

En  efforts  impuîssans , 
Pour  échapper  au  dieu  qui  fatigue  ses  sens , 
La  Sibylle  s^épuise,  et  la  bouche  écumante 
Dans  son  antre  à  grands  pas  elle  erre  impatiente. 
Enfin  le  dieu  triomphe,  et,  s*ouvrant  à  la  fois. 
Les  cent  portes  au  loin  font  retentir  sa  voix  : 

«  Toi  qui  sur  tant  de  mers  signalas  ton  audace. 

De  dangers  bien  plus  grands  la  terre  te  menace. 

Les  Troyens  atteindront  le  rivage  Latin , 

Mais  que  tu  maudiras  ce  bienfait  du  Destin  ! 

La  guerre  sous  tes  yeux  étale  ses  ravages , 

Et  le  Tibre  sanglant  a  franchi  se^  rivages  ; 

Je  vois  un  autre  Xanthe ,  un  autre  Simoïs , 

Je  vois  encor  les  Grecs  contre  toi  réunis. 

Un  Achille  nouveau ,  fils  d*une  autre  immortelle , 

Et  Faîtière  Junon ,  à  sa  haine  fidclle. 

Te  poursuivent  par-tout ,  luttent  contre  tes  dieux. 

Errant  dans  ITtalie ,  et  proscrit  en  tous  lieux , 
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Je  Tow  un  ieune  béRM  que  U  SagcNe  ntkaa  par  la  main.  H 
n'eat  pu  permis  à  une  bouobA  mortelle  d'en  dire  davantage.  • 
En  dîaant  ce*  paroles.  Ma  leganl  étoit  brouohe  et  aei  yeux 
étiucelaas;  il  leinbloit  veir  d'autree  otqeta  que  oeux  qui  pa- 
j^itMoicDl  devant  lui;  aon  viiageétoit  enflammé;  il  étoit  i rou- 
ble et  hors  de  lui-même  ;  m  cheveux  £toiantliéiiMéi,ia  boudie 
écumenle,  hs  bras  levés  et  immobiles  ;  sa  voix  émue  étoit  plus 
forte  qu'aucune  voix  humaine;  il  ftoit  bon  d'haleine,  et  ne 
pouvoit  tenir  renfermé  au  dedans  de  lui  l'esprit  divin  qui 
ragîtoii.  »  {Note  de  CÉditeur.} 

(3)  TraduulioD  da  M.  Gaitoo  : 
•>  Si  l'amant  d'Ëurjrdice  aux  doux  miu  de  la  lyre  ■  > 

Vits'ouvTÎr  des  Enfers  la  sombre  profondeur. 
Et  si  sa  voix  plaintive  en  a  ebarmé  l'horreur  ; 
Si  Pollux ,  K  vouant  à  la  Parque  ennemie , 
Partage  avec  son  frère  et  sa  mort  et  M  vie  ; 
Si  le  Sort  pour  ^Icide  interrompît  se»  luis; 
Si  ThéMc  a  reçu  ce  prix  de  k*  exploits  ; 
Moi,  je  descends  comme  eux  d'une  race  divine; 
Comme  eux ,  de  Jupiter  )e  ticus  mou  origine.  » 

M.  Dclillc  ii'a  pas  rendu  ce  passage  avec  sou  élcgance 
ordinaire  : 

<■  Orphée  a  pu  jadis ,  grâce  ù  ses  doux  acrords , 
Descendre  cncor  vivant  dans  l'empire  des  morts; 
Tour  à. tour  revoyant  et  perdant  la  laniiire, 
Pollux  au  bord  du  Styx  va  remplacer  sou  frère  ; 
Cooterai-je  Thésée ,  Alcide ,  et  toua  les  noms 
Des  demi-dieux  admis  daov  ces  gouflres  profonds  î 
Comme  eus  de  Jupiter  j'ai  reçu  la  naissance  : 
Ayant  les  mêmes  droits  j'ai  la  mcuic  e«pcrance.  » 

Télémaque  parle  aîusi  daos  le  romaD  qui  porte  son  Dom  : 
■  Je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  pire  n'est  plus  ;  je  vais 
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flIiercheT  son  ombre  jusque  dans  les  Enfera.  Théiée  j  est  bien 
descendu;  Thésée,  cet  impie  qui  vouloit  outrager  les  dÎTÎnilés 
infernale*;  et  moi,  j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y  des- 
cendit :  je  ne  suis  pas  Hercule;  mais  il  est  beau  d'owr  l'imiter. 
Orphée  a  bien  louché,  par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  coeur 
de  ce  dieu  qu'on  dit  (tre  inexorable;  il  obtint  de  lui  qu'Eurydice 
retournerait  parmi  les  vivans  :  je  suis  plus  digne  de  compas- 
sion qu'Orphée  ;  car  ma  perle  est  plus  grande.  » 

(A'oto  de  l'Éditeur.  ) 

(4)  Virgile,  coiDiDe  oous  l'avoDs  dit  dans  sa  Vie,  d'cui 
pas  le  temps  de  meltre  la  dernière  main  à  son  Énéîdoi 
c'est  pourquoi  on  trouve  de  temps  en  temps  des  vers  ini- 
parFails.  On  prétend  qu'étant  près  de  mourir,  il  se  fit 
reliracet  ouvrage  j  et  que  lorsqu'on  fut  arrivé  à  Misenum 
JEoliden,  qui  coinraençoîl  un  de  ces  vers  tronqués,  il 
fit  ajouter  sur  le  champ  :  quo  non  pratstantior  alter,  an 
tien  vins  Martemque  accenden  canlu. 

addition  de  l'Éditeur.  M.  Delille  traduit  ainsi  : 

Misène  dont  L'oirain ,  cher  au  dieu  de  la  Thrace , 

Ecbaufibit  la  valeur  et  rallumoît  l'audace.  '  . 

Jadis,  du  grand  Hector  illustre  compagnon. 

Il  portoit  près  de  lui  la  lance  cl  le  clairon  ; 

Mais  quand  Hector  perdît  la  vie  et  la  victoirr , 

Sous  un  autre  héros  gardant  la  même  gloire , 

Du  vaillant  fils  d'Anchise  il  suivit  le  destin. 

Cn  jour  qu'il  embouchoit  l'harmonieux  airain. 

Provoqué  par  les  sons  de  sa  conque  sonore , 

Un  des  Tritons  jaloux ,  qu'un  noir  dépit  dévore , 

Si  le  dépit  est  fait  pour  les  âmes  des  dieux , 

Saisit  dans  sa  fureur  ce  rival  odieux , 

Le  plonge  entre  tes  rocs ,  sont  la  vogae  écumeiise. 
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Et  M.  Fayolbi Cillait): 

Mistne ,  fik  d'Éole ,  et  dont  la  trompe  altièn 
Enflnmmoit  tous  la  ooeun  de  l'auduie  guerritra. 
Digne  éttve  d'Hector,  ■œompegDBiitMs  pas, 
La  lance  et  le  clairon  rilluctroient  aux  cotahau. 
Quand  Hector  fut  raincupar  le  fiU  de  Fêlée, 
On  vit  BU  mime  rang  ta  valeur  appelce 
Suivre  le  fiU  d*AnchiK.  Un  jour,  fier  det.acceun 
Dont  il  frappdtt  au  loin  la  flot*  retentisMtu, 
Aux  dieux  même  il  Toulnt  disputer  la  victoire. 
TfitOD ,  qu'il  déBa,  Triton ,  t'U  faut  le  croire , 
Engloutit  Km  rival  dam  lei  flot*  éoumant, 

(5)  •>  Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corpa  (^d'Hippiat)  dana 
dn  liqueurs  odoriférante*;  puis  on  prépara  par  ion  ordre  un 
bûcher.  Les  grandi  pins ,  gémissant  sous  le«  coups  de  faacbe , 
tombent  en  roulant  du  haut  des  montagnes;  les  chines,  ces 
vieux  eiiraus  de  la  terre ,  qui  sembloicnt  menacer  le  ciel  ;  les 
hauts  peupliers;  les  ormeaux  ,  dont  tes  tftes  sont  si  vertes  et 
si  ornées  d'un  épais  feuillage  ;  le»  faêircs,  qui  soot  l'honneur  des 
forêts ,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galèw.  » 

(  Télémaque,  Uv.  XVH.  ) 

(6}  Imliaiion  de  M.  de  Fcnëlou  : 

■  Là,  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à  un  bàli- 
tnent  régulier;  la  Bamwe  commence  ù  parottre,  un  tourbillon 
de  fumée  monte  ja>iqu'uu  ciel.  Le»  Lacédémonicns  s'avancent 
d'un  pas  lent  et  lugubre,  tennnt  leurs  piques  renversées  et  leurs 
yeux  baissés  :  la  douleur  amire  est  peinte  sur  ces  visages  fa- 
rouches, et  les  larmes  couleut  abonduainient.—  Cependant  on 
voyoit  le  corps  du  jeune  Bippias  étendu  ,  qu'on  portoit  dans 
un  cercueil  orné  de  pourpre,  d'or  et  d'argent  :  la  mort,  qui 
«voit  éteint  ses  yeux,  n'avait  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et 
les  grâces  éteient  vacvtt  sur  son  visage  pûle.  On  voyoit  flotter 
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BOtouT  <Ie  »n  cou ,  plus  blanc  qu«  U  neige ,  nuù  pmdié  sut 
Tifpaule,»» longs dieveux  noin,plu(  bMiuc  que  ceux d'Atys et 
de  Ganymide ,  qui  >lloieDt  (tre  réduits  en  cendrci.  (ki  rcmai- 
quoil  dans  le  o6té  la  bleHure  profoode  par  oà  tout  ion  iiang  s'étoit 
écoulé,  et  qui  l'avoit  fait  dewendre  dam  te  royaume  «ombre  d« 
PluloD .  Télémaque ,  trille  et  abattu ,  suivoit  de  prte  le  oof  ps ,  et 
lui  ;etoit  des  fleurs,  (^and  on  fut  artiré  au  bâober ,  le  jeune  fils 
d'Ulysse  ne  put  voir  la  flanune  pénétrer  les  étoECes  qai  envclop- 
poient  le  corps,  sons  répandre  de  nouvelles  larmes;  «Adieu, 
dit-il,  6  magnanime  Hippies!  cor  je  n'ose  te  nommer  mon  ami; 
appaise-toi ,  6  ombre  qui  as  mérité  tant  de  gloire  !  Si  je  ne  t'ai- 
mois,  j'envietois  ion  bonheur  :  tu  es  délivré  des  misères  oh 
nous  somme*  encore,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le  plus 
{glorieux.  Hélas  !  quq  je  serois  heureux  de  6nir  de  même  !  Que 
le  Styx  n'arrête  point  ton  ombre  !  que  les  Champs^lysées  lui 
soient  ouverts  1  que  la  Renouuoée  conserve  ton  nom  dans  tous 
le»  siècles  ,  et  que  tes  cendres  reposent  en  paix  !  >  A  peine  eut4t 
dit  ces  parole*  entremËlées  de  soupirs  ;  que  toute  l'armée 
poussa  un  cri.  On  s'a t tend rissoit  sur  Hippias,dont  on  rftoontoît 
les  grandes  actions..., 

«  Le  corps  étoit  déji  consumé  par  les  flammes.  Télémaque 
lui-même  arrosa  de  liqueurs  parfumées  ses  cendres  encore  fu- 
mantes ;  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or ,  qu'il  couronna  de 
fleun (  Tétémaque,  liv.  XVU.) 

Addition  de  l'Éditeur.  Yoici  la  traduction  de  ce  nior- 
ceau  par  M.  DelïUe  : 

Cependant  les  Troyens ,  occablés  de  tristesse , 
Debout  pris  de  Uisine,  objet  de  leurs  douleurs, 
L'entouToient  en  silence,  et  répandotent des  pleurs.: 
D'abord,  de  troncs  &ndui,  de  rameaux  sans  verdure. 
Ils  dressent  du  bûcher  l'immense  architecture; 
Et ,  du  triste  édifice  entourant  les  apprêts , 
En  cerelea  «ont  penobés  de  Ingubm  ^prts, 


}■ 
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!Au-Je«au»,dw  Jt««>*-wta|>JaB^JM  atmfi- 
Pour  en  iMigncrMiMiyivdlgMÙIJM  ifclm^lRnèlH; 
tl9TépKBdentMttM»>lMMBIoi«UIMikiB»l%inte»" 
Et  de  wdiw  fifail  flf^nillii^li^lfatt  BMiM*  • 
On  garnit, on  I»MMlMPlB'lit-fln<niiiek'~        .1.'-. 
De»MrCTtMniiwmiiWilJf|<lililril'^- 
On  toad  Bii-<liwiii  ■iitMHwrjÉfafcitk, 
X>éponilleaico*«MM«tdi^.t'lMn'y«tt1:'   'O'*' 
D'autrca,  le  regwé maïa^t  tt  Tmaat  dértlir, :  '        -' 
Trâteetlngubn-eniplôliipotMDtletteaMlilv,^-':^'  ' 
SuiTMii  l'antiqM  nMgt;  «t,  tnttUMït  d'^ipMA^, 

Fil  ili'l ml  !<■  jmiii  ■ItiimiiBl  liiUrtiiliii 

L'«Doetu,  l'huile, l«iBMU,to>oflyaBdM^atiiw 

Que  jettent  dnukfMlevniBtbiiMUginiMi',  -' 

BrAIentareoleeorii»:<to]ikrf<inuiMiti6wuX         ■''' 

ArroecDt  Ici  débris  quVpai^ircDt  lu  feux;  ' 

IjK  douleur  lee  confie  à  l'urne  sépulcrele  ; 

lie  ranieau  de  la  pais  répand  l'onde  loslrale. 

On  pleure  eneorMisine,  on  l'appelle  trois  fois. 

Et  les  derniers  adieux  attendrissent  leurs  *oïx. 

Ënée  à  t«t  honneur  m  joint  nu  plus  durable: 

Sur  un  mont  il  élève  un  trophée  honorable, 

Y  place  de  sa  naain  la  lanoe  et  le  clairon  ; 

Et  ces  bords ,  ô  Misène  !  ont  conservé  ion  aonk 

Traduaîoo  inédite  de  H.  Fa;olIe  : 

Cependant  les  Troyens  sur  ces  rives  funeslcs 
Pleuroient ,  et  de  MUèae  environnant  les  restes, 
Xiui  dreSBOient  un  bâcher  formé  de  troncs  fendus, 
Bt  de  pins  rninaux  l'un  sur  l'antre  étendus.''' 
tiescypriaà  l'entour  inclinent  leur  verdure.  ' 
Du  guerrier  sur  le  Cille  on  a  |daoé  l'armure. 
la»  uns  laTetU  le  corfis  :  à.  flots  bouillans  venés , 
S'éguofaeat  les  paÉbiauiur  •M'ueaibrai  gfaieés. 
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La  pourpre  pare  encor  la  couche  funéraire. 
On  porte  le  cercueil ,  triste  et  saint  ministère  ! 
La  torche  renyersée ,  et  détournant  les  yeux , 
D^autres ,  près  du  bâcher ,  en  allument  les  feux. 
Le  prêtre  avec  Tencens  y  yerse  Fhuile  sainte  ; 
Des  membres  consumés  bientôt  la  cendre  éteinte 
S^affaisse ,  et  d*un  vin  pur  boitjes  flots  écumans. 
L*urne  s^ouvre  et  reçoit  les  sacrés  ossemens. 
Sur  la  foule  trois  fois  répandant  Peau  lustrale  | 
Le  prêtre  a  parcouru  Tenceinte  sépulchrale; 
£n  faveur  de  Misène  il  invoque  les  dieux , 
Et  la  pompe  finit  par  les  derniers  adieux. 

Déjà  sur  un  tombeau  de  superbe  structure 
Le  héros,  de  Misène  a  fait  graver  Tarmure; 
En  trophée  on  y  voit  sa  lance  et  son  clairon; 
Et  ces  bords  à  jamais  ont  conservé  son  nom. 

Oa  reconnolt  ici  une  imitation  de  la  description  deê 
funérailles  de  Patrocle ,  au  dix-huitième  livre  de  V Iliade. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  Vers  les  plus  remar- 
quables du  poète  Grec,  d'après  réléganie  traduction  de 
M.  Aignan  : 

Et  cependant  les  ondes 
Vont  laver  du  héros  les  blessures  profondes. 
Pour  ce  devoir  pieux  par  Achille  ordonné , 
Dans  le  bronze  fumant  Teau  pure  a  bouillonné. 
L*huile  à  flots  onctueux  sur  Patrocle  est  versée  ; 
Et  bientôt  par  les  soins  d*une  foule  empressée. 
Dans  ses  flancs  déchirés  le  baume  est  répandu. 
Sur  un  funèbre  Ht  il  repose  étendu , 
Pâle,  couvert  d'un  lis  de  blancheur  éclatante,  etc. 

(7)  Imitations  de  l'auteur  du  Télémaque  : 

«  Dans  cette  peina,  Télémaque  entreprit  de  deteendte  aux 
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enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n'éloU  pas  éloigné  du  camp  t 
on  l'appeloit  Acherontia ,  à  ca.use  qu'il  y  avoit  eu  ce  tien  une 
caverne  affreuse,  par  oii  l'on  destiendoii  sur  les  rives  de  l'A- 
ehéron  ,  par  lequel  les  dietuc  mêmes  craignent  de  jurer.  L« 
ville  éloii  sur  un  rocher,  pow«  conimeun  nid  sur  le  haut  d'un 
arbre.  An  pied  de  ce  rocher  on  trou  voit  la  caverne,  de  laquelle 
le*  Timides  marieU  n'osoient  approcher  :  le«  berf;ers  avuient 
soin  d'en  délourner  leurs  troupeaux;  la  vapeur  aoufrre  du 
marais  Stygien  ,  qui  s'cibaloiL  sons  cesse  par  cette  ouvtTture," 
empeKtoit  l'air.  Tout  autour  il  ne  oraifuoit  ni  berbcs  ui  fleur»  ; 
on  n'y  Hcntoit  jamais  les  doux  séphyr* ,  ui  le»  graceii  naiMitnte* 
du  priniempu,  ni  les  ricbcs  dons  do  i'auiooHie  ;  la  terre  aride 
y  languiKoit  ;  un  y  vojoit  seulement  quelques  arbustes  dé- 
pouillés et  quelques  cyprès  funestes.  Au  loin  même,  Inut  ft 
l'eulour,  Cérès  refusoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées, 
Bacchus  sembloit  en  Tain  y  promettre  ses  doux  fruits,  les 
grappes  de  raisin  se  desséchoîent  au  lieu  de  mârir.  Les  Naîadca 
tristes  ae  faisoient  point  oouler  une  oedc  pure,  leim^ota 
iloieottou)oarsemers  et  troubles.  Nul  oiseen  ne  chantoitdsv 
eette  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épines ,  ec  ne  trou  voirai  point 
Ai  bocages  pour  se  retirer  ;  ils  alloient  obsnier  leurs  omoan 
sous  un  ciel  pliu  doux.  LA  on  n'entendoit  que  le  croesseoent 
des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  de*  hiboux;  l'herbe  mènrt  J 
j  étoil  amtrc,  et  les  troupeaux  qui  la  paissoîent  uesenloient 
point  la  douce  joie  qui  les  fiait  bondir  :  le  taureau  fnyoît  la 
génisse,  et  le  berger  tout  abattu  oublioit  sa  mnsetta  et  sa 
fldte. 

«  De  cette  caverne  sortait  âe  temps  en  temps  une  fumée  notre 
et  épaisse,  qui  faisoil  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  )onr.Jies 
peuples  voisins  redoubloieni  alors  leurs  sacrifices  pour  appaiser 
les  divinités  infernales;  mais  souvent  lea  hommes,  à  la  fleur 
de  leur  &ge,  et  dés  leur  plus  tendre  Jeunesse ,  étoientJes  seules 
victimes  que  ces  divinités  cruelles  preuoient  plaisir  à  iounolet 
par  une  funeate  contagion. 

«Ccsi  là  qn4TèléBili^enéMèat>de«luidur  iBehettûde 
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la  noire  demeure  de  Platon.  Minerve,  qui  veilloit  sans  cesse 
•nr  Uiî,  et  qui  le  couvroit  de  son  égide ,  lui  ayoît  rendu  Plnton 
féivoràble.  Jupiter  même ,  à  la  prière  de  Minerve ,  avoit  ordonné 
à  Mercure ,  qui  descend  cbaque  )Our  aux  Enfers  pour  livrer 
à  Caron  un  certain  nombre  -dv^^nortels ,  de  dire  au  roi  des 
ombres  qu*il  laissât  entrer  le  fils  d*Ulysse  dans  son  empire. 

«  Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit;  il  marcbe 
à  la  clarté  de  la  lune ,  et  il  invoque  cette  pubsante  divinité 
qui  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nnit ,  et  sur  la 
terre  la  chaste  Diane,  est  aux  Enfers  la  redoutable  Hécate. 
Cette  divinité  écouta  favorablement  ses  vœux,  parce  que  son 
cœur  étoit  pur ,  et  qU^il  étoit  conduit  par  famour  pieux  qu*uii 
fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il  auprès  de  Tentrée  de  la 
caverne,  qu'il  entendit  Tempire  souterrain  mugir  :  la  terre 
trembloit  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui 
•embloient  tomber  sur  la  terre.     {^Télémaque ,  liv.  XVIII.) 

Addition  de  l'Éditeur.  Les  anciens  donnoient  le  nom 
d'Averne  à  des  grottes  et  autres  endroits  d'où  sortoient 
des  vapeurs  infectes.  Le  plus  fameux  étoit  un  lac  proche 
de  Bayes  9  dans  la  Campanie,  que  les  Italiens  modernes 
ont  appelé  Pago  di  Tripergoîa,  Ce  )ieu  empoisonné  et 
ténébreux  passoit  pour  un  écoulement  du  Styx,  comme 
tous  les  endroits  pareils.  Ecoutons  le  poëte  philosophe  : 

«  Expliquons  la  nature  de  ces  lieux  funestes ,  de  ces  laot 
nommés  Avemes.  D*abord ,  ce  nom  leur  a  été  donné  à  cauno 
de  Tefiet  quUls  produi8ent,  parce  qu*iU  sont  mortels  pour  les 
oiseaux.  En  effet,  quand  les  habitans  de  Pair  sont  arrivés 
directement  au-dessus  de  ces  lieux ,  ils  semblent  avoir  oublié 
Tart  de  voler  i  leurs  ailes  n*dnt  plus  de  ressort  ;  ils  tombent 
sans  force ,  la  tète  penchée  ou  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux , 
selon  la  nature  de  TAverne  qui  leur  donne  la  mort.  On  trouve 
à  Cumes  et  au  mont  Vésuve  un  endroit  de  cette  nature  :  ce 
sont  des  fontaines  chaudes,  dV>à  s*èxhale  une  épaisse  fumée. 


) 
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On  en  Irouvc  encore  un  setiihlablr  dans  Ifs  muM  d'AthÈi 
■u  sommet  de  In  citadelle ,  procbc  le  letnptc  de  Minerve. 
TJuquet  cornclllei  D'o!>cnt  juamis  y  aborder,  lor»  même  que 
la  fum£e  des  sacriiice«  semble  les  y  invilcr  ,  tant  elles  fuient 
avec  effroi ,  non  pas  la  coUre  de  Pallas  ,  que  leur  attira  leur 
vigilance  ,  selon  le  récit  des  poêles  Grec^ ,  maiN  les  exhalaisons 
ID^aie  de  ce  lieu  ,  qui  suffisent  pour  le»  en  détourner.  On  parla 
encorei  d'un  aulrc  Averne  de  celte  espèce  ,  situé  dans  la  Syrie, 
OÙ  les  qiiadrupi^d»  cm-mËmes  ne  peuvent  porter  leurs  pa* 
sans  que  la  vapt ur  les  fasse  tomber  sans  vie ,  comme  des  vic- 
times immolées  tout  à  coup  aux  dieus  mânes.  Tous  ces  effets 
tont  naturels,  et  l'on  peut  en  trouver  les  causes  sans  s'ima- 
giner que  CCS  lieux  soient  autant  de  portes  du  Tartare,  par 
où  lea  divinités  du  soinbic  etnpire  attirent  les  ^mes  soi  lea 
]>ords  de  l'Achéron.  ■ 

Ce  sont  en  effet  ces  vapeurs  ou  eihalalsoDS  pesliffrees 
qui  se  font  sentir  dans  les  lieux  profonds  de  la  terre, 
dans  les  grottes,  dans  les  souierraing  de  la  plupart  des 
mines,  et  même  it  leur  surrace,  qui  ont  donné  lieu  à 
toutes  ces  fables.  Je  dis  tnème  à  leur  surface;  car  la 
chaleur  du  soleil  s'unit  quelquefois  pour  kttirer  ces  ex- 
halaisons ,  à  celle  de  la  terre.  Toilà  pourquoi  des  expé- 
riences réitérées  nous  apprennent  qu'il  est  dangereux  d« 
s'endormir  sur  l'herbe,  sur-tout  au  printemps, lorsque 
les  premières  impressions  du  soleil  se  font  sentir  à  la 
terre  ;  mais  ces  exhalaisons  de  sa  surface ,  quelles  qu'elles 
flo'ient,  ne  sont  jamais  aussi  acIÎTes  qite  celles  de  l'înt^ 
rieur.Tout  le  monde  connoil,  dans  le  royaume  de  Naples, 
la  grotte  du  Chien,  qui  suffoque  tous  les  animaux  qui 
y  sont  exposas. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  la  peine  de  lire 
avec  quelque  atlention,  dans  Strabon,  le  récit  mysié- 
rieus  de  l'oracle,  de  Cumea  «  des  eaux  de  l'Averoe  émane 
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du  Styx,  de  l'antre  de  la  Sibylle ,  et  mieux  eucore  celles 
qui  ont  voyagé  dans  les  lieux  décrits  par  ce  sa  vaut  géo- 
graphe, verront  que  le  chantre  d'Enée  n'a  fait  qu^em- 
hellir  par  des  fictions  mythologiques  des  monumens 
superbes  qui  existoient  de  son  temps ,  qui  subsistent  en- 
core,  et  qui  commandent  l'admiration. 

(8)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Voilà  qu*au  jour  naissant  mugissent  les  campagnes; 
La  cime  des  forêts  tremble  au  front  des  montagnes; 
La  terre  éprouve  au  loin  d*affreux  ébranlemens, 
£t  les  chiens  frappent  Tair  de  leurs  longs  hurlemens. 

{Note  deVÉditeur.) 

(9)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tristes  divinités  du  gouffre  de  Pluton  ! 
Toi ,  lugubre  Chaos!  et  toi ,  noir  Phlégéton  ! 
Permettez  qu*un  mortel  de  vos  rives  funèbres 
Trouble  le  long  silence  et  les  vastes  ténèbres. 
Et  sonde ,  dans  ses  vers  noblement  indiscrets , 
L*abyme  impénétrable  où  dorment  vos  secrets. 
Tous  les  deux ,  s^avançant  dans  ces  tristes  royaumes 
Habités  par  le  vide  et  peuplés  de  fan  tomes , 
Marchoient  à  la  lueur  du  crépuscule  obscur  : 
Tel  y  lorsqu*un  voile  épais  des  cieux  cache  Tazur  , 
Au  jour  pâle  et  douteux  de  leur  lumière  avare  , 
Dans  le  fond  des  forêts  lo  voyageur  s^égare. 

M.  Gaston  a  rendu  ce  passage  d'une  manière  assez  peu 
poétique  : 

Dieux  puissans  qui  régnez  sur  les  demeures  sombres, 
ChaoS|  noir  Phlégéton ,  silencieuses  ombres  l 
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Pardonnez  si  ma  maiu  soulève  le  rideau 
(jui  dC'robc  aux  vivans  les  Kcrcts  du  lombcnu  ! 
Seuls,  à  (raTcrs  la  nuîi  de  ceo  royaumes  vidm 
Que  la  mori  a  peuplés  de  faotâmea  livides , 
Ilsuiarchuicnt ,  comme  on  voit  prreric  voyageur 
Qui  franchit  les  guérers  et  les  bois  sans  couleur, 
Lorsque  l'astre  de»  nuits  laisse  percer  à  peine 
De  sa  rayons  voilés  la  tueui  incertaine- 

C'éloit  une  impiété,  tn  Grèce,  que  de  révéler  le» 
mysièreg  Eletisiaicns  :  le  poète,  par  cette  adroite  invO'- 
calioD,  fait  sole aneUe ment  son  apologie,  et  doub  pré- 
pare â  l'horrihle  spectacle  qu'il  va  dévoiler  aux  jeuX 
des  mortels.  Une  partie  de  ce  tableau  est  copiérdu  troi- 
sième livre  des  Argonautes.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 

(lo)  M.  Delille  a  traduit  ainsi  les  descriplioas  de  Xtor* 
Irëe  du  Tarlare  et  de  1b  demeure  des  Souges  : 

Devant  le  Teatîbule ,  aux  ponn  des  Bnfen , 
Habitent  les  Soucis  et  1m  Regrets  amers. 
Et  des  Reniorda  rongeurs  Teiioorte  vengeresse  ; 
La  p61e  Halodie ,  et  la  triste  TieitlcMc  ; 
LlndigeaceeBlBinl)eBax,rittflexibIeTrcpas,  ' 

Et  le  Somninl  «mi  frtre,  et  le  dieu  des  combats; 
Le  Travail  qui  gémit ,  la  Terreur  qui  Erissunne , 
Et  la  Faim  qui  frémit  des  conseils  qu'elle  donne; 
El  l'Ivresse  du  crime ,  et  les  Filles  d'Enfer 
Reposant  leur  fureur  sur  des  couches  de  fer  ; 
Et  la  Discorde  enfin ,  qui,  soufflant  ta  tempête. 
Tresse  en  festons  sangtans  les  serpens  de  sa  téie.; 

A\%  centre  est  un  vieil  orme  oiï  les  fils  du  Sommeil, 
AmouTBQx  de  la  Nuit,  cnBem»  du  Réveil, 
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Sans  cesse  -variant  lenrs  formes  passagères, 
Sont  les  hôtes  légers  de  ses  feuilles  légères. 
Là  sont  tous  ces  fléaux,  tous  ces  monstres  divers 
Qui  vont  épouvanter  Tair ,  la  terre  et  les  mers  ; 
Géryon ,  de  trois  corps  formant  un  corps  énorme  ; 
Le  quadrupède  humain,  fier  de  sa  double  forme; 
L*Hydre  qui  fait  siffler  cent  aiguillons  affreux  ; 
La  Chimère,  lançant  des  tourbillons  de  feux  ; 
Brîarée  aux  cent  bras,  levant  sa  tète  impie; 
Et  rhorrible  Goi^ne,  et  favîde  Harpie. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

^ux  portes  des  Enfers  sont  les  Remords  vengeurs , 
Le  Travail,  et  la  Crainte,  et  les  pâles  Douleurs; 
La  Vieillesse,  la  Faim  qu^  conseille  le  crime^ 
Et  du  coupable  heureux  la  joie  illégitime; 
La  Pauvreté,  qui  fuit  honteuse  de  son  sort, 
La  Mort ,  et  le  Sommeil ,  ce  frère  de  la  Mort. 
Spectres  hideux..  !  Plus  loin ,  la  Guerre  impitoyable , 
Balance  dans  les  airs  un  glaive  infatigable. 
Là,  sur  des  lits  de  fer  les  filles  de  la  Nuit 
Veillent  incessamment  ;  la  Discorde  à  grand  bruit 
Brandissant  de  son  fouet  les  sanglantes  lanières, 
Sur  son  front  hérissé  fait  siffler  ses  vipères. 

J^u  centre,  est  un  y\ei\  orme:  à  ses  rameaux  nombreux 
S'attachent  les  vapeurs  des  Songes  désastreux. 
La  Chimère  y  vomit  des  flammes  ondoyantes , 
L*Hydre  agite  les  dards  de  ses  gueules  béantes; 
Le  triple  Géryon ,  Briarée  aux  cent  mains; 
Le  Centaure  sauvage  avec  des  traits  humains  : 
Méduse ,  dont  le  front  fait  pâlir  les  impies , 
La  Scylle  à  double  forme ,  et  les  tristes  Harpies, 
Tous  ces  monstres,  fléaux  de  Tantique  univers. 
Sont  rentrés  dans  rab3rme  et  gardent  les  £nfcrs« 
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Traduction  ioédite  de  IL  Fayollé  : 

Aux  portes  de  l'Érèbe  habiteot  les  Douleurs  ; 
Et  le  Trouble  de  Tame ,  et  la  Crainte  et  les  Pleurs. 
La  Fièvre  dévorante ,  aux  yeux  creux  et  livides. 
Spectre  hideux ,  enfant  des  Voluptés  perides; 
Et  la  triste  Vieillesse  et  le  sombre  Remord  ; 
La  Mort ,  et  le  Sommeil,  ce  frère  de  la  Mort^ 
La  Pauvreté  rampant  sous  TOrgueil  qui  ropprime} 
Le  Travail ,  et  la  Faim  conseillère  du  crime. 

En  face  gtt  la  Guerre  aux  bras  ensanglantés  , 
La  Discorde  en  fureur  hurlant  àsas^tés; 
Et ,  sur  des  lits  de  fer ,  les  pâles  Euménides 
Le  front  tout  hérissé  de  couleuvres  avides. 
Au  centre ,  on  voit  un  orme  antique,  ténébreux,' 
Étendre  au  loin  ses  bras  et  ^n  feuillage  ombreux* 
Là  des  Songes  menteurs  la  foule  se  recueille 
Et  par  groupes  légers ,  se  fixe  à  chaque  feuille. 

j^u  seuil  réside  encor  Tassemblage  divers. 
De  ces  monstres  hideux,  terreur  de  TUnivers  : 
Centaures  et  Scylla,  les  Gorgones  difformes. 
Et  Géryon  dressé  sur  ses  trois  corps  énormes  ; 
L*Hydre  à  leurs  cris  mêlant  ses  siffleraens  affreux, 
£t  la  Chimère  enfin  s^armant  de  tous  ses  feux. 

TradubtioD  de  M.  de  la  Tresne  : 

Sur  le  seuil  ténébreux  de  Tinfemal  abvme. 
Sont  couchés  tristement  la  Faim ,  mère  du  crime , 
La  pâle  Maladie  et  les  Chagrins  rongeurs, 
La  honteuse  Indigence  et  les  Remords  vengeurs , 
Fantômes  effrayans!  Et  la  Vieillesse  austère. 
Et  la  Crainte ,  et  la  Mort  et  le  Sommeil  son  frère , 
La  Guerre  dont  le  bras  moissonne  les  mortels , 
Le  Travail ,  et  du  cœur  les  Plabirs  criminels. 
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Là ,  sur  des  lits  de  fer  veillent  les  Euménidet, 
Et  la  folle  Discorde  aux  couleuvres  livides , 
Qui  tresse  ses  cheveux  de  leurs  sanglans  replis. 
J^u  milieu  croit  un  orme  aux  bras  longs  et  vieillis. 
Là,  des  Songes ,  dit-on ,  Tessaim  léger  voltige , 
S'attache  à  chaque  feuille  et  court  sur  chaque  tige« 
Ici,  s'offrent  en  cor  des  monstres  inhuniains  : 
Les  Centaures  affreux,  Briarée  aux  cent  mains, 
LesScylIes  aux  deux  fronts,  les  Gorgones  impies, 
Gérjon  aux  trois  corps,  les  immondes  Harpies, 
L*Hydre  qui  pousse  aU  loin  d'horribles  sifflemens , 
Et  la  Chimère  au  sein  armé  d'embrasemens. 

Nous  pourrions  cher  encore  plusieurs  traductions 
de  ce  passage;  mais  nous  nous  bornerons  à  en  rap- 
porter quelques  vers,  pour  faire  apprécier  la  manière 
de  leurs  auteurs.  M.  de  Chabanon  n'est  ni  poète,  ni 
même  versificateur  : 

Sur  le  seuil  de  l'Enfer  habite  la  Douleur, 
Le  Deuil ,  la  Maladie  et  le  Remords  vengeur , 
Monstres  hideux  !  suivis  de  leurs  propres  victimes  ; 
Et  la  Peur ,  et  la  Faim  qui  conseille  les  crimes; 
La  Mort,  et  le  Sommeil ,  image  du  Trépas ,  etc. 

Là,  de  ses  bras  noueux ,  par  les  siècles  noircis , 

Un  orme  étend  au  loin  le  ténébreux  ombrage  ; 

Lés  Songes  sont  cachés  sous  son  léger  feuillage ,  etc. 

M.  Dauteroche  est  tout  à  fait  prosaïque  : 

Sur  les  premiers  degrés  du  manoir  ioftrnal 

Sont  couchés  les  Soucis ,  etc. 

En  avant  de  la  porte,  on  trouve  sur  le  seuil 

La  Guerre  au  front  d'airain ,  etc. 

D'autres  monstres  encor  sont  de  garde  à  la  porte. 
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VSi                   NOTES  ET  IMITATIONS. 

1 

M.  Le  Franc  de  Pompi^non,  qui  »  traduit  en 

entier  fl 

le  Bisième  livre,  s'y  monii-e,  en  général,  an-dessnus  de   | 

son  talent.   Il    y  a  cependant  de  temps  à  autre 

dasa«« 

heaiix  vers.  En  voici  quelques-uns  : 

IIk  arrivent  au«  pieds  de  la  première  enocmtp , 

Lieui  où  xicgcnt  l«  Pleurs,  les  Remords  et  la  Cra 

nie-, 

L>  Vteilleïisc,  les  Maux  qui  domptent  notre  ciTo ri 

La  Mort .  et  le  Sommeil ,  -i  semblable  à  la  Mort; 

La  Pauvretéboatciise,et  que  tout  abandonne, 

El  la  Faim ,  qui  rougit  de<  conseil»  qu'elle  donne  î 

Les  Plaisirs  criinineU  et  leur  retour  amer  : 

Ver»  les  mur»  opposés,  et  sur  des  lits  de  fer. 

Iji  DîKorde  et  la  Guerre,  au  licin  desEiimrnides, 

Puisent  UsoiFdu  sang  et  l'art  des  homicides,  etc. 

Vnllair^     i1:in.:   I»  c«nti»m>>  r'iiani  ri.,  la    TTtr,r!/yil 

r. 

offre  iiD  grand  nombre  d'imitations  du  sixième  livre  de 
VÉnéîde,  que  nous  aurons  occasion  de  citer  .- 

Là  gU  la  sombre  Envie ,  à  l'ceil  tinùde  et  loudie. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 
Le  |our  blesse  set  yeux  dans  l'ombre  élincelans;; 
Triste  amante  des  morts ,  elle  hait  lea  vivaiis. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne  e|t  soupire. 
.Aupris  d'elle  est  l'Orgueil  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle ,  aux  regarda  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 
De  trânes ,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  tendre  Hypocrisie  aux  yeux  pleins  de  douceur; 
Le  ciel  est  dans  ses  jeux ,  l'Enfer  est  dans  son  coeur  ; 
Le  Faux-Zèle  étalant  ses  barbares  maximes, 
El  rialérêt  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

<  Noua  a'hJMloiM  pas  ^  dit  M.  Pslisaot^  à  proférer 
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aux  vers  du  poëte  latin  ceux  de  M.  de  Voltaire.  Tirgile 
place  à  rentrée  des  Enfers  le  Chagrin ,  les  Maladies ,  la 
Vieillesse,  la  Peur,  la  Faini,  l'Indigence,  etc. 'Les  vices, 
qui  de  tout  temps  ont  précipité  la  race  humaine  dans  ces 
lieux  de  tourmens ,  nous  y  paroissent  placés  avec  plus 
de  convenance.  » 

M.  Clément  est  loin  de  penser  comme  M.  Palissot.  «  Ne 
doit-on  voir,  dit-il,  à  l'entrée  de  TEnfer,  que  l'Envie , 
l'Orgueil ,  la  Foiblesse  ,  l'Ambition  ,  l'Hypocrisie  ,  le 
Faux>Zèle  et  l'Intérêt?  Pourquoi  n'y  pas  mettre  rim«> 
piété,  l'Avarice,  la  Fraude,  le  Mensonge ,  la  Calomnie, 
les  noires  Perfidies ,  qui  y  mériferoient  tout  aussi  biep 
une  place  que  les  autres  ? 

«  Voyez  Virgile,  avec  quelle  espèce  de  trouble  il  peint 
tous  ces  monstres  qui  assiègent  l'entrée  de  l'Érèbe.  Il  ne 
cherche  point  à  faire  des  phrases  ;  et  le  poëte  le  plut 
élégant  qui  fut  jamais  préfère ,  en  cette  occasion ,  un 
certain  désordre  d'images  qu'il  entasse  presque  sans 
choix,  pour  mieux  imiter  le  désordre  qui  règne  dans  le 
vestibule  des  Enfers.  Virgile  n'y  met  point,  comme  Vol- 
taire, les  passions  qui  seroient  tout  aussi  bien  au  milieu 
des  demeures  infernales,  mais  les  maux  divers  qui  font 
arriver  les  malheureux  mortels  aux  portes  de  la  mort.  Cetta 
allégorie  est  plus  juste  et  plus  poétique  en  même  temps.  » 

Fénélon  a  pris  aussi  dans  Virgile  l'idée  de  la  peinture 
suivante ,  que  l'on  peut  comparer  aux  tableaux  de  la 
Henriade  et  de  VÉnéïde  : 

«  Plutôt!  étoit  sur  son  trône  d'ébène;  son  visage  étoU  pâle  et 
sévère,  ses  yeux  creux  et  étinoelaus,  son  front  ridé  et  mena- 
çant  .Aux  pieds  du  trône  étoit  la  Mort  dévorante  avec  sa 

tranchante  faux  qu'elle  aiguisoit  sans  cesse.   Autour. d*elle 
voloient  les jaoirs  Soucis ,  les  cruelles  D^fiaiiç^^  las  Vengeances 
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toutes  dégouttantes  de  sang  et  couvertes  de  plaies,  les  Haines 
injustes ,  FAvarioe  qui  se  ronge  elle-même ,  le  Désespoir  qui 
se  déchire  de  ses  propres  mains;  TAmbition  forcenée  qai  ren- 
verse tout  ;  la  Trahison  qui  veut  èe  repaître  de  sang ,  et  ne  pent 
Jouir  des  mauK  qu*elle  a  fiûts  ;  TEnvie  qui  verse  son  venin 
mortel  autour  dVlle  y  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  Timpois* 
sance  où  elle  est  de  nuire  ;  l'Impiété  qui  se  creuse  elle-même 
un  abyme  sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance;  les 
Spectres  hideux,  les  Fantômes  qui  représentent  les  morts  pour 
épouvanter  les  vivans;  les  Songes  affreux;  les  Insomnies  aussi 
cruelles  que  les  tristes  Songes.  Toutes  ces  images  funestes  en* 
vironnoient  le  fier  Pluton ,  et  remplîssoient  le  palus  où  il 
liabite.  »  Télém. ,  liv.  XVIII.  (  Note  de  t Éditeur.  ) 

(il)  Rien  de  plus  ingénieux  que  œtte  courte  deacriptioa 
de  la  retraite  des  Songes.  Elle  me  rappelle  un  morceau 
dK)vide ,  que  le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici. 

Estpropè  Cimmerios  longa  spelunca  recessu 
Mons  cavus ,  ignavi  domus  et penetralia  Somni 
Qub  nunquam  radiis  oriens,  mediussfe  cadensve 
Phœbus  adiré  potest,  Nebidœ  caligine  mixtœi 
Exhalantur  humo  dubiœque  crepuscula  bicis. 
Non  vigil  (des  ibi  cristati  cantibus  oris 
Evocat  Auromm,  nec  voce  silentia  rumpunt 
Sollicitisfe  canes,  canibusve  sagacior  anser. 
Non  fera ,  non  pecudes ,  non  motijlandne  rami 
Hunuinœve  sonum  reddunt  convicia  linguœ. 
Muta  quies  habitat.  Saxo  tamen  exit  abimo 
Rivus  aquœ  Lethes ,  per  quem  cum  murmure  labens 
Invitât  Somnos  crepitantibus  unda  lapillis. 
Ante  fores  antrifœcunda  papavemfhrent , 
Innumerœque  herbœ ,  quarum  de  lacté  soporem 
Nox  legit,  et  spargit  per  opacas  humida  terras. 
Janua ,  ne  ver^o  stridorem  cardinp  reddat, 
Vidla  domo  totâ  est,  custos  in  limine  nullus* 
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At  medio  torus  est,  ebeno  sublimis  in  aiitro, 
Plumeus,  unicolor,  pullo  velamine  iectus ,  • 
Quo  cubât  ipse  Deus,  membris  languore  sohitis» 
Hune  circà  passim  varias  imitantiafirmas 
Somnia  vana  jacent,  totidem  quoi  messis  aristas 
Silva  gerit/rondes ,  éjectas  littus  arenas, 

(Metam.,1ib.  XI.) 

Le  triste  palais  du  Sommeil ,  toujours  enveloppe  de 
nuages  que  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  jamais  percer; 
cet  antre  obscur,  au  milieu  duquel  coule  un  ruisseau 
qui  prend  sa  source  dans  le  Léthé,  ressemble  bien  à  ces 
sombres  lieux  que  le  Cocyte  arrose,  et  qui  sont  si  bien 
décrits  dans  la  Théogonie,  ouvrage  curieux  dont  M.  Le 
Franc  a  traduit  ce  passage  : 

Loin  du  séjour  par  les  dieux  habité 

Est  un  séjour  lugubre  et  redoulé. 

Où  du  soleil  jamais  Féclat  ne  brille  : 

De  rOcéan  la  vieille  et  sombre  fille 

G>ule  en  ce  lieu  sa  triste  éternité. 

De  noirs  rochers  lui  forment  un  asile    : 

Près  du  Tartare  et  de  ses  noirs  marais , 

Et  d*argent  brut  un  vaste  péristile 

Régne  alentour  et  couvre  son  palais. 

Là,  du  sommet  d^un  roc  inaccessible 

Tombe  une  eau  froide,  aux  dieux  mèm«  terrible, 

Qui  va  se  perdre  au  sein  de  FAchcron. 

De  la  déesse  elle  porte  le  nom , 

Cest  Teau  du  Styx,  etc. 

(12)  Traduction  de  M.  Delille  : 

D'innombrables  essaims  bordolent  les  rives  sombres, 
Des  mères,  des  héros,  aujourd'hui  vaincs  ombres, 
i)es  vierges  que  Fhymen  attendoit  aux  autels. 
Des  fib  mis  au  bâcher  sons  les  yeux  paternels  ^ 
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PloapraMfiipltUDOBikffMX^MipâlMbaai^iK;  ' 
SnrquirbiTei  BÙMuUpiéladstMl'nngBif  '  .  *^^'v 
TTii  i|iin  rn  rniflr  ■ilf  ipi'm  ilr  pli  rlnn¥  iiUmmM    ■ 
Exils  par  nuUienlfltatanrdMfriaiM,  '■  , 

On  1^ ,  nm  le  priotempt ,  >u±  lîvH  pBttradlM 
ReTol«*étlMU  la  nn  d»  Mi  BruyuitM  ailn  I 
T^k  :nf  l'affreux  noober  ib  étendent  Im  maint, 
ImploiCTit  l'autre  bofj.  Lnî ,  dam  tm  fiew  dfJaja»  ,    . 
I«i  adniet  à  «m  gré  dàna  la  {ktale  barque , 
Re;(rït  lo  pâtre  obscur ,  rcponaM  le  numarqua. 

Traduction  de  M.  Gastoa  :  , 

Ven  le  flenn  aocouroient ,' eODbndm  «t  «un  dnix,  -  ' 
Xi«l.prttna,leBliiroa,lcabeqer«etlea'niù,  -l 

Le  fila  aur  le  bflcber  mb  tam  Im  f«ux  d'un  pte^ 
XiaTÎergequî  bienlAtdut  èlreépouae  et  mire. 

DaDaleafroids  de  l'automne,  au  milieu  dea  forêts, 
Ainsi  la  feuille  tombe  ;  aînii  dam  nos  guéreta, 
S'asMmblent  dea  oiseaux  les  trîbui  passagères 
Que  le  soleil  rappelle  aux  rives  itrangires. 
Tous  piioient,  tous  brùloient  de  trareraer  les  flots; 
Tous.lcsbratéteDduSjBRpiroieDt  au  repos; 
Mail  Carori  fait  un  cboîx,  et  par  lut  rcpouasées. 
Les  ombres,  loin  du  bord  voltigent  dispersées. 

J.-B.  Rousseau ,  dans  son  allégorie  de  la  Molière ,  aou» 
offre  une  comparaison  graciieuse,  dont  t:elle  de  Virgile 
pourroit  bien  lui  avoir  fourni  l'idée  : 

Gnnmeron  Tott,  en  l'automne  première. 

Feuilles  à  tas  dans  l'ArdcDue  pleuvoir, 

Ou  bien  oiseaux  voler  par  fonrmilKre 

Sur  un  grand  pin  qui  leur  sert  de  dortoir, 

Aussi  Toit-on ,  du  matin  iusqu'^U  soir , 

Petits  Amours,  oiseaux  de  s^  volière,  ■ 

Pleuvoir  en  fb.iale  eu  ce  gentil  mmvxa,    (ffote  de  [Édit.') 
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(i3)  Le  cap  Palinure,  dans  la  principauté  citérieure 
du  royaume  de  Naples,  ainsi  que  le  cap  Misêne^  dans  la 
Campante,  conservent  encore  aujourd'hui  les  mômes 
noms  qu'ils  portoient  du  temps  de  notre  poëte.  Ses  beaux 
vers  les  ont  consacrés  au  souvenir  éternel  de  la  postérité. 
Les  habitàns  de  Vélie ,  ville  fondée  depuis  dans  la  Luca- 
nie,  par  une  colonie  de  Phocéens,  voulant,  dans  la  suite, 
appaiser  les  mânes  de  Palinure ,  qui  avoit  été  massacré 
sur  cette  côte,  lui  érigèrent  un  tombeau  sur  le  cap  voisin^ 
et,  par  ce  monument  expiatoire ,  se  délivrèrent  de  la  peste 
dont  Us  étoient  affligés.  Vélie  est  aujourd'hui  Castel  à 
mare  délia  Brucca, 

L'un  des  traducteurs  de  Virgile,  M.  Dauteroche,  pré- 
tendant rendre  plus  vraisemblable  l'existence  de  Pali- 
nure pendant  trois  jours  au  milieu  des  flots,  s'est  avisé 
d'ajouter  au  texte  ce  vers  ridicule  qu'il  met  dans  la  bouche 
du  pilote  : 

Le  timon  embrassé  me  servoît  de  radeau. 

La  rencontre  d'Énée  et  de  Palinure  est  imitée  de  celle 
d'Ulysse  et  d'Elpénor,  au  onzième  livre  de  VOdyssée. 
Mais  le  poëte  Romain  est  ici  bien  supérieur  au  poëte  Grec. 
Dans  VÉnéide^  Palinure  est  malheureux,  quoique  inno- 
cent ;  au  lieu  que  dans  V Odyssée ,  Elpénor  est  coupable, 
«t  justement  puni.  (  Note  de  rÉditeur.) 

(14)  Traduction  de  M.  Fayolle  : 

De  loin  Caron  les  voit  dans  cet  obscur  chemin  : 
«  O  toi,  qui  viens  ici  les  armes  à  la  main , 
Dit-il ,  n'avance  pas  vers  ces  rivages  sombres, 
Noir  séjour  de  la  Nuit ,  du  Sommeil  et  des  Ombres. 
Jjcê  vivans  n'entrent  point  dans  la  barque  des  Morts% 
Il  m*en  a  trop  coûté  d*aeoueitlir  sur  œs  bords 

4.  ^^ 


-% 
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Plus  preâsét ,  plus  nombreux  que  ces  pâles  fenillagci 
Sur  qui  rhîvef  naissant  prélude  à  ses  ra-vages, 
Ou  que  ce  peuple  ailé  qu'en  de  plus  doux  clinuita 
Exile  par  milliers  le  retour  des  frimas. 
Ou  qui,  yers  le  printemps,  aux  rives  paternelles 
Reyole,  et  bat  les  airs  de  ses  bruyantes  ailes  : 
Tels^  Tcrs  Taffreux  nocber  ils  étendent  lett  mains. 
Implorent  Tautre  bord.  Lui ,  dans  ses  fiers  dédains. 
Les  admet  ft  son  gré  dans  la  fatale  barque, 
Reçoit  le  pâtre  obscur ,  repousse  le  monarque. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

Vers  le  fleuve  aooouroient ,  confondus  et  sans  choix ^ 
lies  prêtres ,  les  kéros,  les  bergers  et  les  rois. 
Le  fils  sur  le  bûcher  mis  sous  les  yeux  d*un  père, 
La  vierge  qui  bientôt  dut  être  épouse  et  mère. 
Dans  les  froids  de  Tautomne,  au  milieu  des  forêts^ 
Ainsi  la  feuille  tombe  ;  ainsi  dans  nos  guérets , 
S'assemblent  des  oiseaux  les  tribus  passagères 
Que  le  soleil  rappelle  aux  rives  étrangères. 
Tous  prioient,  tous  brûloient  de  traverser  les  flots; 
Tous,  les  bras  étendus,  aspiroient  au  repos; 
Mais  Caron  fait  un  choix,  et  par  lui  repoussées. 
Les  ombres ,  loin  du  bord  voltigent  dispersées. 

J.-B.  Rousseau ,  dans  son  allégorie  de  la  Volière ,  noua 
offre  une  comparaison  gracieuse,  dont  celle  Ae  Virgile 
pour  roi  t  bien  lui  avoir  fourni  Tidée  : 

Comme  Ton  voit,  en  Tautomne  première. 

Feuilles  à  tas  dans  TArdenue  pleuvoir. 

Ou  bien  oiseaux  voler  par  fourmilière 

Sur  un  grand  pin  qui  leur  sert  de  dortoir. 

Aussi  voit-on ,  du  matin  jusqu'au  soir , 

Petits  Amours ,  oiseaux  de  sa  volière,  % 

Pleuvoir  en  foule  en  ce  gentil  nAiioîr*    {Note  de  tÉdiQ 
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M.  Dauleroche  cooserve  par-tout  la  même  élégance  et 
la  même  fidélité;  on  en  jugera  suffisamment  par  cette 
citation  : 

Ne  vous  emportez  point,  répliqua  la  Sibylle; 
Vous  n*avez  point  à  craiiidre  une  action  si  vile  : 
Dans  le  palais  du  dieu,  son  oncle  et  son  époux  ,         * 
Proserpine  sera  non  moins  sûre  que  vous, 

(  Note  de  r  Éditeur.  ) 

(i5)  Le  questeur,  chez  les  "Romains,  informoit  et  ju- 
geoît  seulement,  quant  au  fait,  dans  les  causes  crimi- 
nelles; et  c'étoii  le  préteur  de  la  ville  qui  prononçoit, 
JUS  dicebaL  Voy.  la  note  du  P.  de  la  Rue.  Minos  fait  ici 
le  rôle  de  questeur  \  11  recherche  les  crimes  ;  mais  c'est 
Rhadamante  qui  condamne  à  différentes  peines  les  cri- 
minels dans  leTartare:  Rhadamante .  esi  donc  une  es* 
pèce  de  préteur. 

(i6)  Traductions  par  M.  Gaston  : 

Plus  loin  sont  les  mortels  dont  le  cœur  abattu 
I^n  glaire  destructeur  arma  leur  bras  impie  : 
Insensés!  qui  loin  d*eux  ont  rejeté  la  vie! 
h}aX  s*ils  ponvoient  enoor  reprendre  ses  travaux. 
Combien  ils  béniroîent  la  chaîne  de  leurs  maux  ! 
Vain  espoir!  à  IVntonr  de  leurs  prisons  profondes 
Le  Styx  en  noirs  replis  roule  neuf  fois  ses  ondes. 

L&  sont  de  vastes  champs ,  nommés  champs  des  Douleurs. 
Tous  ceux  qui  de  Famour  n*bnt  connu  que  les  pleurs , 
Sous  des  mjttes,  qu*à  peine  un  demi-jour  éclaire, 
Égarent  leurs  ennuis  et  leur  deuil  solitaire  ; 
Leur  flamme  vit  encor,  même  après  leur  trépas. 
Phèdre ,  amante  adultère ,  ici  porte  ses  pas  ; 
Là  se  cache  Procris  ;  Erîphyle  infidelle 
Accuse  un  fils  armé  par  la  main  paternelle. 
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Plus  loin ,  o'cit  BTftdné^  f  ktime  de  Ymmlbox , 

Et  Cénis ,  qui  fut  homiM  et  femme  tour  à  tour; 

Fuyant  PasiphAé ,  que  la  natnie  abhorre , 

Laodamie  appelle  un  époux  qu*elle  adore. 

Mais  qndle  ombre  mnglante  erre  dans  ees  fbrèts  t 

Cest  Didon..;  Le  héros  a  leoonnu  ses  traits , 

Comme  on  Yoit  ^  ou  croit  voir  dam  la  nuit  orageuse 

De  la  pâle  PhoM  la  ferme  enoor  douteuse, 

Alors  que  son  croissant,  fidèle  à  ses  retours. 

Du  mois  renouvelé  qMrqtie  les  premiers  jours. 

11  lui  dit,  d*une  voix  qu^atlendrisscnt  ses  larmes: 

«  On  m*avoît  inspiré  de  trop  justes  alarmes. 

Élise ,  et  yaioement  eflDrayé  de  ton  sort , 

Je  m^obstin'ois  encor  &  douter  de  ta  mort.  • 

J*eti  fus  la  cause,  hélas!  mais,  mon  amour  atteste 

Les  astres  et  les  dieux ,  et  ce  séjour  funeste , 

J^obéis  à  regret  ft  la  voix  du  Destin 

Qui  m'ordonna  de  fuir  le  rivage  africain. 

Cest  lui  qui ,  sous  mes  pas  ouvrant  ces  voûtes  sombres 

Me  guide  encor  vivant  dans  le  séjour  des  ombres. 

J*étois  loin  de  prévoir  que  ton  bras  égaré 

Dût  plonger  le  poignard  dans  ce  cœur  adoré.         ^ 

Mais  pourquoi  d*un  amant  redouter  la.présence  t 

Te  voir  et  te  parler  est  ma  seule  espérance; 

Suspends  tes  pas ,  chère  ombre ,  arrite..*.  et  de  ma  voix 

Écoute  les  aooens  pour  la  dernière  fois.  » 

Mais  il  lui  parle  en  vain  ;  un  farouche  silence 
Repousse  des  discours  dont  sa  fierté  s*ofiense; 
Cest  un  marbre  insensible  à  la  terre  fixé. 
Tout  à  coup,  lui  lan^nt  un  regard  courroucé, 
Dfdon  fuit  vers  ces  bois,  oià  son  époux  fidèle 
Lui  prodigue  les  soins  d*u ne  ardeur  immortelle. 
Le  héros  prend  pitié  de  son  sort  malheureux, 
Suit  sa  trace  efiacée  ^  et  la  cherche  des  yeux. 


ENÉIDE,  LIVRE  VI.  SSg 

H.  Dauteroche  cooscrve  par-tout  la  même  élégance  et 
la  même  fidélité;  on  en  jugera  sufOsamment  par  cette 
citation  : 

Ne  vous  emportez  point,  répliqua  la  Sibylle; 
Vous  o*aves  point  à  craindre  uue  action  si  vile  : 
Dans  le  palais  du  dieu,  son  oncle  et  son  époux  ,         * 
Proserpine  sera  non  moins  sûre  que  vous, 

(  Note  de  f  Éditeur.  ) 

(i5)  Le  questeur,  chex  les  BomaiiM,  ioformoit  et  jn-- 
^eoit  seulement,  quant  au  fait,  dans  les  causes  crimi- 
nelles; et  c'étok  le  préteur  de  la  ville  qui  prononçoit, 
JusdicebaL  Voy.  la  note  du  P.  de  la  Rue.  Minos  fait  ici 
le  rôle  de  questeur  \  il  recherche  les  crimes  ;  mais  c'est 
Rbadamante  qui  condamne  à  différentes  peines  les  cri- 
minels dans  le  Tartare  :  Rbadamante  est  donc  une  es-» 
pèce  de  préteur. 

(i6)  Traductions  par  M.  Gaston  : 

Plus  loin  sont  les  mortels  dont  le  cœur  abattu 
I^n  glaife  destructeur  arma  leur  bras  impie  : 
Insensés!  qui  loin  dVux  ont  rejeté  la  vie! 
jlh4  s'ils  pou  voient  encor  reprendre  ses  travaux  « 
Combien  ils  bénirotent  la  chaîne  de  leurs  maux  ! 
Vain  espoir  !  à  Tentonr  de  leurs  prisons  profondes 
Le  Styx  en  noirs  replis  roule  neuf  fois  ses  ondes. 

L&  sont  de  vastes  champs ,  nommés  champs  des  Douleurs. 
Tous  ceux  qui  de  Tomour  n*ont  connu  que  les  pleurs , 
Sous  des  myrtes,  qu*à  peine  un  demi-iour  éclaire. 
Égarent  leurs  ennuis  et  leur  deuil  solitaire  ; 
Leur  flamme  vit  encor,  même  après  leur  trépas. 
Phèdre,  amante  adultère,  ici  porte  ses  pas; 
Là  se  cache  Procris  ;  Eriphyle  infidelle 
Accuse  un  fils  armé  par  la  main  paternelle. 
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Les  ordres  ont  pu^enb  iii*«mQli^  à  tôt  Vi^uzr;  ' 
Je  ii*eii  prévoyois  pu  les  tfkt»  nialheureifx. 
jirrètes  ;  ponrqiûii  futr-iui  èntredeA  «  tendre  ? 
Cest  la  dernière  fins  que  «oos  pouTCs  m'entendre.» 

Ces  regrets  si  toodumne  sont  point  éoiMitér.:  ■ 

£lle  jette  sur  loi  des  rcguils  irrité». 

Les  détourne  miiitôl  d*iin  objet  fui  Tofeiise  ,. 

Les  baisse  vers  Im  terre  et  g^frie  lestleiioe; 

l[Débranlab}e  et  froide  au  difeouis  du  béroe, 

jlutant  que  le  siuroit  an  joeher  de  Plaioi.* 

Elle  s*échappe  enfin ,  et  dane  set  aanz  plongée.^ 

Au  fond  d*un  bois  obscur  se  rqoÎBt  à  Sichée. 

Ce  généreux  épomt ,  màobé  deier  malhenwi ,      • 

Comme  elle  infaitnnéf  partage  aes  Awilear»^ 

Énée  en  est  témoin  t  eet  iiigpat'qn^ellé  tHàhéné , 

La  suit  long-temps  des  yeux,  la  plaint^  et  Taimie  enoor«w 

£t  par  M.  Fayolle  : 

L&,  sont  oes  malheureux  qui,  d*un  bras  insensé  » 
Loin  d*eux  ont  rejeté  le  fardeau  de  la  yie  : 
Par  eux-mème  à  leurs  yeux  la  clarté  fut  rayîe. 
Oh!  comme  avec  plaisir,  en  remoirtant  au  jour, 
lis  subiroient  les  maux  du  terrestre  séjour  f 
Vains  désirs!  le  Destin  repousse  leur  prière. 
Des  noires  eaux  du  Styx  rinvineible  barrière 
Les  sépare  du  jour ,  et  son  marais  bideux 
Les  enchaînant  neuf  fois ,  se  replie  autour  d*eux» 

Plus  loin ,  du  champ  des  Pleura  la  higubre  étendue 
Dans  son  immensité  se  découvre  à  la  vue. 
Sous  des  myrtes  couchés- gémissent  les  amans- 
Dont  une  ardeur  Dafale  a  causé  les  tourmens  ^ 
Et  dont  Tame  est  encor  de.sOucis  dévorée  i 
Phèdre  et  UodamiOyÉnj^ûk  éploice 
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Montrant  les  coups  portés  par  la  main  de  son  fils; 
Près  d'elles  Évadnéf  Pasiphaé,  Procris; 
Cénis ,  qui  par  Neptune  en  homme  transformée , 
Reprit  dans  les  Enfers  sa  forme  accoutumée. 

Au  sein  d*une  forêt  égarant  ses  douleurs , 

Sur  son  trépas  récent  t)idon  versoit  des  pleurs. 

Le  héros  à  J*hisiant  reconnott  son  image, 

Comme  on  découvre  à  peine,  à  travers  un  nuage. 

L'astre  pâle  des  nuito  renouvelant  son  cours. 

Il  se  trouble ,  soupire,  et  lui  tient  ce  discours  : 

«  Je  ne  pouvois  le  croire ,  6  reine  infortunée! 

Le  fer  a  de  vos  yours  tranché  la  destinée! 

Je  suis  Pauteur  des  maux  que  vous  avea  soufferts; 

Mais  l'eu  prends  à  témoin  les  cieuz  et  les  Enfers, 

J'en  atteste  du  Styz  la  puissance  suprême. 

Je  n'ai  fui  vos  états  qu'en  dépit  de  moi-même. 

Le  Sort,  qui  sur  les  mers  alors  guidoit  mes  pas. 

Me  conduit  maintenant  au  séjour  du  Trépas. 

Qui  m'eût  dit,  que  contraint  d'abandonner  vos  charmes. 

Mon  absence  à  vos  yeux  dût  coûter  tant  de  larmes  ! 

Mais  quoi  !  vous  me  fuyea ,  vous  méprises  ma  voix , 

Et  je  vous  parle,  hélas!  pour  la  dernière  fois  !  » 

De  ce  prince  éploré  la  voix  attendrissante 
S'efforce  par  ces  mots  de  fléchir  une  amante. 
Mais,  comme  transformée  en  marbre  de  Patbs, 
La  reiYie ,  inébranlable  pn  discours  du  héros. 
Tient  un  morne  regard  attaché  sur  la  terre. 
Enfin,  elle  s'enfuit  vers  le  bois  solitaire 
Où  son  premier  époux ,  égalant  soti  amour , 
Par  elle  consolé,  la  console  à  son  tour. 
Le  héros  plaint  le  sort  on  l'amour  Ta  réduite. 
Et  d'un  triste  regard  accompagne  sa  fuite. 


Ce  siltDce  auUime  moti?e  Im  haiot  future  de  Carthage 
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et  de  Rome  :  Didoa  n'a  pu  mèd»  p«rdoaD<''aprè»aa 
mon ,  et  son  ombre  Kiteod  AudIIwL  Cet  épïtoie  ■  de  pim 
l'avaDiage  d'excuser  là  fuite  et  Tabandon  d'Ella ,  et  de 
rendre  à  son  caraciin  une  partie  de  Fiotërèl  qui  ne  s'^toil 
d'abord  attaché  qu'à  Didon.  La  Daote^  ce  génie  bisarre» 
a  imité  à  sa  manière  ces  balles  fictkxu  de  Virgile  ,  dana 
son  EtifÊTy  l'une  des  production*  paAlque»  le»  plus  ori- 
^nales  que  l'on  doife-à  l'Iulie  moderne. 

H.  de  la  Tresne  «  Indnll  ainsi  les  premiers  vert  de  ce 
morceau  : 


Non  loin,  dn  di 

<jui ,  d'un  bru  que  jamais  ■'kvtteit  souillé  les  erimea, 

On  t  attraté  aar  eox ,  et  qui  dn  jour  lassés , 

D'un  poids  trop  importun  se  sont  débarrassés. 

^u'iluToudroient  maintenant,  BU  sourde  la  yie, 

Souffrir  la  pauvreté  de  lonp  travaux  mivie! 

LeDcstiDlesnpanRse,etle$tyz  mugissant 

Le*  entoure  neuf  fois  d'un  limon  oroupisunt, 

t^ni  de  tes  longs  replis  a  jamais  In  enchatne. 

Tout  le  moude  coonotl  l'imitation  de  Voluire,  dana 
•es  Réflexions  sur  le  Suicide.  Il  seroit  à  soubaiier  qu'il 
eût  pu  mettre  en  Ters  toute  VÉnéïde  : 

Là,  sont  ces  insensés  qui,  d'un  bras  lénAéraire, 
Ont  oberobé  dans  la  mort  nn  srcoun  Tolonlaire; 
Qui  n'ont  pu  supporter,  foiblnet  furieux. 
Le  fardeau  de  la  vie ,  imposé  par  les  dieux. 
Héla*  !  ils  foudroient  tous  le  rendre  i  la  lumière  , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  l 
Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  Sort, 
Le  Sort,  pour  les  panu,  les  retient  dans  la  mort. 
L'abymedu  Cocjte  et  l'Acbérou  terrible 
Met  entre  eux  et  la  via  an  obstaola  înTÏncible. 
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Le  lecteur  a  du  remarquer  que,  dans  la  trâducfioo  de 
M.  Delille,  nous  avoos  souligné  deux  vers,  dont  l'un 
appartient  à  M.  de  Voltaire,  et  l'autre  à  M.  Le  Franc 
de  Pompignan.  {Note  de  l'Éditeur.) 

(17]  Traduction  par  M.  Fayolle  : 

A\x  pied  d*un  mont  obscur 
Est  un  yaste  palais  qu'enferme  un  triple  mur. 
Le  Phlégéton  rapide ,  aux  ondes  tournoyantes, 
Roule  en  vagues  de  feu  sur  des  roches  bruyantes. 
Là,  le  dur  diamant  en  colonnes  taillé 
Par  tout  Teffort  des  dieux  ne  peut  être  ébranlé. 
De  lambeaux  teints  de  sang  Tisipfaone  vêtue. 
Veille  à  la  tour  de  fer ,  sentinelle  assidue. 
Plus  loin ,  des  malheureux  sous  le  fouet  gémissans , 
Traineut  avec  des  cris  leurs  fers  retentissans. 

Autre,  par  M.  Gaston  : 

Sous  un  rocher  lointain , 
Le  prince  voit  des  murs  qnVntoure  un  triple  airain. 
Le  Plhégéton ,  roulant  des  roches  tournoyantes , 
Bat  de  ses  flots  de  feu  ces  voûtes  flamboyantes. 
En  colonne  arrondi ,  le  plus  dur  diamant 
Porte  une  haute  tour,  éternel  monument 
Que  Tunivers  armé  ne  sauroit  mettre  en  poudre; 
De  Jupiter  lui-même  il  peut  braver  la  foudre. 
Tisîphone  sanglante  y  veille  nuit  et  jour; 
On  entend  retentir  dans  cet  affreux  séjour 
Les  fouets  sifflans,  le  fer  de  la  pesante  chaîne 
QuLs*a]onge  en  criant ,  et  lentement  se  traîne. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(18)  Traduction  de  M.  Fayolle  : 

Au  seuil  de  ce  palais  étendu  nuit  et  )our , 
Veille  un  monstre  ;  il  défend  cet  odieux  séjour. 
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Aa  fond  de  l'antre ,  une  hjdre  à  ocnt  lèles  djflbnnct , 

Ouvre  la  profondeur  de  cent  gueules  énorme-i. 

Autant  rOlym|>c  allier  s'élûvedans  les  airs, 

Autant  le  Phlrgéion  ploDgc  dan»  les  Enfers, 

Jadis  prccipiléfi  par  les  coupH  du  tonnerre  , 

On  y  voit  les  Tilsns,  vieux  cnfans  de  la  terre. 

Et  les  fils  d'Alous ,  dont  les  bras  criminels 

Me  purent  dcirôner  le  roi  det  immortels. 

Salmonêe ,  auprès  d'eux ,  dans  les  fiaiumcfl  expie 

L'audacieux  forfait  de  son  triomphe  tuipïe. 

L'insensé!  dans  l'Elide  avec  jioinpc  Irainê, 

De  ses  feux  épouvante  un  peuple  prosterné  ; 

Et  sur  un  pont  d'airain  roulant  son  char  coupable , 

Croit  imiter  des  cieux  lit  foudre  inimitable. 

Mais  Jupiter ,  assii  sur  le  irûne  des  airs  , 

Lance  un  trait,  et  soudain  environné  d'éclairs. 

L'orgueilleux  tout  vivant  roule  au  fond  de  l'abîme. 

Xià,  les  Sbucs  de  Titye ,  effroytUe  victime, 

Embraiêcnl  neuf  Bipen*  de  leni  vaste  coatour. 

Auocçnr  dumalbeiireuxii^éiioraeTamour 

Habite  inifitiimment  :  sou*  sca  larget  monnre* 

n  te  platt  à  r'auvrlr  de  fécondée  blessures. 

Du  moDSIre  au  beo  retors  l'insatiable  faim 

De  membres  palpitans  •'alimente  uns  En  ; 

Et  son  avidité  sans  relâche  oroûsan  te 

Ronge  éterndteiBBnt  leur  fibre  renaissante. 

TraductioD  de  BL  Gailoa  : 

<t  Tois-tn  cette  garde  effrt>yabir  t 
Le*  vois-tD  sur  le  seuil  tous  ces  monstres  burlans  t 
Que  ne  puis-je  t'ourrir  les  souterrains  brûlans 
Otî  l'bf  dre  hérissant  se*  létes  verdoyante* 
Lance  son  noir  venin  par  cent  gueules  béantes  ! 
Le  Tariare  est  deux  fois  aussi  loin  dé  nos  yeux 
Que  le  aéjoui  de  l'bnnme  cet  éloigné  de*  oicux. 
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Le  lecteur  a  du  remarquer  que,  dans  la  trâducfiou  de 
M.  DeliUe,  nous  avons  souligné  deux  vers,  dont  Tua 
appartient  à  M.  de  Voltaire,  et  l'autre  à  M.  Le  Franc 
de  Pompignan.  {Note  de  V Éditeur.) 

(17]  Traduction  par  M.  Fayolle  : 

Au  pied  d*un  mont  obscur 
Est  un  vaste  palais  qu'enferme  un  triple  mur. 
Le  Phlégéton  rapide ,  aux  ondes  tournoyantes, 
Roule  en  vagues  de  feu  sur  des  roches  bruyantes. 
Là,  le  dur  diamant  en  colonnes  taillé 
Par  tout  Teffort  des  dieux  ne  peut  être  ébranlé. 
De  lambeaux  teints  de  sang  Tisîpfaone  vêtue. 
Veille  à  la  tour  de  fer ,  sentinelle  assidue. 
Plus  loin ,  des  malheureux  sous  le  fouet  gémissans , 
Traîneut  avec  des  cris  leurs  fers  retentissans. 

Autre,  par  M.  Gaston  : 

Sous  un  rocher  lointain , 
Le  prince  voit  des  murs  qn^entoure  un  triple  airain. 
Le  Plhégéton,  roulant  des  roches  tournoyantes , 
Bat  de  ses  flots  de  feu  ces  voûtes  flamboyantes. 
En  colonne  arrondi ,  le  plus  dur  diamant 
Porte  une  haute  tour,  éternel  monument 
Que  Tunivers  armé  ne  sauroit  mettre  en  poudre; 
De  Jupiter  lui-même  il  peut  braver  la  foudre. 
Tisîphone  sanglante  y  veille  nuit  et  jour; 
On  entend  retentir  dans  cet  affreux  séjour 
Les  fouets  sifQans,  le  fer  de  la  pesante  chaîne 
Quis*alonge  en  criant ,  et  lentement  se  traîne. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(18)  Traduction  de  M.  Fayolle  : 

Au  seuil  de  ce  palais  étendu  nuit  et  )Our , 
Veille  un  monstre  ;  il  défend  cet  odieux  séjour. 
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An  fond  de  Tantre ,  une  hjdro  à  cent  tètes  diffonnct  » 
Ouvre  la  profondeur  de  cent  gueulct  énormes. 
Autant  rOlympe  altier  s^élève  dans  les. airs , 
Autant  le  Phlégéton  plonge  dans  les  Enfers. 
Jadis  précipités  par  les  coups  du  tonnerre , 
On  j  Toit  les  Titans,  yieux  enfans  de  la  terre. 
Et  les  fils  d*A lotis ,  dont  les  bras  criminels 
Ne  purent  détrôner  le  roi  des  immortels. 
Salmonée ,  auprès  d*euz ,  dans  les  flammes  expie 
L*audacieuz  forfait  de  son  triomphe  impie. 
L*insensé  !  dans  l^Élide  avec  pompe  traîné , 
De  ses  feux  épouvante  un  peuple  prosterné  ; 
Et  sur  un  pont  d*airain  roulant  son  char  coupable , 
Croit  imiter  des  cieux  la  foudre  inimitable. 
Mais  Jupiter ,  assis  sur  le  trône  des  airs  , 
Lance  un  trait,  et  soudain  environné  d^éclairs , 
L'orgueilleux  tout  vivant  roule  au  fond  de  Fabîme. 
Là,  les  flancs  de  Titje ,  eff'rojable  victime. 
Embrassent  neuf  arpens  de  leur  vaste  contour. 
Au  CGçur  du  malheureux  un  énorme  vautour 
Habite  incessamment  :  sous  ses  larges  morsures 
Il  se  plaît  à  réouvrir  de  fécondes  blessures. 
Du  monstre  au  bec  retors  Tinsatiable  faim 
De  membres  palpitans  s'alimente  sans  fin  ; 
Et  son  avidité  sans  relâche  croissante 
Ronge  éternellement  leur  fibre  renaissante. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

«  Vois-tu  cette  garde  efi'royable  ? 
Les  vois-tu  sur  le  seuil  tous  ces  monstres  hurlans  î 
Que  ne  puis-ie  t*ouvrir  les  souterrains  brulans 
Où  rhydre  hérissant  ses  tètes  verdoyantes 
Lance  son  noir  venin  par  cent  gueules  béantes  î 
Le  Tartare  est  deux  fois  aussi  loin  de  nos  yeux 
Que  le  séjour  de  Vhomme  est  éloigné  des  cieux. 
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Celui  qui  pour  lui  seul  accumulant  ton  or , 

Sous  une  avare  clef  renferma  son  trésor  ; 

Et  le  guerrier  injuste  et  le  sujet  rebelle. 

Et  le  lâche  adultère  et  Tesclave  infidèle , 

Dans  ces  cachots  obscurs  attendent  leurs  tourmens. 

£h  !  qui  pourroit  compter  leurs  nombreux  cUâtimens!.... 

Prostituant  à  Tor  sa  coupable  industrie  , 
L'un  aux  fers  des  tyrans  a  vendu  sa  patrie; 
L'autre,  arbitre  des  lois,  pour  enfler  son  trdsor , 
Les  fit  j  les  détruisit  et  les  refit  encor  ; 
Cet  autre ,  par  Tinceste  outrageant  Thyménée  , 
De  sa  fille  envahit  la  couche  profanée  : 
Tous  ces  monstres  enfin ,  au  crime  accoutumés. 
Ont  osé  les  forfaits ,  et  les  ont  consommés. 

M.  de  Voltaire,  dans  le  septièiDe  chaot  de  la  J9>/i- 
riade  j  nous  offre  encore  quelques  vers  imités  d%  cel 
endroit  de  Virgile  : 

Henri  voit  près  des  rois  leurs  insolens  ministres. 
Il  remarque  sur-tout  ces  conseillers  sinistres, 
Qui ,  des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs, 
De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs; 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères 
L'inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

(  N^ote  de  V Éditeur.  ) 

(20)  Les  jardins  d'Armide ,  dans  la  Jérusalem  délivrée j 
et  la  description  d'Éden ,  dans  le  Paradis  perdu ^  pour- 
roient  nous  offrir  ici  quelques  objets  de  comparaison; 
nous  nous  contenterons  de  les  indiquer ,  le  Tasse  et 
Milton  se  trouvant  dans  toutes  les  bibliothèques,  ainsi 
que  dans  la  mémoire  des  lecteurs  instruits. 

{NoU  de  l'Éditeur.) 


»• 
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(ai)  Cette  comparaison  èat  tirée dnoiiièr«|eC IL Anp^ 
Fa  ainsi  rendue: 


ikinsî  lonqu^uii  rocher  Mt  aoitir  de  <ok  sein 

Dca  abeilles  d'Hybla  le  pétvkuit  eitattn , 

Tout  uo  peuple  Miappédn  lie»  qni'le  neèle. 

Se  succède ,  se  heurte,  en.  groupes s'aïqoiicèle , 

Sur  les  naissantes  fleurs  voie  confusément , 

Et  dans  les  airs  prolongé  un  sourd  bourdonnement 

iNote  de  lÉdiieUr,) 

(aa)  Le  roi  de  Prusse  ^  qui  Touloit  faire  une  magni" 
fique  édition  de  la  Henriade,  devoit  mettre  à  la  tète 
une  préface  apologétique.  Oo  y  lit  ces  mots  : 

«  La  seule  idée  de  rapporter  au  rêve  de  Henri  lY ,  ce 
qu'il  voit  dans  le  Ciel ,  dans  les  Enfers ,  et  ce  qui  lui 
est  pronostiqué 'au  temple  du  Destin,  vaut  seule  toute 
Viliade  :  car  le  rêve  de  Henri  lY  ramène  tout  ce  qui 
lui  arrive  aux  règles  de  la  vraisemblance  ;  au  lieu  que 
le  voyage  d'Ulysse  aux  Enfers  est  dépourvu  de  tous  les 
agrémens  qui  auroient  pu  donner  l'air  de  vérité  à  l'io* 
génieuse  fiction  d'Homère.  » 

Il  est  sûr  que  cette  idée  est  très-heureuse ,  et  trèi»-heu- 
reusement  exécutée.  Yoici  une  description  du  temple  du 
Destin ,  dans  laquelle  on  peut  voir  avec  quelle  adresso 
et  quel  goût  l'auteur  a  profité  de  cet  endroit  de  Yirgile  : 

Comme  il  disoit  ces  mots  d*une  voix  gémissante , 
Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  ; 
Il  fait  marcher  son  fils  vers  ces  sacrés  remparts , 
Et  cent  portes  d^airain  s*ouvreot  à  ses  regarda. 

Le  Temps ,  d'une  aile  prompte  et  d*un  vol  insensible , 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible. 
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Et  de  là  sur  la  terre  il  verae  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  Tavenir  Thistoire  irrévocable; 
La  main  de  FÉternel  y  marqua  nos  désirs , 
Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  foibles  plaisirs. 
On  voit  la  liberté ,  cette  esclave  si  fière. 
Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière. 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser. 
Dieu  .naît  Tassujettir  sans  la  tyranniser; 
A  ses  suprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée. 
Que  sa  chaîne  à  ses  yeux  pour  jamais  est  cachée^ 
Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix. 
Et  souvent  aux  Destins  pense  donner  des  lois. 

«  Mon  cher  fils ,  dit  Louis ,  c  est  de  là  que  la  giace 

Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace  ; 

Cest  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  trait  vainqueur 

Doit  partir ,  doit  brûler ,  doit  embraser  ton  cœur. 

Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter ,  ni  connoitre 

Ces  momens  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître  ; 

Mais  qu'ils  sont  encor  loin  ces  temps ,  ces  heureux  temps , 

Oiï  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfans! 

Que  tu  doLs  éprouver  de  foiblesses  honteuses , 

Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses! 

Retranches ,  6  mon  Dieu  !  des  jours  de  ce  grand  roi  y 

Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi  !  » 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s'empresse  ! 
Elle  entre  à  tout  moment ,  et  s'écoule  sans  cesse. 
«Vous  voyez ,  dit  Louis ,  dans  ce  sacré  séjour. 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  siècles  à  venir  ces  vibrantes  images , 
Rassemblent  tous  les  lieux ,  devancent  tous  les  figes  : 
Tous  les  jours  des  humains ,  comptés  avant  le  temp^« 
Aux  yeux  de  l'Étemel  à  jamais  tont  présent  ; 


95a  NOTES  RT. IMITATIONS. 

Le  Destin  mar^iie  iâ  rinettnit  deleor  naiiMiaoe^ 
L^baissemeiit  des  uns,  des  mitm  Ift  pniMaiioey 
Les  diyers  diMigeiiiaie  aitaoiiés  à  knr  sort , 
Leurs  vices ,  lenit  fvrtiis,  lear  forlniie  et  lear  mort. 
Approcfaons-nousy  le  ciei  te  permet  de  eonnottre 
Les  rois  et  les  hérae  qui  de  toi  doÎTeot  nattre  :  • 
Le  premier  qui  panrtt  é^est  ton  angoite  fils. 

(aS)  TraductioD  de  IL  Delilk  : 


une  source  de  feux. 
Comme  un  fleuTe  étemel  répaddue  en  tous  lieux. 
De  sa  flamme  inrisiMe  échenflant  la  matière , 
Jadis  versa  la  vie  à  la  nature  entière. 
Alluma  le  soleil  et  les  astres  divers. 
Descendit  sous  les  eaux ,  et  nagea  dans  les  airs  : 
Chacuii  de  cette  flamme  obtient  une  étincelle. 
Cest  cet  esprit  divin ,  cette  ame  universelle 
'Qui,  d*un  souffle  de  vie  animant  tous  les  corps, 
De  ce  vaste  univers  feit  mouvoir  les  ressorin; 
Qui  remplit,  qui  nourrit  de  sa  flamme  féconde 
Tout  ce  qui  vit  dansTair,  sur  la  terre  et  sous  Tonde* 
De  la  divinité  ce  rayon  précieux, 
En  sortant  de  sa  source ,  est  pur  comme  les  cieux  : 
Mais  s*il  vient  habiter  dans  des  corps  périssables , 
Alors  dénaturant  ses  traits  méconnaissables, 
Le  terrestre  séjour  le  tient  emprisonné; 
Alors  des  passions  le  souffle  empoisonné 
Corrompt  sa  pure  essence  ;  alors  Tame  flétrie 
Atteste  son  exil  et  dément  sa  patrie  : 
Même  quand  cet  esprit,  captif,  dégénéré, 
A  quitté  sa  prison,  du  vice  invélcré 
Un  reste  impur  le  suit  sur  son  nouveau  théâtre; 
Long-temps  il  en  retient  Tempreinte  opiniâtre  ; 
Et,  de  son  corps  souffrant  éprouvant  la  langueur. 
Est  lent  à  recouvrer  ta  oélests  vigueur. 


\ 
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De  cet  âmes  alors  commencent  les  tortures  : 
Les  unes  dans  les  eaux  vont  laver  leurs  souillures. 
Les  autres  s*épureir  dans  des  brasiers  ardens , 
Et  d*autres  dans  les  airs  sont  le  Jouet  des  vents  ; 
Enfin  chacun  revient,  sans  remords  et  sans  vices. 
De  ses  bois  innooens  savourer  les  délices. 
Mais  cet  heureux  séjour  a  peu  de  citoyens  : 
Il  faut,  pour  être  admis  aux  champs  Élysiens, 
Qu^achevant  mille  fois  sa  brillante  carrière 
Le  soleil  à  leurs  yeux  ouvre  enfin  la  barrière. 
Ce  grand  cercle  achevé ,  Tépreuve  cesse  alors  ; 
L'âge  ayant  effacé  tous  les  vices  du  corps, 
Et  du  rayon  divin  purifié  les  flammes. 
Un  dieu  vers  le  Léthé  conduit  toutes  ces  âmes  ; 
Elles  boivent  son  onde,  et  Toubli  de  leurs  maux 
Les  engage  à  rentrer  dans  des  liens  nouveaux. 

De  M.  Gaston  : 

Un  esprit  créateur  nourrit  d*an  feu  divin 

Et  la  terre  et  le  ciel ,  et  la  plaine  liquide , 

Et  les  globes  brillans  suspendus  dans  le  vide. 

€ette  ame  universelle  échauffe  ces  grands  corps. 

Leur  imprime  la  vie,  agite  leurs  ressorts; 

Dlionunes  et  d*animaux  elle  peuple  le  monde. 

Soutient  Toiseau  dans  Tair  et  le  monstre  sur  Tonde. 

Ces  rayons  immortels  sont  émanés  des  cieux  ; 

Mais  ils  perdent  Téclat  qu*ils  ont  reju  des  dieux , 

LorsquUls  sont  enfermés  dans  la  prison  grossière 

D*un  corps  foible  et  rampant  promis  à  la  poussière. 

En  proie  aux  passions  qui  troublent  son  séjour, 

L*ame  jouit,  espère,  et  tremble  tour  à  tour. 

Et  bientôt,  dans  Texil,  par  le  vice  flétrie, 

)i*ose  plus  contempler  sa  céleste  patrie. 

Même  lorsque  la  mort  brise  ses  premiers  noeuds  , 

Par  des  toormeas  diyers,  Tamt  expie  en  ces  lieux  * 

4-  a3 
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Tous  les  crimes  du  corps  dont  elle  fat  complice; 

Et  ses  plaisirs  d'un  iour,  punis  d*un  long  supplice. 

Les  maux  contagieux ,  sur  la  terre  amassés , 

Par  des  feux  dévorans  doivent  être  effiu^és. 

Les  unes  dans  les  airs  Toltigent  suspendues , 

Les  autres  sous  les  eaux  gfrtnissent  confondues. 

Chacun  subit  sa  peine,  et  bien  peu  sont  admis 

Dans  les  champs  fortunés  à  la  ?ertu  promis. 

Enfin ,  lorsque  le  temps  sur  les  âmes  impures^ 

A  du  limon  terrestre  effacé  les  souillures; 

Lorsque ,  plus  libre  enfin ,  ce  rajron  éthéré 

A  repris  son  éclat ,  par  le  vice  altéré, 

Après  mille  ans  entiers ,  un  dieu  vient  sur  ces  rives 

Rassembler  les  tribus  de  ces  âmes  plaintives , 

Leur  fait  boire  à  longs  traits  Toubli  de  leurs  malheurs  ; 

Et  par  la  vie  encor  les  rattache  aux  douleurs. 

TA.  de  FoDtaneSy  dans  les  notes  de  sa  iraductioD  de 
V  Essai  sur  l'Homme  ,  de  Pope,  a  inséré  les  vers  suivaus, 
qui  sont  une  imitation  des  premiers  vers  de  ce  morceau 
de  Virgile  : 

Dans  les  veines  du  monde  une  ame  répandue, 
Par-tout  de  ce  grand  corps  agitant  retendue, 
Remplit  les  cieux ,  la  terre,  et  descend  dans  les  eaux  ; 
Alimente  Téclat  des  célestes  flambeaux  : 
De  son  feu  créateur  à  la  fois  elle  anime 
Les  monstres  bondissans  sur  les  flots  de  Pabtme; 
Et  les  peuples  ailés ,  et  les  troupeaux  nombreux , 
Et  lliomme  enfin  qui  pense  et  qui  règne  sur  eux. 

Cet  illustre  écrivain  ajoute  qu'on  trouve  à  peu  près  len 
mêmes  idées  dans  un  hymne  attribué  à  Tancien  Orphée, 
e|  qui  est  adressé  au  dieu  Pan,  symbole. de  la  nature. 
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Voici  la  traduction  littérale  qu'il  nous  donne  des  pre- 
miers vers  de  cet  hymne  : 

O  Pan ,  la  terre  et  Pair ,  Teau ,  la  flamme  féconde 
Dont  réternel  combat  maintient  Tordre  du  monde , 
Forment,  en  s^unissant,  les  membres  de  ton  corps  ! 
De  sept  tuyaux  enflés  mariant  les  accords, 
Ta  flâte  harmonieuse,  en  la  yoûte  acurée. 
Conduit  des  tourbillons  la  marche  mesurée. 
Fan,  ta  vaste  présence  emplit  rimmensité  !  etc. 

CicéroQ  (  in  consulatu  suo  )  offre  un  passage  qui  a 
beaucoup  d'affinité  avec  celui  de  Virgile  : 

Principio  œlherioflammatus  Jupiter  igni 
Vertitur,  et  totum  conlustrat  lumine  mundum , 
Menteque  divinâ  cœium  terrasque  petescit, 
Quœ  penilits  sensus  hominum  vitasque  retentatU 
JEtheris  œterni  septa  atque  incUisa  cavemis. 

1 

Pope,  dans  le  premier  chant  de  son  poëme  de  YEfsai 
sur  tHomme,  a  encore  renchéri  sur  ces  idées  philoso^ 
phiques;  et  M.  de  Fontanes  a  reproduit  ainsi  les  vers  du 
poëte  anglais  :  , 

Un  esprit  tout-puissant ,  qui  seul  fait  tout  mouvoir, 
Kxi  corps  de  Tunivers  en  secret  se  marie, 
Et  toujours  uniforme  en  chaque  être  varie  ; 
Prodigue  de  bienfaits ,  rafraîchit  dans  les  veÂts  ; 
Dans  le  soleil  échauffe,  et  fleurit  dans  les  champs  :  . . 
Sans  affoiblir  sa  force,  en  tous  lieux  la  divise, 
Produit  incessamment,  et  jamais  ne  s^épuise; 
Des  insectes ,  des  cieux  anime  les  ressorts  ; 
Dans  nos  âmes  respire ,  et  s*agite  en  nos  corps. 
Tout  s*égale  à  ses  yeux  ;  sa  puissance  est  la  même 
Dapsilfrfoibleniprtelquî  rampe  et  le  blasphème. 
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Et  dans  le  séraphin  de  rajonaornironiié, 
Qui  Tadore  en  extase  à  ses  pieds  prosterné. 
L^infini  qu*il  embrasse,  est  son  temps,  sa  mesure; 
11  enchaîne,  il  limite  et  remplit  la  nature. 

{Note  dé  rÉiaemr.) 

(24)  Presque  tous  les  poëtes  ëpiquea  ont  iinitë  ce  sa* 
blime  épisode.  Le  Tasse  fait  prédire  au  jeune  ReHand 
les  destinées  de  la  maison  d'Est  ;  Le  Camoëns  annonce  la 
gloire  du  Portugal^  et  les  exploits  futurs  de  ses  compa- 
triotes ;  Milton  déroule  les  destinées  du  monde  entier  : 
mais  aucun  d'eux  n'excite  en  nous  le  vif  intérêt  que  fait 
naître  ici  Virgile.  De  tous  les  imitateurs  du  poëte  latin. 
Voltaire  a  été  sans  doute  le  plus  heureux  ;  il  a  eu,  comme 
son  modèle^  Tavantage  de  peindre  une  des  époques  les 
plus  mémorables  de  l'esprit  humain;  et  son  style,  ainsi 
que  celui  de  Virgile,  a  tout  l'éclat,  toute  la  pompe  que 
comportoit  un  aussi  noble  sujet.  Nous  aurons  plus  loin 
occasion  d'en  citer  quelques  fragmens. 

(  Note  de  r Éditeur.  ) 

(25)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Vois-tu  ces  deux  guerriers  couverts  des  mêmes  armes  ? 
Tous  d*eux  s^aiment  encor  dans  cet  heureux  séjour; 
Mais  que  d^affreux  combats  ils  livreront  un  jour! 
Du  roc  sacré  d*Alcide  et  de  la  Ligurie 
Le  beau-père  descend  enflammé  de  furie; 
Le  gendre  joint  TAsie  à  ses  nobles  Romains  : 
Malheureux  !  désarmes  vos  parricides  mains; 
Cest  notre  sang,  hélas!  que  vous  allez  répandre. 

■ 

Et  toi ,  mon  fils ,  tu  dois  cet  exemple  à  ton  gendre  ; 
Il  est  beau  de  le  suivre ,  et  grand  de  le  donner  : 
Fils  des  dieux ,  c*est  à  toi ,  César ,  de  pardonner  ! 

Il  s'agit  ici  de  la  guerre  allumée  entre  Pompée  et  César. 
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Aochise  fait  honneur  à  ce  dernier  de  ses  dispositions  pa- 
cifiques, parce  qu'en  effet  avant  et  après  la  déclaration 
de  guerre  ,  il  ne  cessa  de  proposer  un  accommode- 
ment; il  protégea  ceux  qui  embrassèrent  la  neutralité, 
tandis  que  Pompée  les  dédaroit  ennemis  de  la  républi- 
que ;  enfin,  après  sa  victoire,  il  fut  clément  et  générecul: 
envers  tous  ceux  qui  mirent  bas  les  armes. 

Lorsque  M.  de  Voltaire  composoit  la  Henriade,  la 
branche  de  France,  dit -il,  et  la  branche  d'Espagne 
,8embloient  désunies  ;  c'est  pourquoi  il  met  ces  vers  dans 
.la  bouche  de  Saint  Louis  : 

Oui ,  du  sein  de  Paris  Madrid  reçoit  un  maître  : 
Cet  honneur  à  tous  deux  est  dangereux  peut-être. 
O  rois  nés  de  mon  sang  !  ô  Philippe  !  6  mes  fils  ! 
France,  Espagne,  à  jamais  puissiez-vous  être  unis  ! 
Ju8qu*à  quand  voulez-vous ,  malheureux  politiques» 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques  ? 

(  Note  de  t  Éditeur.  ) 

(16)  L.  Mummius  ,  consul ,  détruisit  la  ligue  des 
Achéens,  et  réduisit  la  Grèce  en  province  romaine.  Tan 
de  Rome  609. 

(27)  Plusieurs  grands  hommes  avoient  commencé  ce 
qui  fut  achevé  {lar  Mummius.  De  ce  nombre  fut  Q.  Cosci- 
lius  Métellus,  et  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  sans  doute  ici.  U 
vainquit  Andriscus ,  dernier  roi  de  Macédoine,  qui  se 
vantoit  de  descendre  d^ Achille  et  des  .£acides  >  et  triom- 
pha l'an  de  Rome  608.. 

(28)  On  entend  en  cet  endroit  Caton  le  Censeur,  ou  le 
grand  Caton.  A.  Cornélius  Cossus  vivoit  au  quatrième 
siècle  de  Rome;  il  fut  consul  et  dictateur;  il  triompha 
des  Yéïens  et  des  Yolsques. 
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(29)  Tibérius  Gracchus  fut  fout  à  la  fois  grand  orateur 
et  grand  guerrier  ;  ses  deux  fils ,  Tibërius  et  Coius ,  exci- 
tèrent de  grands  troubles  dans  la  republique  par  leur 
jsèle  ou  leur  ambition^  et  ils  en  furent  tous  deux  rie- 
fîmes. — On  sait  les  belles  actions  des  deux  Scipions'; 
Vun  et  Tautre  obtint  a  juste  titre  le  surnom  d'Africain. — 
Fabricius  fut  deux  fois  consul ,  et  triompha  des  ennemis 
de  la  république,  lialgrc  sa  pauvreté,  il  refusa  Tor  qui 
lui  fut  offert  par  les  Samnites  et  par  Pyrrhus.  Il  yécnt 
aucinquièmesiècledeRome.— Serranus  est  le  même  que 
Cincinnatus;  ilvivoità  la  fin  du  troisième  et  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  de  Rome. —  Trois  cents 
Fabius  périrent  par  les  embûches  que  leur  dressèrent  les 
Véïens  :  il  n'en  resta  qu'un  de  cette  illustre  famille.  Cest 
d'eux  que  descendoit  Q.  Fabius,  surnommé  Maximus; 
par  sa  sage  conduite ,  il  rétablit|les  affaires  des  Romains 
accablés  par  Annibal. 

(30)  Ce  fameux  Marcellus,  surnommé  VÉpée  du  Peuple 
Romain ,  fut  cinq  fois  consul.  Il  tua  de  sa  main  le  roi  des 
Gaulois,  nommé  Viridomare y  et  offrît  à  Jupiter  Féré- 
frien  les  dépouilles  de  ce  barbare.  On  appeloit  dépouilles 
.opimes  celles  qu'on  enlevoît  à  un  général  ennemi,  après 
l'avoir  vaincu.  Le  premier  qui  en  consacra  à  Jupiter  Fé- 
rétricn  fut  Romulus  ;  le  second  fut  ce  Cossus ,  dont  on  a 
parlé  précédemment;  et  le  troisième,  Marcellus,  Ce  der- 
nier prit  Syracuse ,  et  voulut,  mais  inutilement,  sauver 
la  vie  au  célèbre  Archimède  ,  qui  avoit  prolongé  le  siège 
pendant  trois  ans.  Il  mit  en  fuite  Aonibal,  mais  enfin  il 
|>érît  dans  une  embuscade  dressée  par^'les  Carthaginois. 
Le  jeune  Marcellus^  dont  il  est  aussi  parlé  en  cet  endroit^ 
fut  un  de  ses  descendans  ;  il  étoit  fils  d'Octavie ,  sœur 
d'Auguste,  et  il  avoit  épousé  Julie ^  fille  de  l'empereur. 
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(3i]  Traduction  de  M.  Delille: 

<«  Ab  !  que  demandes-tu  ?  dit  Anchise  en  pleurant  : 

Cette  fleur  d'une  tige  en  héros  si  féconde, 

Les  Destins  ne  feront  que  la  montrer  au  inonde. 

Dieux ,  vous  auriez  été  trop  jaloux  des  Romains, 

Si  ce  don  précieux  fât  resté  dans  leurs  mains  !' 

Pleure ,  cité  de  Mars  ;  pleure,  dieu  des  batailles. 

Ob  !  combien  de  sanglots  suivront  ses  funérailles f 

Et  toi,  Tibre,  combien  tu  vas  rouler  de  pleurs, 

Quand  son  bûcber  récent  t'apprendra  nos  malbeurs! 

Quel  enfant  mieux  que  lui  promeltoit  un  grand  bomme? 

//  est  r orgueil  de  Trqye,  il  [eût  été  de  Rome. 

Quelle  antique  vertu!  quel  respect  pour  les  dieux! 

!Nul  n'eût  osé  braver  son  bras  victorieux. 

Soit  qu'une  légion  eût  marcbé  sur  sa  trace, 

Soit  que  d'un  fier  coursier  il  eût  guidé  Taudaoe. 

j^b !  jeune  infortuné,  digne  d'un  sort  plus  doux. 

Si  tu  peux  du  Destin  vaincre  un  )our  le  courroux. 

Tu  seras  Marcellus...  Ab  !  souffre  que  )*arrose 

Son  tombeau  de  mes  pleurs.  Que  îc  lis,  que  la  rose , 

Trop  stérile  tribut  d'un  inutile  deuil , 

Fleuvent  à  pleines  mains  sur  son  triste  cercueil  ; 

Et  qu'il  reçoive  au  moins  ces  offrandes  légères, 

Brillantes  comme  lui,  comme  lui  passagères.  » 

Yirgile  est  ici  un  peu  paraphrasé ,  et  l'on  regrette  que 
l'interprète  n'ait  pas  conservé  à  ce  discours  la  teinte 
mélancolique  et  sentimentale  qui  le  distingue  éminem- 
ment. M.  de  Voltaire^  dans  le  septième  chant  de  la  Hen^ 
riadejSi  mis  à  profit  ce  beau  morceau,  pour  l'appliquer 
au  duc  de  Bourgogne ,  dont  la  mort  ne  toucha  paa  moins 
Loub  XIY  et  la  France,  que  celle  de  Marcellus  avoit 
touché  Octave  et  l'empire  romain.  Quoique  la  transit 
tion  ne  soit  pas  aussi  heureuse  que  celle  de  Virgile» 
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le  tableau  plaît  iafiniment  par  le  goût  et  la  rBehefs#d»  *y^ 
Texpressiou  :  '    '    *> 

Quel  est  ce  jeune  prince  en  qui  la  majesté 

Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté  ? 

D*nn  œil  d*indifférence  il  regarde  le  trène. 

Ciel  !  quelle  nuit  aondaine  à  mes  yeux  Tenvironne  t 

La  mort  autour  de  lui  vole  sans  s*arrèter  ; 

Il  tombe  aux  pieds  da  trône,  étant  près  d'y  monter. 

«  O  mon  fils  !  des  Français  ?ous  Tojes  le  plus  Juste. 

Grand  Dieu  !  ne  faites-vous  que  montrer  aux  bumaina 

Cette  fleur  passagère ,  ouvrage  de  vos  mains  ? 

Hélas  !  que  n^eût  point  fait  cette  ame  vertueuse  ! 

I*a  France ,  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  : 

Il  eût  enfin  rendu  Tabondance  et  la  paix; 

Mon  fils ,  il  eût  compté  ses  Jours  par  ses  bienfaits  ; 

11  eût  aimé  son  peuple.  O  Jours  remplis  d^alarmes  l 

Oh  \  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes 

Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 

Et  répoux  et  la  femme ,  et  la  mère  et  le  fils  ï  » 

(  Note  de  l'Éditeur.  > 

(32)  «cil  dit,  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d*ivoire ,  par  où  Ton  peut  sortir  du  ténébreux  empire 
de  Pluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans 
pouvoir  Tembrasser  ;  et ,  sortant  de  ces  sombres  lieux  ,  il 
retourna  en  diligence  vers-  le  camp  des  alliés ,  après  avoir 
rejoint  sur  le  chemin  les  deux  Jeunes  Cretois  qui  Ta  voient 
accompagné  Jusqu*auprès  de  la  caverne,  et  qui  n*espéroient 
plus  de  le  revoir.  » 

Oest  aiusî  que  finît  le  liuitième  livre  du  Télémaque ^ 
assez  semblable,  coin  me  oo  le  voit,  au  sixième  de  VÉnéîde* 
M.  de  Fénélon  a  imité  Virgile,  aulanl  qu'il  l'a  pu  ;  oiais 
devolt-il  rimiter  en  tout  ?  Je  ue  crois  pas  que  la  desceotc 
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de  ^Cél^maque  aux  Enfers  puisse  être  rej^ardée  comme 
une  ÎDÎfiation  de  ce  héros  aux  mystères,  ainsi  qu'on  le 
prétend  de  la  descente  d'Énëe.  Que  signifie  donc  ici  cette 
porte  d*i voire?  Homère  en  a  parlé  le  premier^  et  après 
lui  Vii^ile,  et  tous  deux  apparemment  pour  les  raisons 
qu'apporte  M.  VSTarburton.  Dans  le  Télémaque^  au  con« 
traire,  la  porte  d'ivoire  ne  peut  être  citée  que  pour  faire 
entendre  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce  qu'on  a  lu ,  et  que 
Télémaque  a  rêvé.  S'il  m'est  permis  de  dire  mon  senti- 
ment, je  trouve  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  faire  un 
livre  entier,  pour  le  terminer  de  la  sorte.  D'ailleurs, 
pourquoi  désabuser  le  lecteur  ?  ne  valoit-il  pas  mieux 
le  laisser  dans  l'illusion  ?  Il  en  auroit  conçu  une  plus 
grande  idée  d'un  héros,  qui  est  supposé  avoir  le  courage 
de  pénétrer  dans  le  séjour  de  la  mort.  Ces  sortes  de  fic- 
tions n'étoient-eUes  pas  permises  ,  et  reçues  dans  l'anti- 
quité ?  Comment  dire  à  ses  lecteurs,  vous  apezjàit  apec 
mon  héros  un  beau  songe?  Quand  on  lit  ces  merveilles, 
on  s'y  prête,  on  s'accoutume  à  ces  idées  fabuleuses,  et 
rien  ne  fait  plus  de  peine  que  de  se  voir  détrompé.  Nous 
ressemblons  à  ce  fou  d'Horace,  qui  sa  voit  mauvais  gré 
a  ses  amis  de  lui  avoir  6té ,  à  force  de  remèdes,  une 
erreur  qui  lui  étoit  agréable  :  Pol  l  me  occidistiSy  amicU 
Ne  me  retirez  point  de  mou  enchantement ,  je  sais  que 
je  voyage  les  yeux  fermés  dans  le  pays  des  chimères; 
mais  j'ai  résolu  d'y  voyager^  ne  venez  pas  me  réveiller  ; 
l'illusion  est  la  mère  du  plaisir ,  et  son  bandeau  tombe 
assez  tôt. 

A  l'égard  du  songe  de  Henri  IV ,  on  sait  assez  que 
c'en  est  un  ;  mais  il  n'est  point  dans  la  classe  des  songes 
ordinaires.  Il  renferme  de  grandes  vérités  ;  c'est  un 
songe  mystérieux  et ,  pour   aiusi   dire ,  prophétique^ 
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le  tableau  plait  iafiaimeot  par  le  goâf  «t  la  I 
l'eipresMou  : 

Quel  est  ce  jenne  prinoe  es  tpi  la  nuieiti 

Sur  Hm  vÏMge  attnable  Mate  mu  fierté  ? 

D'nd  oeil  d'iodifférenoe  il  regarde  le  t>6ne.  ,  _ 

Ciel  !  ^dle  nuit  MiDdaîne  à  nui  yeux  TcnTimine  I  . .  |m 

Lb  mort  autour  de  lui  vole  aatu  «'orrher  ; 

Il  tombe  aux  pieds  du  trAue,  étant  pria  d'y  monter. 

I  O  moD  fib  !  dee  Francaia  tous  voyea  le  plus  Juste. 
Grand  Dîen  !  oe  faitEa-TOns  que  montrer  aux  bumaîiBk 
Cette  fleur  passagère ,  oarraga  de  tos  mains  { 

Hélas  !  que  n'eût  point  fitit  oetta  ame  vertueuse  t 
La  Fiance,  sous  son  rtgue  eât  été  trop  henrenae  : 

II  eût  enfin  rendn  l'abondance  et  la  paix; 

Hon  fils ,  il  eût  compté  am  ionrs  par  ses  bienfaili  ; 
11  eût  aimé  son  peuple.  O  >oars  rem{di>  d'alarmes  î 
Oh  t  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmea 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  vertaot  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme ,  et  la  mère  et  le  fils  !  >• 

(  Note  de  F  Éditeur.  ) 

C3a)  «Il  dit,  et  auwit6t  il  conduisit  Télémaque  vers  I» 
porte  d'ivoire ,  par  aîi  l'on  peut  sortir  du  tcnéhreux  empira 
de  Ptnton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  saaa 
pouvoir  l'embrasser  ;  et ,  sortant  de  ces  sombres  lieux  ,  il 
retourna  en  diligence  vers- le  camp  des  alliés,  après  avoir 
rqoint  sur  le  chemin  tes  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avoienl 
accompagné  jusqu'auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'eapéroicBt 
pins  de  le  revoir.  >• 

C'est  aiusi  que  finît  le  huitième  livre  du  Télémaque^ 
.  assez  semblable ,  comme  on  le  voit ,  au  sixième  de  VÉnétd«* 
H.  de  FénéloD  a  imité  Virgile,  autant  qu'il  l'a  pu  ;  piais 
deroit-il  l'imiter  en  tout  ?  Je  ne  crois  pas  que  la  descente 
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de  Télëmaque  aux  Enfers  puisse  être  rej^ardée  comme 
une  ÎDiliation  de  ce  héros  aux  mystères,  ainsi  qn'on  le 
prétend  de  la  descente  d'Énëe.  Que  signifie  donc  ici  cette 
porte  d'ivoire?  Homère  en  a  parlé  le  premier^  et  après 
lui  Vii^ile,  et  tous  deux  apparemment  pour  les  raisons 
qu'apporte  M.  VSTarburton.  Dans  le  Télémaque^  au  con« 
traire,  la  porte  d'ivoire  ne  peut  être  citée  que  pour  faire 
entendre  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce  qu'on  a  lu,  et  que 
Télémaque  a  rêvé.  S'il  m'est  permis  de  dire  mon  senti- 
ment, je  trouve  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  faire  un 
livre  entier,  pour  le  terminer  de  la  sorte.  D'ailleurs, 
pourquoi  désabuser  le  lecteur  ?  ne  valoit-il  pas  mieux 
le  laisser  dans  l'illusion  ?  Il  en  auroit  conçu  une  plus 
grande  idée  d'un  héros,  qui  est  supposé  avoir  le  courage 
de  pénétrer  dans  le  séjour  de  la  mort.  Ces  sortes  de  fie* 
tiens  n'étoient-eUes  pas  permises  ,  et  reçues  dans  l'anti- 
quité ?  Comment  dire  à  ses  lecteurs ,  t^ous  apezjait  apec 
mon  héros  un  beau  songe?  Quand  on  lit  ces  merveilles, 
on  s'y  prête,  on  s'accoutume  à  ces  idées  fabuleuses,  et 
rien  ne  fait  plus  de  peine  que  de  se  voir  détrompé.  Nous 
ressemblons  à  ce  fou  d'Horace,  qui  savoit  mauvais  gré 
a  ses  amis  de  lui  avoir  6té,  à  force  de  remèdes,  une 
erreur  qui  lui  étoit  agréable  :  Pol  /  me  occidîstis,  amici. 
Ne  me  retirez  point  de  mou  enchantement ,  je  sais  que 
je  voyage  les  yeux  fermés  dans  le  pays  des  chimères; 
mais  j'ai  résolu  d'y  voyager^  ne  venez  pas  me  réveiller  ; 
l'illusion  est  la  mère  du  plaisir,  et  son  bandeau  tombe 
assez  tôt. 

A  l'égard  du  songe  de  Henri  IV ,  on  sait  assez  que 
c'en  est  un  ;  mais  il  n'est  point  dans  la  classe  des  songes 
ordinaires.  Il  renferme  de  grandes  vérités  ;  c'est  un 
songe  mystérieux  et ,  pour   ainsi   dire ,  prophétique* 
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Henri  IV,  à  l'aspect  des  objeU  que  Saint* Loaii' pré-* 
sente  à  ses  yeux ,  n'en  est  que  {dus  dispose  à  se  convertir 
un  jour,  et  plus  anime  à  poursuivre  sa  glorieuse  eoire» 
prise.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce  songe  aoit 
inutile  :  - 

«  Ces  h^ros,  dit  Louis,  qoe  ta  vois  dans  ces  lieux. 
Comme  toi,  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux. 
La  vertu ,  comme  à  toi,  mon  fils,  leur  étoit  obère ^ 
Mais ,  enfiiDs  de  llSglise  ,  ils  ont  aimé  leur  mère; 
Leur  cœur  simple  et  docile  aimôit  la  vérité  ; 
'    Leur  culte  étoit  le  mien  :  pourquoi  Fas-tu  quitté  \ 

Cest  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  bumains  sa  fisveur  efficace  ; 
Cest  de  ces  lieux  sacrés  qa*nn  jour  son  trait  vainqueur 
Doit  partir ,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  cœur.  » 

Saint  Louis  fait  corinoitre  aussi  à  Henri  toute  sa  pos* 
tëritë,  ce  qui  Forme  une  suite  deq>ortraits  et  de  tableaux 
magnifiques. 
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ARGUMENT. 

Énfe,  arrivé  à  un  port  du  pays  des  Aurunces,  y  perd  Caïete  j 
sa  nourrice,  et  lui  rend  les  honneurs  funèbres.  Cest  de  laque 
ce  port  conserye  encore  aujourdUiui  le  nom  de  Caïete  ou 
Gnëte.  Il  rase  le  rivage  de  Circé  ,  et  débarque  enfin  à  Tem- 
bouchure  du  Tibre.  Latinus ,  fils  du  dieu  Faune ,  réguoît 
alors  sur  les  peuples  de  cette  contrée,  qui  s*appeloient  par 
excellence  Aborigènes ,  et  qui  se  prétendoient  immédiate- 
ment issus  des  dieux.  Latinus  n*avoit  d*enfans  qu*une  fille, 
appelée  Lavinie.  Elle  étoit  destinée,  par  Toracle  de  Faune, 
à  un  mari  étranger  ;  mais  Amate ,  sa  mère ,  Ta  voit  promise, 
contre  la  volonté  des  dieux,  à  Turnus ,  son  parent,  roi  des 
Rutules.  Énée  envoie  des  ambassadeurs  à  Laurente ,  ville 
capitale  du  royaume  de  Latinus.  Ce  roi  reçoit  Énée  avec  de 
grands  honneurs,  le  regarde  comme  l'étranger  qui  doit  être 
son  gendre,  et  lui  promet  sa  fille.  Junon,  jalouse  du  bonheur 
des  Troyens,  fait  sortir  des.  Enfers  la  furie  Alecto,  et  lui 
ordonne  de  répandre  le  trouble  et  la  division  entre  les  deux 
nations.  Alecto  rend  d*abord  Amate  si  furieuse,  qu'elle  sort 
du  palais  avec  sa  fille,  sous  prétexte  de  la  consacrer  à  Bac- 
chus ,  et  la  cache  dans  les  montagnes.  La  furie  souffle  aussi 
ses  fureurs  au  sein  de  Turnus ,  et  Iczcite  à  la  guerre.  Elle 
en  fournit  elle-même  le  prétexte  :  Iule  blesse  à  la  chasse  un  cerf 
chéri  du  fils  d*un  homme  considéré  dans  ce  pays  ;  cette  faute 
involontaire  est  r^rdée  comme  une  insulte ,  et  on  veut  la 
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laver  danx  le  sang  des  Trojrent.  Toc»  les  Latins ,  secondéa 
par  Turnus,  demandent  la  guerre.  Latinus,  fidèle  &  aea 
engogemens  avec  Enée ,  refnse  d*ontrir  le  temple  de  Janos  : 
JiiDOD  rouvre  elle-même;  et  le  roi,  obligé  de  ofder  ans 
Destins ,  laisse  faire  la  guerre ,  sans  la  fisire  lui-même.  Il 
abandonne  les  rênes  de  l*empire,  et  Tu  mus  avec  Amata 
relent  tout  dans  le  oonseil ,  et  se  cbargent  de  tous  les  évé« 
nemens.  Tous  les  peuples  de  Htalie  viennent  offrir  leur 
secours  à  Turnus.  Dénombrement  de  ces  peuples. 

Vous  aussi  9  ô  Gaieté ,  nourrice  d'Énëe,  voiis 
avez  illustré  nos  rivages  par  votre  mort.  Le  liea 
où  sont  déposes  vos  cendres  est  h  jamais  consacré 
par  votre  tombeau  ;  et  ^  si  cette  gloire  est  quelque 
chose ,  votre  nom ,  gravé  sur  cet  antique  monu- 
ment »  désigne  encore  votre  sépulture  k  la  grande 
Hespérie.  Après  qu'Enée  eut  rendu  k  celle  qui  Ta- 
voit  nourri  les  derniers  honneurs ,  il  s'éloigna  du 
port  y  dans  un  temps  calme.  Bientôt  le  vent  s'éleva 
k  l'arrivée  de  la  nuit. 

Et  pour  guider  son  cours,  la  lune  complaisante 
Éclaire  au  loiu  les  eaux  de  sa  clarté  tremblante. 
Il  vole^  il  voit  déjà  le  trop  fameux  séjour 
Où  la  i)elle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour,  (i) 
Modulant  avec  art  sa  voix  mélodieuse, 
Charme  de  ses  doux  chanis  sou  île  insidieuse; 
Tantôt  dans  son  palais,  où  des  bois  précieux 
Prodiguent  dans  la  nuit  leurs  parfums  cl  leurs  feux^ 
D'un  tissu  varié,  doux  charme  de  ses  veilles. 
Ourdit  d'un  doigt  léger  les  brillantes  merveilles. 
Là,  grondent  renfermés  et  de  rage  écumans 
Tous  ces  monstres  créés  par  ses  encbantemens  > 


\ 
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Quiyd'hommesqu'ilsëtoieQtychangëseooursiorormeS) 
Eo  IjoDs  menaçaDS,  en  saogliers  énormes  ^ 
S'irritent  dans  la  nuit,  et,  secouant  leurs  fers, 
De  leurs  longs  hurleœemens  épouvantent  les  airs.  (*) 

Pour  épargner  aux  Troyens  les  dangers  de  cette 
lie ,  Neptane  enfle  leurs  voiles  et  commande  aux 
vents  de  les  pousser  promptement  au-dessus  de 
cette  côte.  Déjà  les  chevaux  de  TAurore  répan-* 
doient  une  lumière  vermeille ,  et  ses  rayons  trem- 
blans  se  jouoient  sur  ronde  colorée  ;  les  vents 
tombèrent  tout  k  coup ,  et  les  rames  seules  firent 
avancer  les  vaisseaux.  (2) 

Une  vaste  forêt  s'étend  jusqu'au  rivage  ;  (3) 

Le  Tibre,  vers  les  mers,  roule  sous  son  ombrage, 

Ses  flots  tumultueux  et  ses  sables  brillans. 

Mille  oiseaux  font  au  loin  retentir  de  leurs  chants 

Du  fleuve  hospitalier  les  rives  paternelles. 

Et  trempent  dans  ses  eaux  la  pointe  de  leurs  ailes.  {**) 

Ènée  ordonne  aux  matelots  de  tourner  leurs  proues 
vers  la  terre,  et  la  flotte  s'arrête  à  l'embouchure  du 
fleuve. 

Muse,  apprends-moi  maintenant  quels  étoient 
les  rois  du  Latium  et  l'état  de  cette  grande  contrée 
lorsque  cette  flotte  étrangère  y  aborda.  Je  vais 
révéler  la  cause  et  le  commencement  d'une  guerre 


n  Delille. 
{"*)  H.  Gaston. 
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cruelle  et  saDglante.  J'attends  ton  secours,  ô  déesse, 
pour  chanter  ces  feux  qui  embrasèrent  tonte  rHes* 
përie.  Un  nouveaa  champ  s'ouvre  à  mes  regards  p 
et  c'est  ici  que  mon  sujet  devient  immense. 

Le  roi  Latinus ,  déjà  courbe  sous  le  poids  des 
années ,  gouvernoit  en  paix  son  royaume.  Il  étoit 
fils  de  Faune  et  de  Marica,  nymphe  du  pays  des 
Lauren tins.  Faune I  fils  dePicus,  avoit  pour  père 
Saturne  ;  Saturne  étoit  la  source  do  cet  illustre 
sang.  Latinus ,  privé  d'un  fils  que  les  Destins  lui 
enlevèrent  au  sortir  de  l'enfance,  voyoit  dans  sa 
fille  Lavinie  tout  l'espoir  de  sa  maison  et  la  seule 
héritière  de  ses  grands  états.  Elle  étoit  a  la  fleur  et 
dans  la  force  de  sa  jeunesse ,  et  tous  les  princes  de 
l'Ausonie  aspiroient  à  sa  main.  Turuus,  le  beau 
Turnus,  pouvoity  prétendre  avant  tous;  il  avoit 
pour  appui  cent  rois ,  se^  aïeux ,  et  le  choix  d'Ama- 
te,  épouse  de  Latinus.  Mais  les  dieux,  qui  s'oppo- 
soient  à  cette  union ,  déclaroient  leur  volonté  par 
des  prodiges  effrayans.  Au  fond  du  palais  des  rois 
étoit  un  laurier  antique  qui  élevoit  au  ciel  sa  tête 
sacrée.  Cet  arbre  étoit  l'objet  de  la  vénération  des 
peuples.  Latinus  Tavoit  trouvé  dans  cet  endroit 
lorsqu'il  faisoit  achever  son  palais  e%  bâtir  les 
tours  de  ce  superbe  édifice  :  il  l'avoit  consacré  à 
Apollon,  et  c'est  de  Ik  que  ses  sujets  avoient  tiré 
le  nom  de  Làurentins.  Des  abeilles  (4)i  dit-on, 
volèrent  vers  ce  laurier,  et,  fondant  sur  lui  tout 
k  coup,  en  assiégèrent  le  feuillage.  On  vit  avec 
surprise  leurs  pieds  entrelacés  les  uns  av^c  les 
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autres  y  et  tout  l'essaim  bourdonnant  suspendu  à 
ses  rameaux.  Le  devin  consulte  sur  ce  prodige, 
répondit  :  Je  o^ois  venir  du  même  côté  que  ces 
abeilles  un  prince  étranger  qui  commandera 
dans  ces  lieux. 

Un  jour,  vers  les  autels,  Lavipie  à  parlents 

S'avançoit  pour  oQrîr  ses  pudiques  présens  : 

Son  père  ëloic  près  d'elle;  il  prioit  pour  sa  fille, 

O  terreur!  dans  ses  mains  le  feu  sacré  pétille. 

Embrase  ses  cheveux,  le  voile  virginal. 

Et  For  et  les  rubis  de  son  bandeau  royal. 

Le  temple  resplendit  d'une  affreuse  lumière; 

Le  peuple ,  de  ses  dieux  redoute  la  colère. 

Les  devins  ont  parlé  :  «  Ce  prodige  incertain 

Annonce  à  la  princesse  un  glorieux  destin; 

Mais  il  doit  s'acheter  des  pleurs  de  la  patrie,  ' 

Et  du  feu  de  la  guerre  embraser  rHespérie.  »  (*) 

Latinus,  surpris  de  ces  événemens  extraordi* 
naires ,  alla  consulter  le  dieu  Faune,  son  père. 

L'Albunée  en  grondant  jaillit  sous  des  ormeaux 
Tout  noircis  des  vapeurs  de  ses  dormantes  eaux. 
C'est  là  que  le  dieu  Faune  annonce  ses  oracles 
Aux  peupis  d'Œnotrie  avides  de  miracles. 
Là ,  sitôt  que  les  dons  et  les  vœux  des  morteU 
Appellent  dans  la  nuit  le  grand  prêtre  aux  autels^  . 
Couché  sur  la  toison  des  victimes  fumantes. 
Il  s'endort,  voit  errer  des  ombres  menaçantes, 
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Eoteod  des  bruits  confus,  iaterroge  les  dieux  ; 
Plonge  dans  les  Enfers  ou  monte  dans  les  cieuz.  {*) 

Latinus  voulut  lui-même  interroger  le  ciel.  It' 
immola  cent  brebis ,  et,  se  couchant  sur  leurs 
peaux ,  il  attendit  la  réponse  des  dieux.  Soudain  » 
du  fond  du  sanctuaire  une  voix  arrive  jusqu'à  lui  : 

«Mon  fils,  chec  les  Latins  ne  choisis  point  un  gendre; 

Un  étranger  viendra  (ton  sort  est  de  Fattendre), 

Qui,  par  ses  nobles  faits,  son  bras  victorieux, 

Portera  jusqu'au  ciel  notre  nom  glorieux, 

Dont  les  fiers  descendans  vaincront  plus  de  contrées 

Que  l'astre  étincdant  des  voûtes  asurëes 

n'en  découvre  sous  lui,  quand  du  troue  des  airs 

Il  embrasse  les  cieuz,  les  pâles  et  les  mers.  »  {**) 

Ces  prédictions  célestes  ne  demeurèrent  pas  ren- 
fermées dans  le  palais  de  Latinus  :  tout  le  peuple 
en  étoit  instruit  lorsque  la  flotte  troyenne  toucha 
le  rivage  de  l'Italie.  Énée ,  Ascagne  et  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée,  assis  sous  un  grand 
arbre,  se  livroient,  après  tant  de  fatigues,  à  la 
joie  d'un  festin  champêtre.  Sur  la  fin  du  repas , 
on  leur  servit  des  fruits  sur  des  gâteaux  plats 
(Jupiter  Tavoit  ainsi  permis).  Leur  faim,  qui 
n'étoit  point  encore  rassasiée  ,  les  obligea  de 
porter  une  dent  avide  sur  ces  gâteaux  même  qui 
leur  avoient  servi  de  tables.  Alors  Ascagne  s'écria 


(*)  H.  Gaston. 
CO  Dclille. 
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«n  çîaDt  :  Ah  I  nous  mangeons  nos  tables' aussi. 
Eaëe'y*trappé  de  ce  qu'il  entendoit,  recueillit  cepea 
de  mots,  et;  se  rappelant  les  anciens  oracles  et  ce 
qae  son  père  lui  avoit  souvent  répété ,  sentit  qu'il 
ëloil  h  la  fin  de  ses  longs  voyages. 

•  Salut, ft*écria-l*il,  terre lobg- temps  promise! 
Salut,  dieux  de Troy eus r.  ...*.......  .1  « 

Ouif  je  les  trouve  enfin ,  ces  lieux  bospilalif  rs  : 
Yoilà  notre  patrie  »  et  voilà  iios  fojters!  •  (*) 

%  DeÀiain  ,  ajouta-t-il ,  nous  outrerons  dans  les 
terres,  nous  nous  répandrons  de  tous  côtés ,  pour 
connoltre  ce  pays ,  les  hommes  qui  Thabitent ,  les 
mœors  de  ces  peuples,  et  découvrir  leurs  villes 
et  leurs  habitations.  Faisons  aujourd'hui  des  llba- 
lions  b  Jupiter,  et  adressons  à  mon  père  ^uchise 
nos  ardentes  prières.»  Aussitôt  il  couronne  sa  tête 
de  feuillages  verds ,  il  ipvoque  le  Génie  du  lieu  ^ 
laTerre ,  la  plus  ancienne  des  divinités,  la  Nuit  et  les 
Astres  nocturnes,  les  Nymphes  et  les  dieux  de  ces 
contrées  qui  leur  sont  encore  inconnus ,  Jupiter 
Idëen,  Cybèle  adorée  enPhrygie,  enfin  les  ftuteur^ 
de  ses  jours,  habitans  de  l'Olympe  et  de  l'Elysée. 

Comme  il  parloit  encor ,  d'un  coup  de  son  tonnerre  ' 
L^roi  des  dieux  s'annonce,  et  liiUmème  à  la  terre 
Il  montre  et  fait  briller  dans  Téclat  d'un  ciel  pur 
Un  nuage  éclatant  d'or,  de  pourpre  et  d'azur.  (**) 

0  DelUU.  O  Delille. 

4.  a4 


3jo  tE  GÉNIE  DE  VIRGILE; 

Aces  signes,  les  TroyensrecoQnoisseni  elpublleat 
que  les  temps  soni  arrivés ,  ces  leœps  marqués  par 
les  Destius  pour  la  fondation  de  leur  ville  :  ils  cé- 
lèbrent ce  jour  heureux  par  des  festins  et  des  sa-: 
crifices.  Dès  que  l'aurore  du  lendemain  vint  onTrix 
leurs  yeux ,  ils  entrèrent  dans  ces  terres  incon- 
nues y  ils  découvrirent  la  source  du  Numiqne ,  ils 
apprirent  le  nom.  du  Tibre  qui  baigne  ces  cam* 
pagnes  habitées  par  les  Latins.  Bientôt  Énée  envoie 
au  palais  du  roi  cent  ambassadeurs  choisis ,  ceints 
de  branches  d'olivier ,  pour  demander  la  paix, 
ralliance  et  l'amîué  dés  Latins.  Cependant  il  trace 
l'enceinte  d'une  Ville,  ou  plutôt  d'un  camp  fortifié 
et  environné  d'un  large  fossé. 

Les  ambassadeurs  approchent  de  la  ville  royale, 
et  voient  déjà  les  tours  du  palais  qui  s'alongentdans 
les  nues.  Tonte  la  jeunesse ,  sortie  des  murs  et  ré- 
pandue dans  la  campagne ,  s'occupoit  à  des  jeux  et 
à  des  exercices  diflférens.  Us  aperçurent  de  loin  les 
TroyenSy  et  le  roi  fut  informé  que  des  inconnus, 
d'une  taille  haute ,  couverts  d'habits  étrangers , 
prenoient  le  chemin  do  la  ville.  Il  donne  ordre 
qu'on  les  introduise  dans  son  palais  :  il  y  rentre 
lui-même,  et  se  place  sur  le  trône  de  ses  aïeux. 

11b  approchent.  Au  Fond  d'un  bois  religieui,  (5) 
Yaste  palais  des  rois,  temple  auguste  des  dieux', 
Autour  d'uQ  trône  d'or  sVlèveDt  cent  portiques 
Où  Picns  règne  encor  dans  ses  fêtes  antiques. 
Aux  pères  du  sénat,  rangés  près  de  l'autel  y 
Il  offrit  d'un  bélier  le  festin  solennel , 
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Et  Touliit  qu'à  jamais  l'héritier  de  son  trône 

En  présence  du  peuple  y  reçût  la  couronne. 

On  aime  k  retrouver  autour  de  ce  palais 

Les  rois  dont  i'Ausonie  honore  les  bienfaits; 

Le  burin  dans  le  cèdre  a  creusé  leurs  ima^es^ 

Janus  au  double  front ,  Saturne,  dieu  des  âges» 

Sabinus,  de  la  vigue  heureux  cultivateur, 

Tenant  l'acier  oourlié  dont  il  fut  l'inventeur^ 

Italus,  dont  le  nom  est  cher  à  l'Italie, 

Vingt  monarques,  blessés  ou  morts  pour  la  patrie, 

Dans  ce  temple  rangés  semblent  autant  de  dieux. 

Ils  brillent  entourés  de  débris  glorieux  ; 

Des  dards,  des  boucliers  que  dévore  la  rouille^  ' 

De  cent  portes  d'airain  la  superiK?  dépouille. 

Des  drapeaux  déchirés,  des  pavillons  vaiucus>. 

Sur  leur  auguste  front  reposent  suspendus. 

Oo  reconnolt  Pîcus  au  bouclier  antique. 

Au  bâton  augurai ,  a  sa  courte  tunique, 

Pîcus,  savant  dans  l'art  de  dompter  un  coursier; 

MaisCircé  dans  son  île  enchaîua  ce  guerrier , 

Et,  d'un  époux  trahi  défigurant  l'image, 

De  diverses  couleurs  nuança  son  plumage.  (*) 

* 

Tel  élolt  le  palais  sacré  dans  lequel  Latinus  (at« 
tendoîl  les  Troy ens.  Dès  qu'ils  parurent,  il  leur4lit 
avec  une  douce  majesté  : 

c<  Troyens,  descendans  de  Dardanus ,  votre  néia 
et  votre  nation  célèbre  nous  ctoient  connus  avant 
votre  arrivée  en  ces  lieux.  Quel  que  soit  le  sujet 
qui  vous  a  fait  relâcher  h  Tembouchure  du  Tibre^ 
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comptez  sur  mes  secours  et  sur  rhospitalité.  La 
Bation  de  Saturne  n'a  pas  besoin  de  lois  pour  faire 
le  bien ,  la  nature  a  rendu  les  Latins  bienfaisans. 
Je  nie  souviens ,  et  cette  tradition  est  fort  an*- 
cienne,  que  Dardanus  quitta  autrefois  la  Tyrrhé- 
nie  et  la  ville  de  G)iyte  ^  sa  patrie  ;  qu'il  passa 
avec  une  colonie  de  sa  nation  dans  la  Samothrace, 
et  s'établit  ensuite  en  Phrjgie ,  auprès  du  mont 
Ida.  Ce  héros  habite  maintenant  les  lambris  écla- 
tans  des  dieux ,  et  reçoit  Tencens  des  mortels.  » 

Ilionée  répondit  :  a  Grand  roi,  c'est  par  l'ordre 
exprès  des  dieux  que  nous  sommes  venus  dan» 
ces  climats,  après  la  ruine  des  murs  les  plus  fii- 
meux  que  le  soleil  naissant  ait  jamais  éclaires  de 
ses  regards.  Nous  sommes  de  la  race  de  Dardanus, 
issu  de  Jupiter;  Jupiter  compte  aussi  parmi  ses 
enfans  le  héros  qu'il  nous  envoie. 

a  Eh,  qui  D*a  poiut  appris  quel  horrible  incendi« 
A  dévoré  dix  ans  et  FËurope  et  l'Asie! 
Et  de  quel  sang  Mycène  inonda  tous  nos  bords ^ 
Quand  le  Xante,  oppressé  sous  le  nombre  des  morts, 
Tout  à  coup  s'arrêta  suspendu  dans  sa  course  ! 
Youssaves  nos  malheurs,  peuples  voisins  de  l'Ourse  ^ 
Et  vous,  fils  du  désert,  errantes  nations. 
Qu'un  soleil  plus  ardent  brûle  de  ses  ra)^ons  !  (*) 

((  Déplorables  restes  dllion ,  jouets  des  ondes  et 
des  vents  y  nous  cherchons  une  nouvelle  patrie  et 
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un  asile  pour  nos  dieux  pénates;  nous  ne  deman-* 
dons  qu'un  peu  de  terre  dans  vos  états ,  le  long 
du  rivage  ;  nous  demandons  enfin  a  jouir  en  paix 
et  librement  de  l'air  et  de  l'eau,  présens  communs 
que  la  nature  a  faits  k  tous  les  hommes.  Votre 
bienfait  ne  vous  déshonorera  point  ;  vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  obligé  des  étrangers  dont  je  vous 
promets  la  reconnoissance.  L'Ausonie  ne  se  re- 
pentira point  d'avoir  reçu  Troye  dans  son  sein: 
j'en  jure  par  Enée,  par  sa  main,  fidèle  dans  ses 
traités,  terrible  dans  la  guerre.  Si  nous  vous  por« 
tons  des  paroles  de  paix ,  si  ces  bandelettes  sup- 
pliantes flottent  sur  nos  mains ,  n'en  prenez  pas 
occasion  de  nous  dédaigner  :  plus  d'un  peuple , 
plus  d'une  nation  puissante  a  lecherché  notre 
alliance ,  et  a  voulu  s'attacher  les  Troyens  fugitifs  ; 
mais  les  Destins  nous  appeloient  dans  vos  climats. 
Dardanus  revient  dans  le  pays  qu'il  a  quitté ,  et 
Apollon  nous  envoie  sur  les  bords  du  Tibre. 
Daignez^  grand  roi ,  recevoir  ces  présens  d'Énée, 
qu'il  a  dérobés  aux  flammes  qui  dévorèrent  sa 
patrie.  Voici  la  coupe  d'or  d'Anchise;  il  s'en  servoit 
pour  faire  des  libations  aux  immortels  :  Priam 
a  porté  ce  sceptre  et  cette  thiare,  lorsqu'il  dictoit 
ses  lois  aux  Troyens  assemblés  :  ces  riches  étoffes 
furent  tissues  des  mains  des  dames  Troyénnes.  » 

Ces  présens  frappèrent  moins  Latinus  que  l'o- 
racle du  dieu  Faune;  il  se  le  rappelle,  il  se  sou- 
vient que  c'est  à  de  pareilles  marques  qu'il  doit 
reconnoitre  ces  étrangers  tant  prédits ,  et  lesfon- 
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Diane  à  (tes  fureurs  î iiimolfr  Caijdoo  ! 

£h  !  quel  crime  à  ce§  dieux  déreniioit  le  pardon? 

Jupirer  permit  tout;  et  moi ,  moi  son  épouse, 

Moi  la  reine  des  dieux,  dont  la  Fureur  jalouse 

A  pris,  imaginé,  la^se  tous  les  moyens, 

Maiheureufie,  il  m*immoIe à  ce  roi  desTroyens! 

Bé  bien,  si  j'ai  perdu  ma  suprême  puissance ^ 

II  nVst  rien  c(n*anfourd*huî  n'invoque  ma  vengeance; 

Cherchons^noiis  des  appui»  dans  un  autre  univers: 

3'aî  contre  moi  les  cieuz ,  j'armerai  les  Enfers.  {*) 

«  Que  le  Destin  donne  malgré  moi  k  Enée  le 
sceptre  de  Tltulie,  qu'il  lui  réserve  Lavinîe  pour 
épouse;  mais -du  moins  il  ne  m'empochera  pas^e 
relarder  ces  grands  évcnemens-  Je  puis  extermi- 
ner Tun  par  l'autre  les  deux  peuples;  qu'a  ce  prix 
le  beau-père  et  le  gendre  s'allient!  Oui,  Lavinie, 
c'est  Bellone  qui  fera  les  apprêts  de  ta  noce,  et 
ta  dot  sera  le  sang  des  Troyens  et  des  Rutules. 
La  fjlle  de  Cissce  ne  sera  pas  la  seule  qui  aura 
porté  un  flannbeau  dans  son  sein.  Lo  fils  de  Vénus, 
nouveau  Paris,  embrasera  bientôt  une  nouvelle 
Troye!  » 

Elle  dit,  s'élance  avec  fureur  et  descend  stir  la 
terre.  FJ le  évoque  aussitôt  Alecton  ;elle  appelle  cette 
épouvantable  Furie,  et  lui  foit  quitter  les  ténèbres 
infernales.  Le  cœur  deTEumcnide  ne  respire  que 
les  guerres,  la  fureur,  rarlifjce,  les  crimes  et  tout 
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ce  qui  peut  nuire.  Ce  monstre ,  hsii  de  ses  sœurs, 
est  abhorré  de  Pluton  lui-même ,  tant  il  prend 
de  formes  diflfcrentcsy  tant  il  est  fertile  en  dëgui- 
semenSy  tant  il  voit  de  serpens  naître  dans  son  sein. 
«Fille  de  la  Nuit,  lui  dit  la  reine  des  dieux,  Junon 
à  recours  a  toi,  Junon  elle-même  l'implore,  con- 
serve ma  gloire  et  sauve  ma  réputation;  empêche 
Enée  de  s'allier  avec  Latinus,  de  gouverner  son 
esprit  et  de  se  rendre  maître  de  lltalie  entière  eu 
épousant  Laviuie. 

«La  haine  à  (on  aspect  s'empare  des  ramilles,  (6) 
Devant  loi  plus  dVponx,  ni  de  sœurs,  ni  de  filles: 
Tu  liens  les  Fouets  vengeurs^  les  funèbres  fia  m  beaux; 
Tu  dëiruis  les  palais,  lu  creuses  les  tombeaux: 
Ya,  cours,  romps  cet  hymen  où  leur  espoirse  fonde; 
Fouille  dans  les  (résors  de  (a  rage  féconde; 
Épuise  tout  (on  art,  déchaîne  (ont  TËnfer; 
Toi-même  forge,  aiguise,  ensanglan(e  le  fer; 
Arme  tout ,  confonds  (out:  c'es(  Junou  qui  Tordoone.  a 

Empreinte  des  poisons  de  Thorrible  Gorgone, 
Aleclon  prend  l'essor,  vole  au  palais  des  rois, 
PéDè(re  jusqu'aux  lieux  où  pleuran(  à  la  fois 
E(  l'affronl  deTurnus  et  le  (risle  hy menée 
Qui  remettra  bienlôl  sa  fille  au  bras  d'Enée, 
Nourrissant  en  secret  dans  son  cœur  déchiré 
Les  cuisantes  douleurs  de  l'orgueil  ulcéré. 
Dans  ses  dépits  amers  Amaiesolilaire 
Et  s'iodignoit  en  reine  et  gémissoit  en  mère. 
Aleclon  d'un  serpent  arme  aussitôt  sa  main, 
lie  lance  sur  Amate,  et  le  plonge  en  son  sein  : 
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Entre  elle  et  ses  habits,  d*une  course  léf^re. 

Ce  monstre,  va,  revient,  la  parcourt  toute  entière; 

Tantôt  de  ses  nœuds  d'or  lui  compose  un  collier; 

Tantôt  dans  ses  cheveux ,  habile  à  se  plier , 

En  longue  bandelette  autour  d'eux  se  renoue, 

Et  sur  elle  en  glissant  se  promène  et  se  joue. 

Tant  que  le  noir  poison,  dans  ses  accès  uaissans, 

Sans  violence  encor  pénètre  tous  ses  sens^ 

Et  que  le  feu  caché  qui  déjà  la  dévore 

Dans  toute  sa  Fureur  n'éclate  pas  encore, 

Mère  tendre  et  sensible,  avec  un  ton  plus  doux 

Sa  gémissante  voix  implore  son  époux  : 

«  Hélas  !  est-il  donc  vrai  ?  vous  donnez  Lavinie 

Au  misérable  chef  d'une  race  bannie? 

De  grâce,  ayez  pitié  de  vous,  de  mes  douleurs, 

D'une  fille  chérie,  et  d'une  mère  en  pleurs, 

Qu'un  ravisseur  barbare  et  prompt  à  disparoitre 

Au  premier  aquilon,  va  délaisser  peut-être. 

Eh!  n'est-ce  pas  ainsi  qu'un  berger  phrygien 

Par  un  rapt  odieux  flétrit  le  nom  troyen  ?  {*) 

«  Qu'est  devenue  votre  bonne  foi ,  voire  amour 
pour  votre  sang ,  et  la  parole  que  vous  avez  don- 
née  kTurnus,  votre  parent?  Si  le  dieu  votre  père 
vous  ordonne  de  donner  Lavinie  a  un  étranger  ^ 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  vos  sujets  ne  sont-ils 
pas  des  étrangers  pour  vous?  Voila  ce  que  veulent 
dire  les  dieux.  Et  Turnus  lui-même  ne  l'est-il  pas 
en  ce  sens?  Si  vous  recherchez  l'origine  de  sa 
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maison ,  loachus  et  Acrisius  sont  ses  ancêtres  ; 
Myccnes  est  sa  patrie.  >» 

Ainsi  parloit  Amate  pour  fléchir  Latinus;  mais 
lorsqu'elle  le  vit  ferme  et  inébranlable  dans  sa 
résolution  y  et  que  le  poison  du  serpent  infernal 
eut  pénétré  jusqu'à  son  cœur,  circulé  dans  toutes 
ses  veines,  gagné  ses  entrailles  et  la  moelle  de  ses 
os  y  alors  elle  sort  de  son  palais ,  court  d'un  air 
égaré  de  ville  en  ville ,  inspire  à  tous  lès  peuples 
son  ivresse  et  ses  fureurs ,  parcourt  comme  une 
Bacchante  insensée  les  bois  et  les  montagnes ,  et 
vent  y  cacher  sa  fille  (7).  Elle  appelle  Bacchus  k 
grands  cris ,  lui  seul ,  s'écrie-t-elle ,  est  digne  de 
Lavinie.  Lavinie  elle-même,  si  Ton  en  croit  la 
renommée,  un  thyrse  en  main,  forme  des  danses 
autour  de  ta  statue,  divin  Bacchus ,  et  te  consacre 
sa  belle  chevelure.  On  voit  les  dames  Latines, 
agitées  du  même  esprit,  sortir  impétueusement  de 
leurs  maisons ,  chercher  de  nouvelles  demeures  ^ 
le  cou  nu ,  les  cheveux  flottans  et  les  yeux  en  feu: 
plusieurs  fredonnent ,  en  l'honneur  de  Bacchus , 
des  chants  discordans  et  barbares ,  remplissent 
Fair  de  longs  hurlemens ,  et ,  revêtues  de  peaux 
de  tigres,  secouent  dans  leurs  mains  des  thyrses 
entrelacés  de  lierre.  Au  milieu  d'elles,  Amate,  les 
yeux  rouges  de  sang ,  et  tenant  une  torche  allu-* 
mée,  chante  l'hyménée  de  Turnus  et  de  Lavinie; 
mais  tout  à  coup  elle  s'arrête ,  et  jetant  de  tous 
eôtés  des  regards  farouches  :  «  Écoutez ,  fcmme^ 
Latines,  si  vous  aimez  votre  reine,  si  la  malheu- 
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reuse  Amate  est  chère  h  Totre  cœor ,  détaches 
vos  banaelettes ,  abandonnes  aux  vents  vos  cbe» 
veux  ëpars ,  et  célèbres  avec  moi  les  oraies  de 
Bacchus!  »  C'est  ainsi  que  la  Furie  agite  rinfor^ 
tunëe  princesse ,  et  précipite  ses  pas  incertains 
dans  les  bois  et  dans  les  antres  des  ours. 

Bientôt 9  déployant  ses  noires  ailes ,  elle  s'élève* 
dans  les  airs,  et  va  s'abattre  dans  Fa  capitale  de 
l'empire  des  Rutules,  fondée  autrefois  par  Dante» 
qui ,  poussée  par  les  vents ,  aborda  en  Italie  avec 
une  colonie  d'Acrisiens.  La  ville,  appelée  d'abord 
Ardua  ^  reçut  ensuite  le  nom  é^Ardée  :  elle  n'» 
aujourd'hui  rien  d'illustre  que  son  nom.  Tumus,. 
au  fond  de  son  palais ,  goûtoit  pendant  la  nuit 
un  profond  sommeil.  Alecton  change  son  horrible' 
figure  eu  celle  de  Calybé»  vieille  prêtresse  de 
Junon  ;  elle  attache  d'une  bandelette  sacrée  ses 
cheveux  blancs  ,  et  fait  serpenter  une  branche 
d'olivier  autour  de  son  front  sillonné  de  rides.  (8) 

«  Turnus,  dit-elle,  souffriras-tu  que  les  Troyens 
recueillent  le  fruit  de  tes  travaux  ?  Un  étranger 
devient  l'héritier  de  Latinus,  et  ce  roi  t'enlève  un 
trône  acheté  ou  prix  de  ton  sang.  Va  maintenant 
t'offrir  aux  dangers  pour  cet  ingrat  ;  assure  lé 
repos  et  la  tranquillité  des  Latins  dont  tu  es  la 
fable  et  le  jouet  ;  prête-leur  ton  bras  contre  les. 
Tyrrfaéniens  !  Jeune  homme,  écoute  -  moi  ;  c'est 
Junon  elle-même  qui  m'envoie,  et  qui  te  parle 
par  ma  bouche.  Lève-toi ,  Turnus  !  arme  les  su- 
jets contre  les  Troyens ,  brûle  leurs  vaisseaux ,  les 
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dieux  Fordonnent;  et  si  Latinus  s'obstine  à  te 
refuser  sa  fille ,  que  Latinus  éprouve  aussi  ce  que 
peut  Turnus  ^  les  armes  k  la  main  !  » 

Le  htiros,  sans  être  cmu  de  ces  paroles ^  répondît 
d'un  ton  dédaigneux:  «J'ai  appris  aussi  bien  que 
vous  l'arrivée  des  Phrygiens  ;  cessez  de  les  crain- 
dre y  Junon  ne  m'abandonnera  pas  ;  mais  yotro 
âge  I  ô  ma  mère  !  vous  rend  timide  ^  et  le  moindre 
péril  alarme  votre  vieillesse  tremblante.  Tout  in- 
quiète un  esprit  afFoibli  par  les  ans  ,  et  qui  suc^ 
combe  sous  leurs  poids.  Allez,  ornez  les  temples 
des  dieux,  sans  vous  embarrasser  des  combats  des 
rois  ;  laissez  la  guerre  aux  héros  ;  ce  soin  les  re- 
garde, et  n'est  pas  fait  pour  vous.  » 

Aleeton ,  à  ces  mots  redoublant  de  Fureur, 

D*uo  seul  de  ses  regards  le  glace  de  terreur. 

Arme  du  fouet  vengeur  sa  main  impitoyable; 

Ses  serpens,  redressés  sur  sa  tète  effroyable, 

Poussent  tous  à  la  Fois  d'horribles  sifflemens; 

Ses  lèvres  sont  sans  voix ,  ses  yeux  sans  mouvemcns. 

Il  veut  la  conjurer  ;  la  déesse  larrète , 

Le  repousse  en  Fureur,  arrache  de  sa  tète 

Deux  des  plus  noirs  serpens  qu'ait  engendrés  IVnfery 

Les  Fait  siFfler  sur  lui  ;  puis  d'un  sourire  amer  : 

«  Hé  bien ,  reconnois-tu  la  prêtresse  crédule 

Que  son  âge  remplit  d'un  effroi  ridicule  ? 

Regarde ,  et  vois  en  moi  la  terrible  Aleeton ^ 

La  plus  horrible  sœur  des  filles  de  Pluton  : 

Je  porte  dans  mes  mains  la  mort  et  l'épouvante.  » 

Elle  dit ,  et  lui  lance  une  torche  Fumante  ; 

La  torche  vole ,  siFfle ,  el  s'attache  à  son  sein. 


S8a  le  Génie  de  virgile. 

Le  prince  épouyaoté  se  réreille ,  et  soudaÎD 
Se  roule  dans  les  flots  d'une  sueur  glacée; 
P  s'agite ,  il  respire  une  rage  insensée  : 
«Mes  armes,  mes  amis;  mes  dards,  mes  javelols^» 
Telle,  quand  sous  Tairain  où  Frissonnent  les  flots. 
Un  aride  sarment  en  pétillant  s'embrase, 
L*onde  frémit,  s'agite  et  bondit  dans  son  vase. 
Et  dans  l'air  exhalant  des  tourbillons  fumeux. 
S'enfle,  monte,  et  répand  ses  bouillons  écumetix  : 
Telle,  quand  Latinus.délruit  son  espérance. 
Du  superbe  Turnus  s'irrite  la  vaillance.  (9)  (^) 

Turnus  assemble  en  diligence  ses  guerriers,  leur 
déclare  que  son  alliance  avec  Latinus  est  rompue, 
qu'il  veut  chasser  les  Troyeus  de  l'Italie,  qu*il 
peut  lui  seul  combattre  les  Troyens  et  les  Latins 
ligues  ;  et  leur  ordonne  de  prendre  les  armes.  On 
fait  des  sacrifices ,  et  tous  les  chefs  se  préparent 
h  la  guerre^  sa  beauté,  sa  haute  naissance,  ses 
exploits  éclatans ,  lui  ont  gagné  tous  les  cœurs. 

De  la  cour  de  Turnus,  la  fille  de  la  Nuit  s'envole 
au  milieu  des  Troyens  ;  elle  entre  dans  les  champs 
où  le  jeune  Iule  poursuivoit  les  hôtes  des  forêts^ 
et  met  les  chiens  sur  la  voie  d'un  cerf,  qui  fut  la 
première  cause  de  cette  funeste  guerre. 

Les  enfans  deTyrrhée,  honneur  de  ces  hameaux,  (10) 
A  qui  le  roi  commit  le  soiu  de  ses  troupeaux, 
A  voient^  tout  jeune  encor,  dérobé  sous  sa  mère 
Cet  hùte  des  forêts  élevé  chez  leur  père. 

O  Delille. 
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Leurs  yeux  avec  plaisir  avoient  vu  sous  leurs  toits 
Croître  sa  jeune  tète  et  l'orgueil  de  sod  bois  } 
Sur-iout  leur  jeune  sœur,  la  charmante  Sylvie^ 
En  Faisoit  ]e  plaisir,  le  bonheur  de  sa  vie  : 
Elle  enlaçoit  des  fleurs  à  son  front  jeune  et  fier, 
Choisissoit  pour  son  bain  le  ruisseau  le  plus  clair. 
Le  la  voit  dans  ses  flots,  le  séchoit  au  rivage, 
Tous  les  jours  de  sa  main  peîgnoit  son  poil  sauvage; 
Il  vivoit  à  sa  table ,  accouroit  a  sa  voix  ; 
Libre  dans  la  journée,  il  erroit  dans  les  bois; 
Et  vers  la  fin  du  jour,  bondissant  d'alëgresse. 
Lui-même  revenoit  retrouver  sa  maîtresse.  (*) 

Les  chiens  d'Iule  le  relancèrent,  lorsqu'au  sortir 
des  eaux  du  Tibre,  il  se  reposoit  sur  sa  rive  fleurie, 
6t  cherchoit  dans  la  fraîcheur  du  gazon  un  asile 
contre  la  chaleur  du  jour.  Ascagne,  brûlant  de  se 
signaler  dans  ce  noble  exercice ,  lance  une  flèche 
que  la  Furie  conduisit  elle-même  dans  Tair,  et 
qui  vint  avec  bruit  s'enfoncer  dans  le  flanc  de 
ranimai. 

Lui  ,  tout  ensanglanté  de  la  Fatale  atteinte. 
Accourt  à  son  asile,  et  par  sa  triste  plainte. 
Gémissant,  l'œil  en  pleurs ,  la  flèche  dans  le  sein  , 
De  ses  maîtres  chéris  semble  implorer  la  main.  {**) 

Sylvie,  la  première,  se  frappant  la  poitrine,  ap- 
pelle à  grands  cris  les  paysans  d'alentour.    Ils 


O  Demie.  (**)  Delille. 


384  LB  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

accourent  en  foule ^  et  saisissent  des  bâtons  noaeox 
ou  durcis  au  feu  ^  et  font  des  armes  de  tout  ce  qui 
se  présente  à  leur  rencontre.  Tyrrbée  lui-même 
survient  à  la  tète  des  bûcherons  qui  abattoient, 
sous  ses  ordres  y  des  arbres  dans  une  forôt,  et 
s'avance  armé  d'une  large  coignée. 

Mais  la  déesse ,  habile  à  saisir  les  instans, 

Yole  sur  iioe  étable,  et  des  soos  éclaians. 

Que  chasse  dans  lea  airs  son  haleine  infernale, 

An  loin  fait  reteniir  la  trompe  pastorale.  {*) 

La  forêt  s'épouvante  à  ces  sons  mngissans  :  ' 

Ils  ébranlent  au  loin  les  lM>is  reteulissans  ; 

Le  Véiino  frémit  dans  ses  sources  profondes  ; 

Le  Nar  ^  au  lit  de  soufre,  a  suspendu  ses  ondes; 

Tout  est  dans  Tépouvante,  et  de  leurs  bras  Iremblans 

Les  mères  sur  leur  sein  ont  passé  leurs  eiifans.  {**) 

A  ce  bruity  s'assfemblent  de  toutes  parts  les  hahi- 
tans  des  campagnes;  d'un  autre  côté  lesTroyens 
volent  au  secours  d'Iule.  On  laisse  les  bâtons  poin- 
tus et  les  armes  fragiles  qu'on  avoit  prises  à  la 
hâte  ;  c'est  avec  le  fer  que  l'on  combat. 

Par-taul  les  javelots,  les  lances  et  les  traits, 

D\me  horrible  moisson  hérissent  les  ^uérets; 

Et  l'airain,  du  soleil  défiant  la  lumière, 

Renvoie  au  loin  l'éclat  de  sa  pompeguerrière  : 

Tel,  lorsqu'un  premier  vent  ride  et  blanchit  les  flots^ 

L'Océan  par  degrés  enfle  en  grondant  ses  eaux  ; 


O  H.  Gaston.  (**)  DcliUc. 
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II  s'agite,  il  bondi  i  dans  ses  prisons  profondes  » 
Et  jusqu'au  ciel  enfin  lance  ses  vastes  ondes.  {*) 

La  première  victime  de  cette  guerre  fut  Àlmou^ 
l'ainé  des  enfans  de  Thyrrée  ;  une  foule  innom- 
1)rable  de  combattans  tombe  sous  le  fer  homi- 
cide. Le  vieux  Galësus  lui-même  périt  dans  le 
combat ,  lorsqu'il  s'efibrçoit  de  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  partis;  Galésus,  le  plus  juste  et  le 
plus  riche  de  la  contrée  :  il  voyoit  paître  dans  sea 
champs  cinq  troupeaux  de  brebis,  cinq  de  bœufs, 
et  cent  charrues  labouroient  ses  vastes  plaines. 

Aussitôt  qu'Alecton  eut  engagé  le  premier  coni- 
bat,  et  envenimé  les  esprits  de  ses  poisons,  elle 
quitte  l'Hespérie,  et,  s'élevant  dans  les  airs, 
adresse  à  Junon  ce  superbe  discours  :  «  Déesse, 
dit-elle,  j'ai  rempli  vos  espérances  ;  la  guerre  est 
allumée  entre  les  deux  nations,  et  j'ose  vous  défier 
vous-même  de  les  réconcilier.  Parlez,  et  j'appelle, 
au  secours  des  Latins  tous  les  peuples  de  l'Italie  ; 
î'inonderai  les  campagnes  d'armes  et  de  corn-, 
bat  tans.  » 

«C'est  assez,  reprit  Junon;  le  hasard  a  fait, 
naître  une  guerre  qui  s'éteindra  difficilement*. 
Que  le  beau  sang  de  Vénus  et  le  roi  des  Latins 
célèbrent  Thymen  projeté  sous  de  pareils  aus- 
pices I  Pour  toi ,  Jupiter ,  le  roi  de  l'Oly^np^ ,  te 
défend  d'errer  plus  long-temps  dans  l'espa^çi^  .des 
airs.  y> 

■  I  ■■■  I  ■  ■  I  ■        .        I     ■  ■!  I  ■  Il  I         ■ 

(•)  Delille. 

4.  ^S 


586  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

Aiori  parle  Juqod.  La  terrible  Immortelle, 
Secouant  les  serpens  qui  sifflent  sous  son  aile. 
Pour  gagner  le  Cocy  te  abandonne  les  cieux. 
Au  sein  de  l'Italie  et  sous  des  monts  affreux 
S*étend  un  noir  vallon,  où  des  l'euillages  sombres 
Entretiennent  l'horreur  de  leurs  épaisses  ombres; 
Par-tout  l'œil  y  rencontre  un  deuil  majestueux  ; 
Sous  leur  voûte  funèbre  un  torrent  tortueux 
Roule,  et,  battant  les  rocs  de  ses  eaux  vagabondes, 
Fatigue  les  échos  du  fracas  de  ses  ondes. 
Là,  des  vapeurs  dâ-Styx  empoisonnant  les  airs. 
S'ouvre  un  antre  profond,  soupirail  des  enfers. 
Du  sejoul*  ténébreux  épouvantable  entrée. 
Là ,  dirigeant  son  voL,  la  déesse  abhorrée 
Plonge,  et  dérobe  au  jour  son  visage  odieux^ 
Et  soulage  en  partant  et  la  terre  et  les  cieux.  {*) 

Janon  met  cependant  tons  ses  soins  à  entretenir 
la  guerre  commencée.  Une  troupe  de  pasteurs, 
revenant  du  combat,  emportent  à  la  ville  et  sous 
les  yeux  dé  Latinus  le  corps  du  jeune  Almon  et 
celui  du  vieillard  Galésus ,  sanglant  et  défigure. 
Turnus  se  joint  k  eux  pour  augmenter  le  trouble 
et  la  terreur  ;  il  se  plaint  amèrement  des  hostilités 
des  Troyens ,  et  de  Latinus  lui-même  qui  le 
chasse ,  et  reçoit  cet  étranger. 

En  môme  temps  les  fils  de  toutes  ces  femmes , 
qui,  entraînées  par  l'exemple  de  leur  reine,  par- 
couroient  comme  des  Ménades  les  montagnes  et 


C)  DeliHe. 
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0  8*agite»  il  bondit  dans  ses  prisons  profondes» 
Et  jusqu'au  ciel  enCn  lance  ses  vastes  ondes.  {*) 

La  première  victime  de  cette  guerre  fut  AlmoD^ 
l'ainé  des  enfans  de  Tbyrree  ;  une  foule  innom- 
1)rable  de  combattans  tombe  sous  le  fer  homi- 
cide. Le  vieux  Galësus  lui-même  périt  dans  le 
combat  y  lorsqu'il  s'efforçoit  de  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  partis;  Galésus,  le  plus  juste  et  le 
plus  riche  de  la  contrée  :  il  voyoit  paître  dans  ses 
champs  cinq  troupeaux  de  brebis,  cinq  de  bœufs, 
et  cent  charrues  labouroient  ses  vastes  plaines. 

Aussitôt  qu'Alecton  eut  engagé  le  premier  com- 
bat,  et  envenimé  les  esprits  de  ses  poisons ,  elle 
quitte  THespérie ,  et ,  s'élevant  dans  les  airs , 
adresse  à  Jnnon  ce  superbe  discours  :  «  Déesse, 
dit-elle,  j'ai  rempli  vos  espérances;  la  guerre  est 
allumée  entre  les  deux  nations ,  et  j'ose  vous  défier 
vous-même  de  les  réconcilier.  Parlez,  et  j'appelle 
au  secours  des  Latins  tous  les  peuples  de  l'Italie  ; 
î'inonderai  les  campagnes  d'armes  et  de  com- 
battans. » 

«C'est  assez,  reprit  Junon;  le  hasard  a  fait 
naître  une  guerre  qui  s'éteindra  difficilement*, 
Que  le  beau  sang  de  Yénus  et  le  roi  des  Latins 
célèbrent  Thymen  projeté  sous  de  pareils  aus- 
pices I  Pour  toi ,  Jupiter ,  le  roi  de  l'Olyfnp^ ,  te 
défend  d'errer  plus  long-temps  dans  l'espace  .des 
airs.  D 

C)  Dclillf- 
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que  Rome  y  la  maltresse  du  mondes  consenre  w^ 
core  religieasement,  lorsque  la  guerre  est  rësolnei 
êott  qu'on  se  prépare  à  attaquer  les  Gâtes,  lef 
Arabes  ou  les  ArcanieuSi  soit  qu'on  veuillqa'af 
Tancer  Ters  llnde ,  marcher  contre  les  peuples 
de  FAurore ,  et  redemander  aux  Parthes  les  lûglet 
roipames.  Le  temple  de  Janus  a  deux  portes  » 
coùsacrêes  par  le  respect  religieux  des  peuples  et 
par  la  crainte  du  dieu  Mars  ;  on  les  appelle  les 
Portes  de  la  Guerre  :  elles  .sont  fermées  par  cent 
yerroux  de  fer  et  garnies  de  cent  barres  d'airain, 
et  Janus  lui-même  en  est  l'ëteradi  gardien.  Qnan4 
le  sénat  vent  la  guerre  f  le  consul  lui-même  ,  re^ 
vêtu  de  la  trabée  et  ceint  comme  les  Gabiens, 
ouvre  ce  temple  redoutable;  il  appelle  la  guerre, 
et  le  peuple  Timite  par  ses  cris  redoublés  :  la 
trompette  aussitôt  fait  entendre  de  toutes  parts 
sa  voix  éclatante.  Le  peuple  du  Latium ,  conjuré 
contre  Énée ,  vouloit  que  Latinus  suivit  cet  usage, 
et  déclarât  ainsi  la  guerre  k  ses  nouveaux  hôtes,  f 
mais  il  refusa  de  toucher  les  portes  de  Janus  ^  et 
Be  tint  caché  dans  son  palais. 

Junon  du  haut  des  cieux  descend ,  et  de  sa  maiu 
Rompt  les  verroux  de  Fer,  brise  le  triple  airain , 
Et  r*ouvre  de  Janus  les  deux  portes  trop  lentes, 
Quifontcrierleursgondssous  leurs  masses  roulantes.(*) 

Toute  rAusionie,  tranquille  auparavant,  respire 

«*■  I  ■         I  il  I  ■    Il      ■  Il  .1  ,  m  I       ■■  ^M    I  m 
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la  guerre  et  vole  aux  combats  :  les  uns  vont  k  pied 
chercher  Tennemi  ;  les  autres,  sur  des  chévauit 
belliqueux ,  remplissent  Tair  de  nuages  de  pous- 
sière. Tout  s'anime  y  tout  prend  les  armes;  ou 
essuie  la  rouille  antique  des  boucliers  et  des  jave- 
lots; on  aiguise  le  fer  meurtrier;  on  déploie  les 
drapeaux ,  et  le  son  des  trompettes  répand  dans 
tous  les  cœurs  une  barbare  alégresse. 

Cinq  villes  fameuses  s'occupent  k  forger  dei 
armes ,  la  puissante  Atine  ^  la  superbe  Tibur, 
Ardée,  Crustumère  et  Anteranei  ville  défendue 
par  ses  fortifications.  On  fabrique  des  casques, 
des  boucliers  9  des  cuirasses  d'airain ,  des  cuissars 
d'argent  ;  on  cesse  de  travailler  les  socs  de  charrue 
et  les  faux  de  Cérès  :  chacun  remet  sur  Tenclume 
les  armes  de  ses  pères.  Les  ordres  sont  donnés 
pour  la  marche  y  l'airain  appelle  les  combattans; 
l'un  couvre  sa  tête  d'un  casque ,  l'autre  attèle  k  son 
char  des  chevaux  fougueux  ;  cetui-lk  prend  son 
bouclier  et  sa  cuirasse  k  trois  fils  d'or;  celni-ci 
suspend  k  son  côté  sa  fidelle  épée. 

MuseSi  ouvrez-moi  toutes  les  sources  d'Hélicon, 
et  fortifiez  ma  voix  ;  apprenez-moi  quels  rois  s'u- 
nirent contre  les  Trayeus ,  quelles  troupes  con- 
duisoit  chacun  des  chefs ,  quels  étoient  alors  les 
héros  de  l'Italie  et  les  peuples  dificrens  qui  por- 
tèrent les  armes.  Vous  seules, ô  déesses,  connoisse^ 
et  pouvez  nous  apprendre  ces  fameux  événemens , 
dont  il  nous  reste  k  peine  un  foible  souvenir. 

Le  premier  qui  paroil  k  la  tête  de  ses  troupes 
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que  Rome,  la  maîtresse  du  monde ,  conserve  en^ 
core  religieusement  y  lorsque  la  guerre  est  résolue^ 
êoit  qu'on  se  prépare  à  attaquer  les  Gctes,  les 
Arabes  ou  les  Arcaniens ,  soit  qu'on  veuille  s'a7 
vancer  vers  llnde ,  marcher  contre  les  peuples 
de  TAurore ,  et  redemander  aux  Partbes  les  aigles 
roipaînes.  Le  temple  de  Janus  a  deux  portes  p 
cotisacrêes  par  le  respect  religieux  des  peuples  et 
par  la  crainte  du  dieu  Mars  ;  on  les  appelle  les 
Portes  de  la  Guerre  :  elles  sont  fermées  par  cent 
verroux  de  fer  et  garnies  de  cent  barres  d'airain, 
et  Janus  lui-même  en  est  Téternel  gardien.  Quand 
le  sénat  veut  la  guerre  f  le  consul  lui-même  ,  re- 
vêtu de  la  trabée  et  ceint  comme  les  Gabiens, 
ouvre  ce  temple  redoutable;  il  appelle  la  guerre, 
et  le  peuple  l'imite  par  ses  cris  redoublés  :  la 
trompette  aussitôt  fait  entendre  de  toutes  paris 
sa  voix  éclatante.  Le  peuple  du  Latium ,  conjuré 
contre  Enée ,  vouloit  que  Latinus  suivit  cet  usage, 
et  déclarât  ainsi  la  guerre  k  ses  nouveaux  hôtes.; 
mais  il  refusa  de  toucher  les  portes  de  Janus,  et 
§e  tint  caché  dans  son  palais. 

Junon  du  haut  des  cieux  descend ,  et  de  sa  maia 
Rompt  les  yerroux  de  Fer,  brise  le  triple  airain. 
Et  r'ouvre  de  Janus  les  deux  portes  trop  lentes, 
Qui  Fontcrierleurs gonds  sous  leurs  niasses  rouIantes.(*) 

Toute  rAusoniCi  tranquille  auparavant,  respire 

O  H.  Gastoa. 
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On  vit  après  eux  Gatille  et  Coras ,  deux  frères  il- 
lustres f  qui  abandoDoèreot  Argos ,  leur  patrie , 
pour  fonder  en  Italie  la  ville  de  Tibur^  ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  Tibur,  leur  père: 

Tels,  d'Homole  ou  d'Oihrys  quittant  les  rocs  sauvages-. 
Deux  centaures  ahiers,  fiers  eaFaos  des  nuages, 
De  leur  sommet iieigeux  descendent  a  grands  pas; 
La  forêt  leur  fait  place  et  s'ouvre  avec  fracas.  {*) 

ObcuIus  les  suit  Ce  prince  ,  fils  de  Yulcaîn , 
fut  trouvé  dans  un  foyer ,  si  l'on  en  croit  la  tra- 
dition, et  nourri  parmi  les  bergers. 

Au  milieu  de  ees  béros  brille  Messape ,  fils  de 
Neptune,  babile  à  nianièr  un  cheval  invulné- 
rable au  fer  et  au  feu  :  il  appelle  stir  ses  pas  des 
troupes  sans  nombre,  et  réveille  la  valeur  en- 
dormie de  ses  peuples.  On  voit  sous  ses  drapeaux 
les  Fescennins,  les  Falisques,  les  habitons  du  mont 
Soracte,  des  champs  deFlavinie,  dubord.du  lac 
Cimiu  et  des  bois  de  Capène .:  tous  marchoient 
conduits  par  le  même  chef,  dont  ils  chantoient 
le3  louanges  :     .  . 

Tels,  des«onsproIongés  de  leur  douce  harmonfe^ri) 
Les  cygnes  font  au  loin  retentir  l'Ionie, 
Lorsqu'aux  bords  du  Caistre  essayant  leurs  concert». 
Ils.  planent  par  essaims  suspendus  dans  les  airs. 
Cette  armée  «st  pareille  au  mobile  nuage 
Des  oiseaux  voyageurs  qui,  touchant  au  rivage, 

O  Dclillc, 
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Joyeux  d*avoir  f raoiidil  lef.raohtra  etlct  flolsy  /  :  î.  ^^ 
D'un  cri  rauque  et  brvy«Qt  bfigmutlc^.édào^éJt^)'  '»\ 

On  distingue  nu  ai|tra  gnemér  qni  Taiit,hyi 
seul  un  nombreux  bataillon  :  c^est  ClausasV  wf 
du  sang  sabin,  aaleor  de  la&naille  et-plré'dë  la 
tribu  GlaudiennOySi  célèbre  il  Rome  de!|fmis  que  les 
Sabîns  et  les  Roibarint  ne  soltt  |llès  qu%n  seul 
peuple. La  multitude dfe se!i  toldàtsfèst incr6yrales 

On  éompteroit  plu t6t  les  flots  que  sur  lès  àferé'  ' 
Emâsse  faquiloQV^récurseurd^i.biifitrS)  ' '^ 
Ou  les  épis  dor^  dcd  Gaièpcgiies{f({ooiidQs  i .  » 

Que  rBerroMaeiii(iéWt  du  ff ibutdoaes  podés.;  4: .'. 
.     Au  bruit  des  boujql^^^pfirrauliifirrbisii^^  i,  ..^ 
JLa  terre  tremble  «u loin  sous  leurs  pascadeoçés. (*;**} . 

HalcsuS  /fils  d'Agamenitibti ,  et  l'ennemi  implà^ 
cable  du  ilom  trôyén ,  amène  à  Turnus  des  trou  pies 
formidables,  Vëlite  de' mille  peuplés  fiers  et  in- 
domptés. Je  n'oublierai  jioint  de  consacrer  ton 
nom  dans  mes  versy  illustre  OEbale ,  fils  dû  vieux 
Tëlon ,  roi  9e  V\Vë  tUapréè  et  de  la  nympKe  Sébd- 
thise^  toi  qui  y  peu  content  du  royaume  de  ton 
père ,  avoji^  subjugué  et  soumis  à  ton  empire  ceux 
du  pays  d'Avelle,  si  fertile  en  noisetiers  »  et  tant 
d'autres  peuples  le  long  des  bords  du  Sarno. 

Tu  vins  aussi  à  cétle^guerre,  brave 'Ufeng,  déjà 
célèbre  par  tant  d'exploits  ;  tu  Vins  dit  fond  des 
montagnes  de  Nurse ,  accompagné'  de  tes  Equi- 

OH*  Gaston.  ("•) H, Gaston. 


ï 


ENÉIDE,  LIVKE  VIL  SjS 

coles  f  faoHiines  durs  et  féroces ,  accootumés  k  la 
chasse,  toujours  ëpars  dans  les  bois,  et  qui ,  sans 
quitter  les  armes,  vont  labourer  leur  terre  in-- 
grate  et  stërile ,  s'enrichissent  de  butin  et  vivent 
de  pillage. 

De  la  ville  de  Marrubium ,  le  roi  des  Marses  en- 
voya le  grand  prêtre  Umbro,  portant  au-dessus  de 
son  casque  une  couronne  d'olivier. 

Archippe  était  son  roi.  Par  des  accens  magiques 
Umbro  sait  assoupir  les  douleurs  frénétiques 
Qui  troublent  des  humains  les  sens  et  la  raison  : 
Par  des  sucs  bienfaiteurs  triomphant  du  poison, 
Son  art  de  la  vipère  adoucit  la  morsure; 
Mais  il  fut  sans  pouvoir  pour  guérir  la  blessure 
Dont  le  glaive  troyen  lui  déchira  le  flanc. 
Infortuné!  Marrube  a  vu  couler  ton  sang, 
Et  le  lac  deFucin,  et  les  bois  d'Anguitie, 
Ont  reproché  ta  mort  à  la  Parque  ennemie.  (*) 

Turnus  vit  aussi  le  fils  d'Hippolyte,  le  beau  Yîr- 
bius ,  lui  amener  du  secours.  Ce  jeune  héros , 
élevé  dans  les  bois  et  sur  les  bords  de  la  fontaine 
d'Égerie,  près  d'un  autel  consacré  à  Diane,  partit 
pour  cette  guerre  par  l'ordre  de  sa  mère  Âricie. 

Lorsque  Phèdre  en  courroux 
*    Contre  son  propre  sang  eut  armé  son  époux^ 
Se  dévouant  Iuî*mèroe  aux  vengeances  d'un  père, 
II  fut  par  ses  coursiers  traîné  sur  la  pousêière* 

Ç)  H.  GûMon. 
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Mais  Ditoe  iiii|dora  k  tMoun  de  Ptfoo  , 

Et  ravit  Bippoljte  i  FavMê  Aehéroo. 

Jupiter,  irrite  eottlréoeiiarimapeble 

Qui  rëfoqiioifdu  aortia  paine  irrévocable^ 

Foudroya  d*ApoUoD  le  fib  audacieux. 

Diane  cepeudant,  loio  des  profanes  yeux  y 

A  ce  discret  asile,  a  la  Nymplie  Égérie 

De  sou  cher  Hippolyte  a  coolBié  la  vie. 

Le  ooin  de  Yirblus,  et  sou  obscurité. 

Rassure  à  peine  un  oœur  par  Tamour  agité; 

La  déesse  des  bois  interdit  l0ur  enceinte 

Aux  coursiers  dom  Taspecl  .rçnomrette  sa  craince»  ^ 

En  songeant  que  le  dieu  de  rhuiyiide  élément 

Autrefois  sous  leurs  pieds  fit  périr  son  amant..  . 

Mais  le  fils  ne  craint jpoinile  destin  de  son  pèfe»  . 

£t  sur  un  char  poudreux  11  franchit  la  carrière.  (*) 

Au-dessus  de  tous  ces  guerriers  s'élevoi t  le  brâlant 
Turnus ,  distingué  par  sa  beauté ,  par  la  noblesse 
de  sa  taille ,  haute  et  majestueuse.  Dans  la  foule 
des  héros  qui  l'environnent ,  on  aperçoit  de  loin 
sur  son  casque ,  orné  de  trois  aigrettes  flottantes, 
rimage  de  la  Chimère  vomissant ,  comme  Ite  mont 
Etna  y  des  tourbillons  de  flammes.  Plus  le  combat 
et  le  carnage  s'échauffbient ,  plus  ce  monstre  fu- 
rieux lançoit  de  feux  et  de  flots  de  fumée. 

Sur  son  bouclier  paroissoit,  en  or,  lo,  élevant 
ses  cornes  ;  lo  ,  déjà  couverte  de  poils ,  déjà  gé« 
uisse.  Toute  son  histoire  y  étoit  représentée.  Argus 


C)  H.  Gaston. 
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gardoît  la  Nymphe  métamorphosée  ;  un  fleuve 
couloit  de  Purue  ciselée  de  son  père  Inaçhus.  Une 
nuée  de  soldats  à  pied  suit  Turnus;  el  tontes  les 
nations  de  l'Italie  semblent  être  rassemblées  au- 
tour de  ce  premier  chef. 

La  reine  des  Yolsques  survient ,  la  célèbre  Ca- 
mille, conduisant  une  superbe  troupe  de  cava-^ 
liers  : 

Amazone  iutrëpide,  elle  a ,  dès  son  enfance,  (i3) 
Rejeté  le  fuseau  pour  manier  la  lance. 
Elle  eût  pu  ,  sans  courtier  les  épis  verdoyans. 
Raser  d'un  pied  lé^er  leurs  sommets  ondoy ans 9  . 
Ou ,  franchissant  des  mers  la  mobile  surface. 
En  effleurer  l'azur  sans  y  marquer  sa  trace. 
I>e  femmes,  de  pasteqrs,  un  essaim  curieux 
A  ses  pas  attaché,  n'ose  en  croire  ses  yeux. 
A  Tor  de  ses  cheveux  entrelaçant  ses  ondes , 
Uor  noua  mollement  leurs  tresses  vagabondes; 
Ses  charmes  sont  cachés  sous  la  pourpre  des  rois, 
Les  peuples  de  Lycie  ont  forge  son  carquois. 
Et  Vénus,  a  regret,  pour  sa  main  virginale 
Vit  hérisser  de  fer  la  lance  pastorale.  (*) 

(*)  H.  Gaston. 
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Mais  Ditne  implora  le  secours  de  Péoo , 

Et  ravit  Bippolyte  à  Tavide  Aebéroo. 

Jupiter,  irrité  contre  cet  art  coupable 

Qui  rëfoquoit  du  sort  la  peine  irrévocable, 

Foudroya  d'Apollon  le  fils  audacieux. 

Diane  cependant,  loin  des  profanes  yeux  , 

A  ce  discret  asile,  à  la  Nymphe  Égérie 

De  son  cher  Hippplyte  a  confié  la  vie. 

Le  nom  de  Yirbius ,  et  son  obscurité. 

Rassure  à  peine  un  cœur  par  Tamour  a^ité; 

La  déesse  des  bois  interdit  leur  enceinte 

Aux  coursiers  dont  Faspect  renouTelle  sa  crainte^ 

En  songeant  que  le  dieu  de  l'humide  élément 

Autrefois  sous  leurs  pieds  fit  périr  son  amant. 

Mais  le  fils  ne  craintpoint  le  destin  de  son  père. 

Et  sur  un  char  poudreux  il  franchit  la  carrière.  (*) 

Au-dessus  de  tous  ces  guerriers  s'ëlevoit  le  brHIant 
Tumus,  distingué  par  sa  beauté,  par  la  noblesse 
de  sa  taille,  haute  et  majestueuse.  Dans  la  foule 
des  héros  qui  l'environnent,  on  aperçoit  de  loin 
sur  son  casque,  orné  de  trois  aigrettes  flottantes, 
rimage  de  la  Chimère  vomissant,  comme  Ite  mont 
Etna ,  des  tourbillons  de  flammes.  Plus  le  combat 
et  le  carnage  s'échaufibient ,  plus  ce  monstre  fu- 
rieux lançoit  de  feux  et  de  flots  de  fumée. 

Sur  son  bouclier  paroissoit,  en  or,  lo,  élevant 
ses  cornes;  lo ,  déjà  couverte  de  poils,  déjà  gé- 
nisse. Toute  son  histoire  y  étoit  représentée.  Argus 


'^ 
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On  peut  encore  citer  celte  imitatioD  de  Sarrazin  : 

Alors  les  avirons  de  nos  mains  vigoureuses 
Luttant  contre  la  paix  des  ondes  paresseuses. 

(  Note  de  r Éditeur.  ) 

(3)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Énée  alors  découvre  un  bois  yaste  et  riant  ; 
Le  Tibre  le  partage ,  et  son  onde  en  fuyant 
Dans  la  profonde  mer  rapidement  entraîne 
Le  cristal  de  ses  eaux  et  Tor  de  son  arène  ; 
Mille  oiseaux  différens  de  plumage  et  de  Toix,' 
ikmoureux  de  oe  fleuve,  élèves  de  ces  bois. 
De  rameaux  en  rameaux  courant ,  Tolant  sans  cesse , 
Charmoient  de  leurs  doux  sons  la  rive  enchanteresse... 

{Note  de  ridUeur.) 

(4)  Le  P.  Lemoine ,  dans  son  poëme  de  Saint^Louis , 
nous  oflre  une  petite  fiction  pleine  de  mollesse  et  de  ^ace , 
imitée  visiblement  de  cet  endroit  de  Virgile.  Le  poète 
vante  le  courage  et  la  prudence  de  Barberin,  digne  chef 
des  Toscans  : 

On  dit  qu*encore  enfant,  dormant  sur  la  prairie 
Qui  fait  au  cours  de  TArne  une  lice  fleurie , 
D*un  laurier  qui  sur  lui  ses  rameaux  étendoit, 
Et  des  traits  du  soleil  sa  tète  défendoit, 
Un  essaim,  attiré  des  fleurs  de  sou  visage. 
Bien  loin  de  le  blesser  et  de  lui  faire  outrage. 
Sur  ses  mains ,  sur  son  front,  sur  ses  lèvres  passa, 
Et  des  filets  de  miel  en  passant  7  laissa  : 
Prodige  merveilleux  qui  lui  fut  un  augure 
De  la  gloire  promise  à  sa  race  future! 
Les  abeilles  depuis  furent  de  sa  maison 
Le  symbole  héroïque,  et  Tillustre  blason. 

ilf otor  de  r Éditeur,} 
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(S)  Traduction  de  K.  DdiBè  : 

Di^e  de  ce  grand  peuplé ,  et  d^e  de  an  mattretv 
Dans  les  airs  s'éleroitsoB  palab  somptueux , 
.    De  Pieus  son  aieul  a^onr  nu^estueux. 
Cent  colonnes  de  nuirlwoen  pompe  Tenvironnent; 
D*un  bob  religieux  ks  arbres  le  couronnent , 
Qui  depub  tms  oeuia  nna  ,  plains  d^una  sainte  bocirar , 
Ainsi  que  la  respect  inspirent  la  terreur  : 
Les  rois  j  sont  des  dtenx ,  ce  palais  est  un  temple. 
Là,  le  front  prosterné,. la  nation  contempla 
Ses  pripoes  reeeTauft-pour  la  première  fois 
Les  fisisoews  iOnfeimina  et  le  seeptro  dm  vois. 
Iià^ioiafu*niB  saint  ttsaga-an  pompo  rsaourella 
D?usi  bélier  immolé  roffra  nda  enlsnnidia , 
Lift  premiers  de  V^t  sur  leur  siège  exbauasés , 
Près  d*une  table  immense  en  ordre  sont  placés. 
LÀ ,  d*un  peuple  fidèle  éternisant  Thommage , 
Le  cèdre  de  leurs  rob  a  conservé  Timage  ; 
Italns,  Sabinos  qui ,  la  serpette  en  main , 
Annonce  que  la  ?igne  est  son  bienfait  divin  ; 
Saturne,  dieu  du  temps;  Janus  aux  deux  yisagen^ 
Cent  autres  souverains  dont  les^âles  courages 
Ont  affronté  la  mort  pour  sauver  leur  pajR , 
D*un  vestibule  immense  occupent  les  lambris. 
A  rentrée  on  voyoit  des  nations  soumises 
Les  drapeaux  décbirés  et  les  portes  conquises  : 
Là,  des  chars  fracassés ,  du  fer  courbé  des  faux , 
DesjMinacbes  flot  tans,  de  Tairain  des  vaisseaux , 
Et  des  ares  détendus ,  et  des  lances  obives , 
Pendoîent  pompeusement  les  dépouilles  captives. 
Lui-même ,  s'appuyant  sur  son  sceptre  augurai , 
Dans  sa  courte  tunique ,  ornement  martial , 
Un  bouclier  au  bras ,  de  la  porte  sacrée 
Picus  son  noble  aïeul  ornoit  Tauguste  entrée  ; 
Pieus,  qui  des  coursiers  sa  voit  dompter  Fesser . 
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Cîrcé  raîmoit;  Circé  de  sa  bagueite  d*or 
Le  toucha ,  le  vêtit  de  ses  plumes  nouTelle^ 
Et  de  riches  couleurs  elle  entailla  ses  ailes. 

La  description  rapide  du  palais  de  ce  bon  roi  forint 
un  tableau  plein  de  poésie  et  de  sentiment.  Cette  situa* 
lion  des  Troyens  et  des  Latins  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  premier  livre,  où  nous  avons  vu  Ilionëe 
implorer  les  secours  de  Didon.  Cest  encore  ici  le  même 
orateur;  mais  son  discours  est  tout  diflerent  :  l'un  et 
l'autre  ont  des  beautés  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
iious  prouvent  jusqu'à  quel  point  Virgile  réunissoit  Us 
difierens  genres  d'éloquence. 

Stace,dansle  septième  livre  delà  Thébaïde,  a  inséré 
une  fort  belle  description  du  temple  de  Mars ,  à  laquelle 
il  est  aisé  de  voir  que  celle  du  palais  du  roi  Latinus  a 
servi  d^  modèle  : 

Terrarum  exuviœ  circùm;  etjàstîgia  templi 
Captœ  insignibant  gentes ,  cœïataqueferro 
IFmgmina  portarum  f  bellatricesque  cannœ, 
Etvacui  currus ,  protrUaque  cunibus  ora. 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(6)  M.  Gaston  a  rendu  ainsi  le  discours  de  Junon  : 

«  O  fille  de  la.  Nuit  !  c*est  la  reine  des  dieux , 
Cest  JuDon  qui  t*appelle  à  la  clarté  des  cieux. 
Je  veux  t*as80cier  à  ma  juste  vengeance, 
Rompre  un  hymen  fatal  dont  ma  gloire  9*oSennc^ 
Et  bannir  Tétranger  du  royaume  latin. 
Tu  sais  dans  tous  les  cœurs  épancher  ton  venin, 
Contre  un  fils  innocent  armer  la  main  d*un  père , 
Frapper  le  jeune  époux  d*un  poignard  adultère, 
Et  plonger ,  en  semant  la  discorde  et  le  deuil , 
Deux  frères,  qui  s*aimo2ent,  dans  It  même œrcutlK 


f 
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L*Enfer  te  confia  la  poafoir  de  décraire, 
Too  génie^  £éoOiid  ;  Tkas  ,  il  •*«git  de  nuire,' 
Il  fout  le  déployer;  ▼iem,  perle^  etqne  te  foiii. 
Précipite  aux  oomlNitt  denx  peuples  et  deus  roie.-» 


•  »\ 


Ce  discours  aoDonee  toutes  les  ecèoes  sanglaiilei 
vont  avoir  lieu.  Le  morceau  d'Alecton  est  admirable- dâttf' 
tous  ses  détails.  Ovide ,  au  quatrième  livre  des  Métamon^ 
phases,  fait  desceudre  Junon  aux  Enfers  :  la  dëease  eot- 
cite,  non  Alecton ^  mais  Tjrsiphone ,  à  inspirer  sesfôreaMi 
à  Athamas  et  à  son  épouse  Ino.  Tjrsipbone  sort  des  Eo- 
fers ,  obéit  à  Junon ,  et  rend  ces  deux  époux  si  furieux  » 
qu* Athamas  prend  sa  femme  pour  une  lionne  ,«1  ses 
deuxenFans,  Léarque  et  Mélleerte,  pour  des  lionoeaux. 
II  veut  les  tuer;  mais  il  ne  peut  saisir  que  Léarque  )' 
qu'il  écrase  contre  un  mur.  Ino,  aussi  aveugle  et  non 
moins  insensée  qu'Atbamas,  prend  par  la  msRn  son 
autre  fils,  monte  sur  une  roebe,  et  se  précipite  avec  lui 
dans  la  mer.  Que  le  lecteur  compare  ce  tableau  avec 
celui  que  Virgile  nous  offre  ici ,  il  verra  que  si  Ovide 
a  emprunté  beaucoup  de  traits  de  ce  poëte  dans  cette 
peinture,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  lutté  contre 
lui  avec  succès. 

On  peut  comparer  encore  à  ce  morceau  la  fiction  em- 
ployée par  Yohaire  dans  le  cinquième  cbant  de  la  JET^n- 
riade ,  où  la  Discorde,  frémissant  de  rage  a  l'aspect  des 
succès  des  ennemis  de  la  ligue,  invoque  le  Fanatisme, 
divinité  infernale  qui  prend  la  figure  du  duc  de  Guise. 
Ce  dernier  trait  cependant  ressemble  moins  à  Virgile 
qu'au  deuxième  livre  de  la  Thébaîde,  de  Stace,  oit 
l'ombre  de  Laïus  apparoit  à  Tydée,  pendant  son  som- 
meil, sous  les  traits  de  Tyrésias;  mais  la  ressemblance 
est  parfaite  pour  lou    le  reste  |  quQÎque  la  fiction  de 
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Virgile  soit  beaucoup  plus  riche  de  détails  que  celle  du 
•haotre  de  Henri. 

•  On  trouve  encore  dans  Milton  un  exemple  de  haine 
et  de  noirceur  qui  se  rapproche  de  celui  de  Junou  : 
Satan  tient  a  se»  compagnons  vaincus  et  découra^s  uu 
langage  qui  rappelle  la  rage  et  le  désespoir  de  la  reine 
des  dieux.  (  Note  de  VÈditeur.  ) 

(7)  Il  y  a  dans  le  texte  une  comparaison  que  Malfi- 
latt^  n*a  pas  rendue,  et  que  nous  croyons  devoir  insérer 
ici  d'après  l'élégante  traduction  de  M.  Delille  : 

Tel  y  80UA  le  fouet  pUaot  qui  siffle  et  le  poursuit. 
Roule  ce  buis  touruaot  dont  s^amuie  Teofancc  ; 
11  court,  il  va,  revient  sous  un  portique  immense  ; 
La  jeune  troupe  observe  avec  étonnement 
Des  cercles  qu*ii  décrit  Tagile  mouvement, 
L*exeroe  sans  relâche ,  et ,  ranimant  sans  ceiise , 
Par  des  coups  redoublés  redouble  sa  vitesse: 
4însi  vole  la  reine,  ainsi  de  tous  côtés 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  précipités. 

Celte  comparaison  a  été  l'objet  de  plus  d'une  critique  / 
quoiqu'eUe  soit  prise  du  quatoraième  livre  de  Viliad» 
d'Homère,  qui  a  donné  quelquefois,  il  est  vrai,  des 
formes  un  peu  vulgaires  a  la  muse  épique.  Notre  déli- 
aatesse  peut  s'en  ofieuser ,  sans  doute  y  mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  les  anciens  sacrifioient  toujours 
l'élégance  à  la  clarté^  et  que  ,  pour  rompre  l'uniformité^ 
ils  s'abaissoient  quelquefois  dans  les  comparaisons ,  poui^ 
▼u  qu'elles  réuuissent  le  double  mérite  de  la  justesse  et 
de  l'harmonie  imitative. 

Le  tableau  qui  suit,  et  dans  lequel  on  voit  la  reine^ 
travesti.e  eu  Bacchante ,  courir  de  ville  en  ville ,  et  récla- 

4.  ^Q 


4oa  NOTES  ET  IMITATIONS. 

mer  avec  leR  dames  Laciacs  le  droit  des  mères  ^  est  imité 
du  Panthée  d^Ëuripide;  oiaisle  coloris  du  poêle  lalin  est 
plus  vif,  plus  brillant 9  et  ses  personnages  sont  bico 
autrement  passionnés  <|ue  ceux  du  poëte  grec. 

{Note  d€  r Éditeur.) 

(8)  Boileau,  dans  son  poëme  du  Lutrin^  a  imite  cel 
endroit  de  Virgile.  On  y  voit  la  Discorde  qui ,  après 
avoir  emprunté  la  taille  et  la  forme  d'un  vieux  chantre , 
vient  gourmauder  ainsi  le  Trésorier  qui  sommeille  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors,  et  là-haut  à  ta  ploce 

Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace , 

Chante  les  oremus,  fait  des  proce^^sions , 

Et  répand  &  grands  flots  les  bénédictions  ! 

Tu  dors  !  attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titrç. 

Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 

Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché  , 

Et  renonce  au  repos ,  ou  bien  à  Tévèché. 

(  Note  de  V Éditeur.  ) 

(9)  La  comparaison  de  lu  chaudière  bouillante  a  été, 
comme  celle  du  sabot  dout  nous  venons  de  parler , 
l'objet  de  plus  d'une  critique,  et  l'on  peut  y  l'aire  la 
môme  réponse.  M.  Gaston  l'a  rendue  de  cette  manière  : 

Ainsi  dans  un  airain  brûlant 
Qu^échaufFe  par  degrés  le  sapin  pétillant, 
L*onde  muruiure ,  écume ,  et  bondit  enfermée; 
Soudain  dans  sa  prison  la  vapeur  comprimée 
Fermente ,  ouvre  un  passage  à  ses  nôlrs  tourbillons , 
Et  le  flot  frémissant  jaillit  à  gros  bouillons. 

(  Note  de  r Éditeur.  ) 

(10)  Ovide  I  au  dixièibe  livre  de  ses  Métamorphoses, 
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•  imité  cette  peinture  agréable  du  cerf.  Tous  deux  sont 
apprivoisés  ;  des  enfans  ont  soin  de  les  orner  tous  deux  ^ 
de  les  abreuver,  etc.;  l'un  et  Taulre  sont  blessés  d'ua 
coup  de  flèche,  et  excitent  de  ?ifs  regrets.  Le  cerf  de 
Virgile  nous  intéresse  cependant  beaucoup  plus  que  celui 
d'Ovide^  Vii^ile  met  par-tout  du  sentiment^  et  Qvide  de 
l'esprit  :  il  offre  des  détails  agréables,  mais  quelquefois  de» 
images  ridicules  ;  comme ,  par  exemple ^  lorsqu'il  donne' 
au  cerf  des  pendans  d'oreilles  : 

Bulla  superjrontem  parvis  argentea  loris 
Vincla  movebatur,  parilique  ex  arte  nitebant 
Auribus  è  geminis  circiim  cava  tempora  baccœ. 

(Note  de  l'Éditeur.) 

r 

(il)  Virgile  fait  ici  le  dénombrement  des  troupes  qui 
Tinrent  au  secours  de  Turnus.  Ce  détail  pouvoit  être 
flatteur  pour  les  Romains  et  pour  les  peuples  de  l'Italie, 
du  temps  de  ce  pocte;  mais  il  n'a  pour  nous  rien  de 
piquant.  C'est  un  des  endroits  du  poëme  qui  perdent 
le  plus  à  être  traduits,  parce  qu'il  ne  peut  intéresser  les 
lecteurs  d'un  autre  siècle  ou  d'une  autre  nation.  Cet 
exemple  me  confirme  dans  l'opinion  où  je  suis  que  tout 
poëte  doit  travailler ,  autant  qu'il  est  possible ,  pour  tous 
les  âges  et  pour  tous  les  pays.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  dit 
dans  mes  Réflexions  sur  le  poème  épique ,  contre  le  sen- 
timent du  P.  Le  Bossu  et  de  M.  l'abbé  Dubos. 

Je  ne  suivrai  donc  point  ici  Virgile  dans  cette  énu*- 
mération  trop  longue  pour  nous,  quoique  très-curieuse 
pour  les  antiquaires  et  les  géographes;  il  me  suffira  de 
nommer  les  differens  chefs  de  cette  ligue,  sans  parler 
des  armes  propres  à  chacun  des  peuples  alliés. 

C'est  le  ppete  qui  fait  «e  récit  dans  VÉnéide.  Homère  » 
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avant  lui ,  avoit  passé  en  revue  toute  l'armée  des  Grées  f 
assemblés  pour  le  siège  de  Troye;  mais  il  est  eo  cela 
plus  heureux,  ce  me  semble ,  que  son  imitateur  :  ce  que  * 
Ytrgile  met  en  récit,  Homère  le  met  en  action.  Le  vieux 
Priam,  intéressé  plus  particulièrement  que  personne  i 
la  guerre  qui  meneçoit  sou  royaume  d'une  ruine  pro* 
chaîne,  monte  sur  une  tour  de  son  palais  avec  Hélène. 
Cette  princesse  aide  les  yeux  du  vieux  roi ,  et  lui  Fait 
reconnohre  toutes  les  troupes  qui  composent  l'armée  dea 
Grecs,  et  tous  les  héros  qui  les  conduisent.  Rien  de  plus 
naturel  que  cette  exposition^  qui  ne  paroit  point  faite 
pour  le  lecteur,  mais  nécessaire  pour  les  personnages 
intéressés. 

Euripide  a  Fait  ausfti  usage  de  cet  heureux  artifice 
dont  Homère  lui  avoit  donné  l'exemple  ;  c'est  dans  sa 
tragédie  à^Iphigénie  en  Aulide.  Les  femmes  qui  com- 
posent le  chœur  sout  celles  de  Chalcis,  ville  de  l'ile 
d'Eu  bée ,  séparée  de  celle  d'Aulide  par  l'Ëuripe  :  elles 
ont  traversé  ce  détroit  pour  jeter  les  yeux  sur  lu  flotte 
des  Grecs,  rangée  dans  le  port  d'Aulide.  Ce  chœur, 
dans  un  intormède,  rapporte  ce  qu'il  est  venu  voir  et 
admirer^  ce  qui  est  eu  cfTct  très-naturel  et  jette  l>eau- 
coup  d'intérêt  dans  cette  pièce,  puisque,  sans  la  mort 
d'Iphigéuie,  cette  armée  florissante  seroit  obligée  de  se 
séparer  après  s'être  assemblée  iuutileuieul.  Je  ne  trouve 
cependant  pas  qu'Euripide  l'emporte  en  ce  point  sur 
Homère,  comme  le  prétend  le  P.  Brumoy.  Voici  les 
paroles  de  cet  illustre  jésuite  : 

«e  Le  sujet  de  l'intermède  qui  sépare  chaque  acte  nait 
du  fonds  de  la  tragédie  même ,  et  chacun  eu  particulier 
de  l'acte  qui  le  précède;  ils  augmentent  l'impression,  et 
tiennent  le  spectateur  eu  iialeine.  Celui-ci ,  qui  fait  voir 
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^mme  en  perspective  vingt  rois  à  la  tète  d'une  armée 
formidable ,  et  mille  vaisseaux  rangés  dans  le  port  d'Au- 
lide,  a  Timitation  d'Homère,  produit  un  plus  l>el  eflet 
que  dans  Y  Iliade  ;  car  il  prévient  le  spectateur  par  le 
grand  intérêt  du  sacrifice  dlphigénîe,  dequi  seul  dépend 
le  sort  de  la  Grèce  assemblée.  » 

Mais^  répondrai-je  au  P.  Brumoy,  Priam  étoit  tout 
autrement  intéressé  a  connoître  le  nombre  et  les  forces 
de  ses  ennemis  que  ne  Téloient  les  femmes  de  Cbalcis 
a  la  mort  d*Iphigénie  et  au  départ  delà  flotte  des  Grecs 
Quand  cette  belle  armée  se  seroil  séparée ,  quel  malheur 
en  résultoil-il ,  après  tout,  pour  les  dames  qui  com* 
posent  le  chœur  ?  c*éloit  un  intérêt  de  curiosité  qui  les 
conduisoit  dans  le  port ,  plutôt  encore  que  celui  de  la 
patrie.  Mais  Priam  devoit  s'assurer  de  Téiat  des  assié- 
geans;  son  peuple,  son  palais,  son  royaume,  sa  vie, 
tout  en  dépeudoit.  Si  ce  n'est  pas  là-dessus  que  tombe 
la  comparaison  que  fait  le  P.  Brumoj,  sur  quoi  donc 
tombe- t-elle  ? 

Au  reste,  ce  que  disent  les  femmes  de  Chalcis  a  bien 
plus  de  grâce  dans  leur  bouche ,  et  devient  beaucoup 
plus  vif  et  plus  animé  que  n'est  le  récit  de  Virgile;  c'est 
pour  cela  que  je  passe  presque  entièrement  ce  morceau 
du  septième  livre  de  V Enéide ,  auquel  je  préfère  de  beau- 
coup l'intermède  de  la  tragédie  d'Euripide,  qui  est  de 
la  plus  grande  beauté,  comme  la  plupart  des  chœurs 
grecs. 

A  l'égard  des  peuples  dont  parle  Virgile ,  voici  en 
générai  comment  ils  étoient  armés  :  les  uns  portoient  des 
bâtons  ou  des  espèces  de  pieux  qui  reitfermoient  de 
longues  pointes  de  fer ,  à  la  manière  des  Sabins  ;  les 
autres  tenoieut ,,  comioft  les  Teutons  ^  un  lourd  javelot  ^ 
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qu'ils  lançoient  avec  force.  Leurs  épées  et  leurs  lioneKen 
éloient  d'airaio  ,  et  leurs  casques  d  ecorce  de  liége;  mai» 
ils  jetoient  du  plomb  avec  de4  froodes ,  ou  îlscbargeoieDt 
une  de  leurs  maios  de  deux  javelots  ^  et  couvroient  leur 
tèle  d'une  peau  de  loup.  Tous  avoient  la  jambe  gauche 
nue  9  et  l'autre  revêtue  d'une  espèce  de  brodequin  de 
cuir.  Quelques*- uns  de  ces  peuples  ëtoient  armés  de 
courtes  massues  garnies  de  pointes  de  fer,  et  suspendues 
à  leur  bras  droit  par  une  courroie;  ils  avoient  a  la  main 
gauche  un  petit  bouclier ,  et  combattoient  de  près  avec 
lin  sabre  recourbé. 

On  trouve  dans  V Histoire  des  Voyages  des  détails  pareils 
au  sujet  des  armes  offensives  des  sauvages  de  l'Afrique  et 
de  rAmérique. 

Le  lecteur  peut  voir  encore,  dans  le  dixième  livre  du 
Télémaque y  le  discours  d'idoménée  rapportant  à  Mentor 
les  usages  qu'observent  dans  la  guerre  les  divers  peuples 
qui  viennent  assiéger  Saleute,  et  que  les  Manduriens  ont 
appelés  à  leur  secours.  Toutes  ces  nations  habiloient  l'Ita* 
lie  lorsqu'Idoménéc,  Nestor,  Énée  lui-même,  y  fondèrent 
des  colonies,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  guerre  de 
Troye. 

(12)  Imitation  inédite  par  M.  Mazoyer  : 

Tel  d*un  murmure  sourd  TAsius  retentit , 
Quand  de  cygnes  bruyans  les  bataillons  sauvages 
Du  Claïstre  à  grand  bruit  assiègent  les  rivages. 

M.  Delille  a  paraphrasé  un  peu  les  deux  comparai- 
sons de  Virgile;  mais  ses  vers  sont  si  beaux ,  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  les  citer  : 

A  leurs  chants  on  croiroit  entendre  dans  les  cicux 
I^  cygnes  argentés  un  chœur  mélodieux , 
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Qui ,  revenus  le  soir  de  leurs  yerds  pâturages , 

Et  glisMnt  doucement  à  travers  les  nuages, 

Ont  quitté  le  Caïstre  ou  les  roseaux  fangeux 

Qui  bordent  d*Asta  les  flots  marécageux. 

Et  du  son  de  leur  voix  et  du  bruit  de  leurs  ailes 

De  loin  font  retentir  les  rives  paternelles. 

A  leur  nombre  on  croît  voir,  non  des  rangs  de  soldats 

Sous  leurs  armes  d^airaîn  s*avancant  à  grands  pas, 

Mais  ces  essainois  ailés ,  enfans  des  eaux  profondes , 

Qui ,  de  la  haute  mer  abandonnant  les  pncles, 

S*élaucent  dans  les  airs  en  brujans  tourbillons, 

Obscurcissent  les  cieux  de  leurs  noirs  bataillons. 

Et ,  poussant  vers  la  terre  un  cri  rauque  et  sauvage. 

Comme  un  nuage  épais  vont  s*abattre  au  rivage. 

(  Note  de  t Éditeur.  ) 

(i3)  Les  vers  de  Virgile  qui  peignent  la  légèreté  de 
Camille, sont  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  de  goût; 
M.  Delille  les  a  rendus  ainsi  : 

Moins  prompts  sont  les  éclairs  et  les  vents  moins  agiles: 

Elle  eut ,  des  Jeunes  blés  rasant  les  verds  tapis. 

Sans  plier  leur  sommet  couru  sur  les  épis  ; 

Ou,  d^un  pas  suspendu  sur  les  vagues  profondes. 

De  la  mer  en  glissant  eut  effleuré  les  ondes. 

Et,  d*un  pied  plus  léger  que  Failc  des  oiseaux , 

Sans  mouiller  sa  chaussure  eût  volé  sur  les  eaux. 

Ovide  nous  en  offre  une  imitation  dans  les  vers  sni- 
yans  du  dixième  livre  des  Métamorphoses  : 

Signa  tubœ  dederant ,  ciim  carcere  promis  uterque 
Emicat,  et  summam  céleri  pede  libat  arenanu 
Posse  putes  illos  sicco fréta  radere  passu, 
Etsegetis  canœ  stantes  percurrere  aristas. 
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Pope  en  rappelle  et  Fait  seiilir  la  beaulë  dans  €es  vers 
de  son  poëme  de  la  Critiqua,  traduit  par  du  Resnel  : 

Voyez-  vous ,  des  épi»  effleurant  la  surface , 

Camille  dans  un  champ,  qui  court ,  vole  et  fend  Tair  ? 

La  Muse  suit  Camille ,  et  part  comme  un  éclair. 

M.  Delille  ^  qui  a  rendu  aussi  en  vers  ce  passage  où 
le  poêle  anglais  trace,  en  les  exécutant,  les  lois  de  Tbar- 
monie  iinitative,  s'exprime  en  ces  termes: 

Mais  vois  d*nn  pied  léger  Camille  effleurer  Feau  ; 
Ifê  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  Toiseau. 

(NoUd0  l'Éditeur.) 
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J^RGUMENT. 

Tumus  envoie  Vénulus  &  Diomède,  pour  Tengager  à  entrer 
dans  la  ligue  des  peuples  Latins  contre  les  Troyens.  Ënée, 
averti  en  songe  par  le  dieu  du  Tibre ,  va  de  son  côté  deman- 
der du  secours  à  Ëvandre ,  qui  avoit  quitte  TArcadie  et  s^étoit 
établi  sur  le  mont  Palatin.  A  l'arrivée  d*Enée,  le  roi  des  Ar» 
cadiens  faisoit  des  sacriQces  à  Hercule.  Énée  y  est  admis,  et 
on  lui  raconte  Torigine  du  culte  dont  le  grand  Alcide  étoit 
honoré  dans  ce  canton  ;  c'est-à-dire  la  victoire  du  héros  sur 
le  brigand  Cacus  ,  fîls  de  Vulcain.  Ëvandre  fournit  aux 
Troyens  un  secours  de  quatre  cents  cavaliers,  conduits  par 
son  fils  Pallas.  II  persuade  Enée  d*alicr  se  mettre  ù  la  tète  des 
Tyrrhéniens,  qui ,  ayant  chassé  leur  tyran  Mézcnce ,  le  pour« 
suî voient  à  main  armée,  et  sembloient  n'attendre  qu'un  géné- 
ral. Le  lendemain ,  le  héros  Troyen  embarque  sur  le  Tibre  une 
partie  des  troupes  qui  Taccompagnoient ,  et  part  avec  Tauire 
pour  aller  se  présenter  aux  Tyrrhéniens.  Fatigué  de  sa  mar- 
che ,  il  s'arrête  dans  un  bois ,  sur  le  bord  d'un  fleuve ,  et  prêt 
d'une  colline  d'où  il  pouvoit  déjà  voir  dans  la  plaine  l'arméa 
des  Tyrrhéniens ,  sous  la  conduite  de  Tarchon.  Là ,  Vénus  lui 
apparoit,  et  lui  présente  une  armure  brillante  ,  que  Vulcain 
avoit  fabriquée  à  sa  prière.  Ce  dieu  avoit  gravé  sur  le  bou- 
clier l'histoire  des  Albains ,  depub  Ascagne  jusqu'à  Romulus, 
et  celle  de  Rome  depuis  Romulus  jusqu'à  César  Auguste.  Le 
poëte  ne  parle  que  de  Tbistoire  romaine ,  et  sur-tout  il  s'étcud 
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sur  cette  partie  qui  comprend  les  événeniens  mémomUM 
qui  dévoient  précéder  el  accompagner  le  règne  d*Auguste. 
Il  décrit  en  détail  les  victoires  remportées  par  ce  prince, 
et  particulièrement  la  bataille  d*j^ctium.  Tous  ces  traits 
gravés  sur  le  bouclier  sont  admirés  par  Énée,  qui  se  rerèk 
de  ces  armes  divines. 

Ce  livre  est  un  de  ceux  qui  dévoient  intéresser  principa- 
lement les  Romains  :  ils  y  rctrouvoient  Torigine  de  leur 
nation,  ennoblie  par  Tart  inimitable  du  plus  grand  de  leurs 
poètes.  Rien  n*étoit  plus  propre  à  les  flatter  que  tout  oe  quo 
Virgile  fait  dire  à  Évandre  sur  les  lieux  divers  quHl  par- 
court avec  Énée,  et  qui  étoient  précisément  ceux  on  Rome 
fut  bâtie  dans  la  suite. 

Aussitôt  que  Tornus^  du  haut  de  la  citadelle 
de  Laurente,  eut  déployé  Téteudart  de  la  guerre ^ 
et  que  ses  trompettes  eurent  fait  entendre  leur 
son  belliqueux;  aussitôt  que  ses  chevaux  parurent 
dans  la  campagne  ,  et  que  de  sa  lance  il  eut 
frappé  son  bouclier ,  soudain  le  Latium  se  sou- 
lève ,  la  jeunesse  s'émeut,  et  ne  respire  plus  que 
les  combats.  Messape,  Ufens  et  Timpie  Mézence, 
rassemblent  des  troupes,  et  dépeuplent  les  cam- 
pagnes de  laboureurs. 

Us  envoient  Vénulus  k  Arpi ,  ville  du  grand 
Diomède ,  pour  lui  demander  du  secours  contre 
le  Troyen ,  contre  cet  ennemi  commun,  dont  il 
ctoit  aisé  de  pénétrer  les  vues  secriîtes. 

Enée ,  témoin  de  ces  mouvcniens,  est  en  proie 
k  de  cruelles  inquiétudes.  Son  esprit  flottant  forme 
tour  h  tour  et  rejette  mille  résolutions  ;  il  em- 
brasse mille  partis  qu'il  abandonne  aussitôt ,  et 
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se  toame  successivement  de  tous  côtés ,  sans  se 
fixer  et  sans  sortir  de  son  incertitude.  Ainsi  les 
rayons  du  soleil  ou  de  la  lune  ^  réfléchis  de  la 
superficie  d'une  eau  agitée  dans  un  vase  d'airain , 
parcourent  et  frappent  sans  s'arrêter  les  corps 
qui  les  environnent  ;  ils  peignent  d'une  lumière 
incertaine  et  vagabonde  ^  tantôt  les  murs,  tantôt 
le  plafond  du  lieu  qui  les  renferme,  (i) 

La  nuit  régnoit  sur  la  terre ,  et  un  profond  som- 
meil tenoic  enchaînés  tous  les  animaux  dans  les 
airs  et  dans  les  champs.  Enée,  fatigué  des  soins 
que  lui  donnoit  l'approche  d'une  guerre  formi- 
dable ,  se  coucha  sur  la  rive ,  et  s'endormit  enfin 
au  bord  des  eaux. 

Tout  a  coup,  à  travers  les  peupliers  voisins. 
Le  Tibre  s'offre  à  lui  durant  la  nuit  obscure  : 
Des  tresses  de  roseaux  ceignent  sa  chevelure, 
Et  du  lin  le  plus  fin  le  léger  vêtement 
De  ses  plis  azurés  l'entoure  mollement.  (*) 

«  Fils  des  dieux,  lui  dit-il,  loi  dont  la  main  fideJIa 
Fait  renaître  Ilion  de  sa  cendre  immortelle! 
Toi  qu*attendoit  Laurente!  il  s'accomplit  enfin 
L'oracle  qui  t'appelle  au  royaume  latin  : 
Les  dieux  sont  appaiscs,  et  leur  bonté  facile 
A  tes  Lares  errans  a  promis  cet  asile.  {^*) 

«  Mais,  pour  te  convaincre  que  ce  ne  sont  point 
ici  les  vaines  illusions  d'un  songe,  tu  trouveras- 
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SOUS  un  des  arbres  qui  bordent  ces  riyes  une  laîe 
blanche,  couchée  au  milieu  de  trente  marcassins 
empresses  autour  de  ses  mamelles.  Ce  présage 
t'annoncera  la  fin  de  tes  travaux;  c'est  dans  ce 
lieu  que  ton  fils  Ascagne,  après  une  réyolation 
de  trente  années,  bâtira  la  TÎlIe  d'Âlbe.  Ecoute 
mes  avis,  et  apprends  les  moyens  de  te  conduire 
dans  la  guerre  qui  te  menace.  Evandre ,  sorti  de 
FArcadie ,  et  petit-fils  de  Pallas ,  est  venu ,  à  la 
tète  d'une  colonie  arcadienne^  s'établir  sur  une 
montagne  voisine  de  ces  lieux  :  là ,  il  a  fondé 
une  ville  qu'il  a  nommée  Pallaniée  ,  du  nom  de 
son  aïeul  Palias.  Ces  étrangers  sont  toujours  en 
guerre  avec  les  Latins  ;  fais  alliance  avec  eux,  et 
va  leur  demander  du  secours.  Remonte  vers  ma 
source,  je  te  conduirai  moi-même,  et  j'aiderai 
tes  rameurs  à  vaincre  la  résistance  de  mes  eaux. 
Lève-toi ,  fils  de  Vénus ,  et  dès  que  les  astres  de 
la  nuit  disparoltront,  tâche  de  triompher,  h  force 
de  prières  et  de  sacrifices ,  de  la  haine  constante 
de  Junon  :  tu  m'adresseras  des  vœux,  quand  tu 
seras  vainqueur. 

«  Je  suis  ce  fleuve  aimé  de  la  terre  el  du  ciel. 
Le  Tibre,  qui  d'abord ,  foible  dans  sa  naissance, 
Sur  ses  flols  azurés  promène  Tahondance. 
Mon  palais  est  ici  ;  de  villes  entouré, 
Mon  berceau  des  humains  est  encor  ignoré.  »  (*) 

n  H,  Gaston. 
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n  dit,  et  se  plonge  au  fond  de  ses  flots.  Èaée  s'é- 
veille, se  lève  avec  le  soleil,  puise  dans  ses  mains 
de  Teau  du  fleuve,  l'élive,  salue  les  Nymphes  de 
ces  bords,  et  fait  des  prières  au  roi  des  fleuves 
de  l'Hcspérie.  Il  choisit  ensuite  dans  sa  flotte  deux 
galères,  qu'il  remplît  de  rameurs  et  de  soldats. 
Aiors  il  aperçut  sur  le  gazon  une  laie  avec  ses 
trente  petits,  et  il  en  fît  un  sacrifice  k  la  reine 
des  Immortels.  Le  dieu  du  Tibre,  dont  les  eaux 
avoient  été  agitées  pendant  la  nuit  entière,  les 
appaise  et  les  aplunit,  afin  qu'elles  cèdent  plus 
aisément  au  tranchant  de  la  rame  qui  les  divise. 

La  forèljdela  poupe  adoiire  les  couleurs 
Et  ces  mais  couronnés  ds  guirlmides  de  âeurs  ; 
Le  flot  m£me,  élonDé  d'une  pompe  élraiigère^ 
Des  boucliers  nu  loin  réflécliil  la  lumière. 
On  Fatigue  )o  rame,  e(  le  jour  et  la  nuit 
On  suit  les  loDgs  détours  du  fleuve  qui  s'enfuii, 
Semble  se  dérober  à  l'ombre  des  bocages, 
£t  rerient  daus  la  plaine  agrandir  ses  rivages. 

Le  soleil  aiieignoit  le  milieu  de  son  cours , 
Lorsque  de  Pallaniée  on  découvrit  les  tours, 
El  le  chaume  indtgeul  de  la  ville  d'Érandre. 
Les  Trojens  dans  le  port  se  hiilent  de  descendra. 
Et  rangent  leurs  vaisseaux  près  des  rustiques  lolls 
Où  Rome  voit  briller  les  dépouilles  des  rois.  (*) 

On  tourne  les  prônes  vers  le  port,  et  l'on  aborde. 
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Ce  jour-Ih  le  roi  des  Arcadiens  et  Pallas,  son  fils, 

faisoîeat  un  sacrifice  k  Hercule  dans  un  bois  et 

» 

devant  la  ville.  Auprès  d'Evandre  ,  un  sénateur 
respectable  y  mais  simple  et  sans  pompe,  brdloit 
Tencens,  et  versoit  sur  les  autels  le  sang  des 
victimes  égorgées. 

Dès  qu'ils  aperçurent  les  galères  armées  s'avan- 
cer sans  bruit  au  milieu  des  arbres,  et  des  matelots 
qui  y  courbés  sur  leurs  rames  ^fendoient  les  ondes 
tranquilles ,  la  frayeur  les  saisit ,  et  tous  abandon- 
nent les  tables  sacrées.  Pallas  seul  leur  défend 
avec  autorité  d'interrompre  cette  partie  du  sacri*» 
fice;  il  saisit  un  javelot,  monte  sur  une  légère  émi- 
nence,  et  se  présentant  hardiment  aux  Trojens: 
K  Étrangers ,  leur  cria-t-il ,  qui  vous  appelle  sur 
nos  bords  ?  quel  est  votre  dessein  ?  votre  nation  ? 
votre  pays?  apportez- vous  la  guerre  ou  la  paix?  » 

Énée,  du  haut  de  la  poupe  de  son  vaisseau,  lui 
montre  une  branche  d*olivier,  et  répond  ainsi: 
«  Vous  voyez  les  Troyens ,  et  les  ennemis  des  La- 
tins ;  ces  peuples  veulent  nous  chasser  de  llialie; 
nous  venons  trouver  Evandre.  Allez,  et  rapportez- 
lui  que  les  députés  des  Troyens  demandent  à  for- 
mer avec  lui  une  ligue  contre  ces  tyrans  de  THes- 
périe.  n 

Pallas  fut  frappé  d'ctonnemcnt  en  entendant  le 
nom  de  cette  nation  fameuse  :  «  Descendez  «  qui 
que  vous  soyez,  dit- il  h  Enée;  venez,  je  vous 
présenterai  à  mon  père,  venez  comme  ami  dans 
nos  murs.  )»  En  même  temps  il  lui  tend  la  main 
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en  signe  d'hospitalité,  le  reçut  sur  la  rive,  et  l'em- 
brassa. On  entre  dans  le  bois ,  et  le  roi  des  Troyens 
adressa  ce  discours  à  Evandre  : 

(r  O  le  plus  juste  des  Grecs,  vous  à  qui  la  fortune 
Teut  que  je  m'adresse,  un  rameau  d'olivier  à  la 
main ,  et  avec  des  bandelettes  suppliantes  ,  je  ne 
crains  pas  de  me  présenter  k  vous  et  de  vous  im- 
plorer ,  quoique  vous  soyez  Grec ,  Arcadien ,  et 
uni  par  le  sang  à  la  famille  des  Atrides.  Ma  droi- 
ture y  les  oracles  des  dieux ,  une  même  origine, 
et  ce  que  la  Renommée  publie  à  votre  gloire  dans 
tout  l'univers,  tous  ces  motifs  m'amènent  avec 
confiance,  Dardanus,  si  l'on  en  croit  ce  que  ra- 
content lesGrecs,Dardanus,  le  premier  fondateur 
de  Troye,  étoit  fils  d'Electre,  et  elle  avoit  pour 
père  Atlas.  Mercure,  dont  vous  descendez,  et  que 
la  belle  Maïa  mit  au  monde  sur  le  montCyllène, 
ëtoit ,  par  sa  mère,  le  petit-fils  de  ce  même  Atlas, 
qui  voit  le  ciel  et  les  astres  éclatans  se  reposer  sur 
sa  tête  :  ainsi  un  même  sang  est  la  source  de  nos 
deux  peuples.  Je  n'ai  point  voulu  vous  prévenir 
par  des  ambassadeurs;  je  suis  venu  moi*même, 
sans  crainte ,  implorer  votre  appui.  Le  même 
ennemi  nous  poursuit  l'un  et  l'autre  ;  s'il  triomphe 
de  nous,  il  croit  pouvoir  subjuguer  toute  l'Italie,  et 
asservir  à  son  empire  les  deux  mers  qui  l'environ- 
nent, Donnez-moi  votre  foi ,  recevez  la  mienne; 
nous  commandons  k  des  sujets  belliqueux,  k  des 
cœurs  éprouvés.  » 

Pendant  qu'Enée  parloit,  Evandre  l'observoit 
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en  silence,  et  le  parcouroii  des  jeux  avec  admi» 
ration.  Enfin  il  repondit  en  ces  termes  t 

«  NoUe  fils  de  dos  dieux  ! 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  recoQuoitre! 
Qu^Anchise  en  ud  tel  fils  est  heureux  de  reoaitre! 
Je  crois  revoir  ses  traits,  je  crois  ouïr  sa  voix. 
Je  m'en  souviens  eocor,  quand  Priam  autrefois  , 
Visitant  Hésione,  aborda  Salamine, 
(De  ses  fameux  remparts  l'Arcadie  est  voisine) 
Souverain  de  TAsie,  il  ne  dédaigna  pas 
De  voir  nos  monts  glacés  et  mes  humbles  étais. 
Je  le  vis  arriver  :  alors  la  fleur  de  l'âge 
De  son  premier  duvet  ombrageoit  mon  visage: 
J'admirois  les  Trojens,  j'admirois  ce  grand  roi  ; 
Mais  Anchise  parut,  tout  s'éclipsa  pour  moi. 
Amoureux  de  l'honneur,  plein  de  la  noble  flamme 
Qu'a  l'aspect  d'un  grand  homme  éprouve  une  jeu  ne  a  nie, 
Je  brûlois  d'approcher,  d'embrasser  ce  guerrier  ; 
Heureux  s'il  visitoit  mon  toit  hospitalier! 
Sa  noble  complaisance  honoru  mon  jeune  âge. 
En  parlant,  ce  héros,  pour  prix  de  mon  hommage. 
Me  combla  de  présens.  C'est  à  lui  que  je  dois 
Ces  flèches  de  Lycic  et  ce  brillant  carquois. 
Des  tissus  d'or,  deux  freins  d'une  égale  richesse 
Qu'à  mon  jeune  Pallas  a  cédés  ma  vieillesse. 
Le  fils  de  ce  héros  est  déjà  mon  ami , 
Et  qui  l'oser  (laquer  devient  mou  ennemi.  »  [*) 

Il  Ainsi  cette  alliance  que  vous  venez  chercher 
étoit  dès  long-temps  formée  entre  nous. Demain, 

O  Dclillf. 
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dès  Taurore ,  je  tous  donnerai  les  troupes  auxi- 
liaires que  TOUS  me  demandez.  Cependant ,  célé- 
brez avec  nous  ce  sacrifice  annuel  qui  est  déjà 
commencé  y  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  différer; 
accoutumez -vous  dès  aujourd'hui  à  la  table  de 
yos  alliés.  i> 

Les  Troyens  invités  s'assirent  sur  des  lits  de 
gazon;  Énée^  à  là  tète  de  tous  les  convives^  fut 
placé  sur  un  lit  plus  élevé ,  de  bois  d'érable ,  et 
couvert  de  la  peau  d'un  lion.  Le  prêtre  et  les  jeunes 
ministres  des  dieux  rapportent  les  viandes  qu'on 
avoit  déjà  desservies  ;  ils  présentent  les  entrailles 
rôties  et  offertes  aux  Immortels ,  les  dons  de  Gérés  ^ 
dans  des  corbeilles  et  des  flacons  de  vin  pur. 

Le  repas  fini,  Evandre  prit  ainsi  la  parole: 
a  Roi  des  Troyens ,  ce  sacrifice  annuel  n'est  pas 
un  effet  de  la  superstition ,- ni  une  vaine  céré- 
monie ;  c'est  un  juste  tribut  que  notre  recon- 
iioissance  offre  au  dieu  qui  nous  a  prêté  son 
secours. 

«  Voyez-vous  dans  les  airs  ces  rochers  suspendus^ 
Ces  éclats 9  ces  débris  au  hasard  répandus, 
De  ce  mont  entr'ouvert  l'horreur  désordonnée^ 
Et  de  son  antre  affreux  la  voûtp  abandonnée?  (*) 

«  Cet  antre  inaccessible  à  la  clarté  du  jour^  (jè) 
Étoit  du  noir  Cacus  l'effroyable  séjoi^r  ^ 
y«§te  et  sombre  retraite  où  se  cachoient  ses  crimes; 
Le  sol  fumoit  toujours  du  sang  de  ses  victimes. 

■   ■  i  ■  I  ■  ■  ■  ■  ;■    ■    I      I  ■  ■     Il      ■*■  ■  ■ 

ODcHllc. 
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en  silence,  et  le  parcouroil  des  jeux  avec  admi« 
ration.  Enfin  il  répondit  en  ces  termes  t 

«  NoUe  fils  de  dos  dieux  ! 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  recoouoicre! 
Qu^Anchise  en  uo  tel  fils  est  heureux  de  renaître! 
Je  crois  revoir  ses  traits ,  je  crois  ouïr  sa  voix. 
Je  m'en  souviens  encor,  quand  Priam  autrefois. 
Visitant  Hésione,  aborda  Salamine, 
(De  ses  fameux  remparts  l'Arcadie  est  voisine) 
Souverain  de  TAsie,  il  ne  dédaigna  pas 
De  voir  nos  monts  glacés  et  mes  humbles  états. 
Je  le  vis  arriver  :  alors  la  fleur  de  Tàge 
De  son  premier  duvet  ombrageoit  mon  visage: 
J'admîroîs  les  Trojens,  j'admirois  ce  grand  roi  ; 
Mais  Anchise  parut,  tout  s'éclipsa  pour  moi. 
Amoureux  de  l'honneur,  plein  de  la  noble  flamme 
Qu*à  l'aspect  d'un  grand  homme  éprouve  une  jeu  ne  a  me, 
Je  brûlois  d'approcher,  d'embrasser  ce  guerrier  ; 
Heureux  s'il  visîtoit  mon  toit  hospitalier! 
Sa  noble  complaisance  honora  mon  jeune  âge. 
En  parlant,  ce  héros,  pour  prix  de  mon  hommage. 
Me  combla  de  présens.  C'est  à  lui  que  je  dois 
Ces  flèches  de  Lycie  ei  ce  brillant  carquois, 
Des  tissus  d'or,  deux  freins  d'une  égale  richesse 
Qu'à  mon  jeune  Pallas  a  cédés  ma  vieillesse. 
Le  fils  de  ce  héros  est  déjà  mon  ami , 
Et  qui  l'ose  attaquer  devient  mou  euoemi.  »  [*) 

fk  Ainsi  cette  alliance  que  vous  venez  chercher 
ëtoit  dès  long-temps  formée  entre  nous. Demain, 

O  Dcliilf. 
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dès  Taurore ,  je  tous  donnerai  les  troupes  auxi- 
liaires que  TOUS  me  demandez.  Cependant^  célé- 
brez avec  nous  ce  sacrifice  annuel  qui  est  déjà 
commencé,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  différer; 
accoutumez -vous  dès  aujourd'hui  à  la  table  de 
vos  alliés.  i> 

Les  Troyens  invités  s'assirent  sur  des  lits  de 
gazon;  Enée,  à  là  tête  de  tous  les  convives ,  fut 
placé  sur  un  Ht  plus  élevé ,  de  bois  d'érable ,  et 
couvert  de  la  peau  d'un  lion.  Le  prêtre  et  les  jeunes 
ministres  des  dieux  rapportent  les  viandes  qu'on 
avoitdéjà  desservies;  ils  présentent  les  entrailles 
rôties  et  offertes  aux  Immortels,  les  dons  de  Gérés ^ 
dans  des  corbeilles  et  des  flacons  de  vin  pur. 

Le  repas  fini,  Evandre  prit  ainsi  la  parole: 
a  Roi  des  Troyens ,  ce  sacrifice  annuel  n'est  pas 
un  effet  de  la  superstition ,  ni  une  vaine  céré- 
monie; c'est  un  juste  tribut  que  notre  recon- 
noissance  offre  au  dieu  qui  nous  a  prêté  son 
secours. 

«  Voyez-vous  dans  les  airs  ces  rochers  suspendus^ 
Ces  éclats,  ces  débris  au  hasard  répandus, 
De  ce  mont  entr'ouvert  l'horreur  désordonnée. 
Et  de  son  antre  affreux  la  voûte  abandonnée  ?  (*) 

«  Cet  antre  inaccessible  à  la  clarté  du  jour,  (aJ 
Étoit  du  noir  Cacus  l'effroyable  séjour  , 
Vaste  et  sombre  retraite  où  se  cachoient  ses  crimes; 
Le  sol  fumoit  toujours  du  sang  de  ses  victimes. 

(*)  Deiille. 

4-  a? 
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La  y  des  meurtres  nou Féaux  marquoient  tous  les  instans; 

Le  seuil  ëtoit  paré  de  restes  dëgoûtans. 

De  membres  mutilés  et  de  tètes  lipides. 

Dont  ïe  sang  ruissela  sur  les  herbes  humides» 

Fils  du  dieu  de  Lemoos»  et  fier  de  sa  vigueur, 

Cacus  semoit  par-tout  l'épouTante  et  Thorreur. 

Des  feux  épais  et  noirs  s'ékoçoient  de  sa  bouche  ^ 

Sa  taille  étoit  immense  et  son  regard  farouche  ; 

Mais  le  ciel,  que  nos  vœux  împloroient  tous  les  jours, 

Permit  qu'uu  dieu  vengeur  nous  prêtât  son  secours  : 

Du  triple  Géryon  le  vainqueur  intrépide , 

Fier  de  ce  grand  exploit,  le  généreux  Alcide, 

Avec  le  jour  naissant  arrivé  sur  ces  bords, 

Y  conduisoit  le  prix  de  «es  nobles  efforts  ; 

Ses  bœufs  couvraient  au  loin  la  rive  et  les  prairies. 

A  cet  aspect,  Cacus,  poussé  par  les  Furies, 

Jaloux  de  ne  laisser  aucun  kiche  dessein , 

Aucun  forfait  honteux  que  n'eut  tenté  sa  main, 

Bavit  quatre  taureaux,  avec  quatre  génisses, 

Qu'Alcide  destinoit  aux  jours  des  sacrifices. 

Mais  de  peur  que  leurs  pas,  sur  le  sable  imprimés , 

Indiquant  en  quels  lieux  il  les  tient  enfermés. 

Ne  conduisent  le  dieu  vers  son  affreux  repaire. 

Le  monstre, avec  effort  les  traiuant  en  arrière. 

Retourne  ainsi  la  trace  en  un  sens  opposé. 

Et  croit  que  par  ce  soin  Alcide  est  abusé. 

■ 

«  Le  héros  cependant  quhtoit  nos  pâturages; 

Ses  troupeaux  rassemblés  parcouroientces  rivages. 

Quand  les  bœufs,  que  sa  main  conduisoit  lentement, 

Remplirent  nos  forêts  d'un  long  mugissement  ; 

Et  bientôt  de  Cacus  trahissant  l'artifice. 

Au  fond  de  l'antre  creux  une  seule  génisse 
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EnlcDd  les  boeuF*  mugir  «t  mugit  à  son  tour. 
Sa  voix  Tait  releoiir  lesécbos  d'aleniour. 
Alcide  enieud, écoule,  ei  soacoHrrouisVnQamme;' 
Va  Ëel  oui r  et  brûlant  s'allume  dans  son  ain«; 
Il  s'arme,  et,  pour  venger  uu  si  cruel  affroor. 
Aussi  prompt  que  l'éclair,  vole  au  sommet  du  mon). 
Pour  la  première  Tois^CiiGus  tremble  et  Trissonne; 
Leiroubleest  danssc«yeux,sa  rorcel'aliaiidoune} 
11  fuit  glacé  d'effroi.  ...L'efTroi  le  fait  voler; 
Il  arrive  à  son  antre,  et*  pour  s'y  mieux  celer, 
Brisaat  les  gonds  d'airain  et  la  forte  barrière 
^ue  fixa  sur  le  seuil  l'adresse  de  sod  pèrçt 
Il  déiacbe  le  roc ,  qui ,  jadis  suspendu , 
Tombe ,  et  vient  enfermer  le  brigand  éperdu- 

«Alcide  cependant  accourt,  bouillant  de  rage; 

Il  cherclie,maisen  vaio,à  se  faire  uu  passage; 

Boulant  de  toutes  parts  des  yeux  pleins  de  fureur. 

Il  pâlit  de  colère,  et  frémit  de  douleur. 

Trois  fois  il  fait  le  tour  du  coteau  qui  le  porte. 

Trois  fois  de  la  caverne  il  ébranle  la  porte. 

Et,  lassé  par  trois  fois,  s'éloigne  de  ces  lieus. 

Un  rocher  menaçant  soudain  frappe  ses  yeux  ; 

Des  aiglesj  des  vautours,  effrayante  retraite, 

De  l'antre  ténébreux  il  domine  le  fi|lte; 

Vers  la  gauche,  son  front,  incliné  sur  les  flots. 

Semble  les  menacer.  L'invincible  héros. 

Sur  la  droite  appuyé,  le  pousse  eo  sens  contraire. 

Frappe,  presse,  redouble  ;  ei,du  sein  d«  ta  terre, 

Le  déracine  enfiu.  Le  roc  précipité 

Roule,  et  de  ce  fracas  le  ciel  est  agile, 

La  rive  s'en  ébranle;  et,  suspendant  sa. course,. 

Le  fleuve  «Tec  eSroi  remoute  vers  sa  source. 
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«  Alors,  de  l'aotre  «ffreuz  l'abime  est  ëclairtf^ 
Cacus  D*y  trouve  plus  ud  asile  assure; 
Alcîde  a  découvert  ses  détours  les  plus  sombres» 
Et  les  rayons  du  jour  en  ont  cbassé  les  ombres. 
Tels,  du  monde  ébranlé,  si  les  flancs  entr'ouverts 
Dévoiloient  aux  mortels  le  chemin  des  Enfers^ 
Cet  empire  du  deuil  et  ces  pâles  royaumes 
Détestés  par  les  dieux,  et  peuplés  de  fantàmes, 
Noire  œil  avec  effroi  parcourroit  ce  séjour. 
Et  les  Mânes  tremblans  fuiroient  Téclat  du  jour. 

«  Le  monstre  cependant,  surpris  par  la  lumière. 
Cherche  au  fond  de  son  antre  une  vaine  barrière; 
Et,  poursuivi  par-tout,  pousse  d'horribles  cris. 
Alcide,  des  rochers  lui  lance  les  débris. 
Et  des  troncs  renversés  roulant  l'énorme  masse. 
L'accable  sous  le  poids  des  chênes  qu'il  entasse. 
Mais  Cacus  se  flattant  encor  de  repousser 
Le  redoutable  assaut  dont  il  se  voit  presser, 
Yomit  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée. 
Verse  autour  de  son  antre  une  nuit  enflammée. 
Et,  pour  se  dérober  an  bras  qui  le  poursuit. 
Mêle  l'éclat  des  feux  aux  horreurs  de  la  nuit. 

«  Alcide ,  à  ce  moment,  ne  contient  plus  sa  rage  : 
Il  frémit,  il  s'élance  au  plus  fort  du  nuage. 
Plonge  au  milieu  des  feux,  en  aflroute  l'horreur. 
Et  de  l'antre  embrasé  parcourt  la  profondeur. 
Cacus  vomit  en  vain  un  nouvel  incendie; 
Le  héros  le  saisit,  l'étreint  avec  furie, 
Et,  pressant  son  gosier  de  ses  doigts  tout  sanglans. 
Fait  jaillir  de  son  front  ses  yeux  étincelans. 
De  la  caverne  alors  la  porte  tombe  et  s'ouvre  ; 
Du  brigand  terrassé  le  crime  se  découvra, 
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Les  taureaux  enleTés,  et  les  nombreux  larcins 
Qu'eoiassoient  chaque  jour  ses  criminelles  mains. 
.  Ou  traîne  avec  eHbrt  ce  cadavre  terrible^ 
Son  visage  défait  offre  un  aspect  horrible  : 
La  joie  avec  l'effroi  dans  les  cœurs  se  confond  ; 
On  contemple  ses  traits,  la  pâleur  de  son  front. 
Son  sein  large  et  velu,  sa  tète  dégoûtante, 
Et  de  feux  mal  éteints  sa  bouche  eneor  fumante.  {*) 

Cl  Depuis  ce  jour,  on  rend  à  Hercule  les  honneurs 
que  mérite  ce  service  important  :  jusqu'à  présent,^ 
on  en  a  célébré  la  mémoire.  Politiusfut  le  premier 
inventeur  de  ces  augustes  cérémonies ,  et  la  fa- 
mille Pinaria  est  chargée  du  soin  de  ce  culte  reli- 
gieux. C'est  elle  qui  a  élevé  l'autel  que  vous  voyez 
dans  ce  bois ,  et  qui  est  appelé  et  sera  toujours 
pour  nous  le  plus  grand  des  autels. 

«  Unissez -vous  donc  à  nous,  hôtes  illustres^ 
couronnez-vous  de  feuillage  ;  que  chacun  prenne 
à  son  tour  les  coupes;  que  le  vin  coule  en  l'hon- 
neur d'un  dieu  qui  sera  celui  des  deux  nations.  » 
11  dit  y  et  ceignit  sou  front  de  peuplier,  arbre 
dédié  à  Hercule.  La  coupe  du  sacriGce  brilla  dans 
sa  main ,  et  tous  épanchèrent  la  liqueur  sacrée 
sur  la  table. 

Cependant  l'astre  du  soir  paroit  sur  l'horizon. 
Potitius  f  suivi  des  sacrificateurs ,  marchoit  por- 
tant comme  eux  un  flambeau,  et  comme  eux 
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revêtu  de  peaux.  On  apijporte  les  derniers  tifiets,  et 
les  plats  sont  présentes  sur  l'autel.  Auteur  des 
autels  que  l'encens  piarfume ,  on  voit  les  Sàlîens 
danser  au  son  de  la  flûte.  On  se  partage  en  deux 
chœurs  ^  l'un  de  jeunes  hommes ,  l'autre  de  vieil* 
lards  y  pour  chanter  les  louanges  du  grand  iter- 
cule.  On  célèbre  sa  victoire  sur  les  serpens  envoyés 
contre  lui  par  Junon,  et  qu'il  étouffa  entre  ses 
mains ,  dès  le  berceau  ;  les  villes  <|u'îl  renversa^ 
Troy  e ,  Œchalie ,  autrefois  si  &meuses  ;  les  ni«- 
nombrables    travaux   que   lui   fît   entreprendre 

Eurysthée,  par  l'ordre  de  l'injuste  Junon: 

« 

cr  Terrible  dieu  !  c'est  toi  qui  domptas  le  Centaure; 
C'est  par  loi  que  përit  rinfame  Minotaure  : 
Que  servit  au  liou  son  fier  rugissemeni, 
Ses  loQgs  crins  hérissés,  son  gosier  écumant  ? 
En  vain  l'hydre  vers  toi  redressa  ses  cent  têtes  : 
L'Enfer  même,  l'Enfer  frémit  de  tes  conquêtes  ; 
Et  Cerbère,  couché  dans  son  antre  sanglant. 
Par  ta  puissante  main  fut  traîné  tout  tremblant. 
Tu  bravas,  tu  domptas  le  monstrueux  Typliée> 
Et  son  armure  immense  honora  ton  trophée. 
Salut,  honneur  du  ciel,  enfant  du  roi  des  dieux  ! 
Salut  !  reçois  nos  dons,  notre  culte  et  nos  vœux.  »  (*) 

Parmi  tous  ses  exploits,  on  vante  sur-tout  la  dé- 
faite de  Cacus ,  dont  Alcide  purgea  la  contrée. 
Après  le  sacrifice,  tous  s'en  retournent  k  la 

O  DcliUc. 
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ville.  Le  roi ,  afToibli  par  les  ans,  marchoit  lente- 
ment entre  Énëe  et  Pallas ,  et  abrégeoit  le  chemin 
par  ses  discours.  Énëe  jette  de  tous  côtés  ses  re- 
gards ;  il  s'informe  des  traditions  et  des  antiqui- 
tes  de  ces  lieux.  Evandre  ,  que  nous  pouvons 
regarder  comme  le  premier  fondateur  de  Rontie , 
lui  disoit  : 

»  «  Des  Nymphes  >  autrefois^ 

Des  Faunes,  liabitoient.daDs  le  fond  de  ces  bois; 
Et  ce  fleuve  et  ces  monts  étoient  sous  leur  puissance. 
La  y  vîvoient  des  mortels  sans  art,  sans  prévoyance. 
Aussi  durs  que  les  troncs  des  chênes,  leurs  aïeux  > 
Ayant  pour  mets  leur  chasse  ou  quelques  fruits  pierreux. 
Chassé  par  Jupiter  des  demeures  divines , 
Saturne  le  premier  cultiva  ces  collines, 
Civilisa  ce  peuple,  éleva  des  remparts, 
Y  rassembla  des  monts  les  habitans  épars  ; 
Et,d*un  motqulmarquoitsa  retraite  ignorée  ^ 
Du  nom  de  Latium ,  nomma  celte  contrée. 
Tel  étoit  l'âge  d'or.  Bientôt ,  dégénéré , 
Vint  d'un  métal  moins  pur  l'âge  décoloré, 
La  soif  de  la  richesse  et  l'amour  de  la  guerre. 
Ce  n'étoit  plus  les  fils  de  celte  heureuse  terre: 
Avec  tous  leurs  voisins  on  vit  se  mélanger 
Leur  sang  abâtardi  par  un  sang  étranger.  (*) 

M  Les  Âusoniens  vinrent  ensuite ,  et  après  eux  les 
Sicaniens;  et  la  terre  de  Saturne  a  souvent  changé 
de  nom.  Tybris,  guerrier  d'une  taille  énorme^ 
fut  depuis  un^de  ses  rois  ;  c'est  de  son>  nom  que 

(*)  DtUUc,  . 
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revêtu  de  peaux.  On  apjporte  les  dertiiers  tifiets,  et 
les  plats  sont  présentes  sur  Tantel.  Autotir  des 
autels  que  Tencens  parfume ,  on  voit  les  Sâliens 
danser  au  son  de  la  flûte.  On  se  partage  en  deux 
chœurs  ^  l'un  de  jeunes  hommes ,  l'autre  de  vieil- 
lards )  pour  chanter  les  louanges  du  grand  Iter- 
cule.  On  célèbre  sa  victoire  sur  les  serpens  envoyés 
contre  lui  par  Jnnon  ^  et  qu'il  étouffa  entre  ses 
mains,  dès  le  berceau  ;  les  villes  c|u'îl  renversa^ 
Troy e ,  Œchalie ,  autrefois  si  &meuses  ;  les  m^ 
nombrables  travaux  que  lui  fît  entreprendra 
Eury sthée ,  par  l'ordre  de  l'injuste  Junon  : 

• 

cr  Terrible  dieu  !  c'est  loi  qui  domptas  le  Centaure; 
C'est  par  loi  que  périt  rinfame  Miuotaure  : 
Que  servit  au  liou  son  fier  rugissemeni, 
Ses  longs  crins  hérissés,  son  gosier  écumant  ? 
En  vain  l'hydre  vers  toi  redressa  ses  cent  têtes  : 
L'Enfer  même,  l'Enfer  frémit  de  tes  conquêtes  ; 
Et  Cerbère,  couché  dans  son  anire  sanglant. 
Par  la  puissante  main  fut  traîné  tout  tremblant. 
Tu  bravas,  tu  domptas  le  monstrueux  Typhée^ 
Et  son  armure  immense  honora  ton  trophée. 
Salut,  honneur  du  ciel,  enfant  du  roi  des  dieux  ! 
Salut  !  reçois  nos  dons,  notre  culte  et  nos  vœux.  »  (*) 

Parmi  tous  ses  exploits,  on  vante  sur-tout  la  dé- 
faite de  Cacus ,  dont  Alcide  purgea  la  contrée. 
Après  le  sacrifice,  tous  s'en  retournent  k  la 
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On  ne  sait;  mais  un  dieu  réside  dans  ces  bois  : 
Même,  je  m'en  souviens,  nos  bergers  ont  cent  fois 
Cru  voir  y  dans  tout  Tëclat  de  sa  grandeur  suprême. 
Sur  ce  terrible  mont  tonner  Jupiter  même.  [*) 

«  Considérez ,  ajouta- t-il ,  sur  ces  deux  monts  oppo- 
sés f  deux  anciennes  forteresses  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  débris  :  l'une ,  bâtie  par  Janus ,  étoit 
appelée  Janiculej  l'autre  portoit  le  nom  de  «Sa* 
iurnie,  qu'elle  tenoit  de  Saturne,  son  fondateur.  » 
Paidant  ces  entretiens,  ils  arrivèrent  à  l'bumble 
demeure  du  roi  Évandre;  ils  avoient  devant  les 
yeux  une  vaste  prairie  couverte  de  bœufs  mugis« 
sans  :  c'est  dans  cette  enceinte  que  sont  aujour<* 
d'hui  la  grande  place  de  Rome  et  le  superbe 
quartier  des  Carènes. 

«Ce  n*e8t  pas  dans  ma  cour  que  le  faste  réside, 
Dit  Évandre  :  ce  toit  reçut  le  grand  Alcide, 
Des  monstres,  des  brigands  noble  exterminateur. 
Là,  siégea  près  de  moi  ce  dieu  triomphateur: 
Depuis  qu'il  Ta  reçu  ce  palais  est  un  temple. 
Comme  lui ,  fils  des  dieux ,  sui  vez  ce  grand  exemple , 
Osez  d'un  luxe  vain  fouler  aux  pieds  l'orgueil  : 
De  mon  humble  séjour  ne  fuyez  point  le  seuil; 
Tenez,  et  regardez  des  yeux  de  l'indulgence 
Du  chaume  hospitalier  l'honorable  indigence.  » 
U  dit,  et  fait  placer  pour  le  roi  d'ilion 
Sur  un  lit  de  feuillage  une  peau  de  lion  : 
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les  Italiens  ont  donné  celui  de  Tibre  au  fleuve 
qu'ils  appeloient  auparavant  Albula.  Banni  de 
mon  pays ,  errant  de  mers  en  mers ,  je  fus  jeté 
sur  ces  côtes  par  la  Fortune  toute-puissante  et  p)Eir 
l'inévitable  Destin  ;  je  m'y  suis  fixé ,  par  l'ordre 
d'Apollon  et  sur  les  avis  respectables  de  la  Nymphe 
Garmente^  ma  mère.» 

En  parlant  de  la  sorte ,  il  montroit  à  Enée  tan- 
tôt l'autel  érigé  k  Garmente ,  et  l'endroit  où  les 
Romains  ont  placé  depuis  la  porte  Garmentale^ 
pour  consacrer  la  mémoire  de  cette  Nymphe  fati- 
dique qui  y  la  première,  annonça  les  destins  des 
descendans  d'Énée  et  la  gloire  du  mont  Palatin  (3); 
tantôt  le  bois  où  Romulus  établit  dans  la  suite 
un  asile ,  et  la  roche  au  pied  de  laquelle  est  le 
Lupercal  consacré  à  Pan  par  les  Arcadiens ,  et 
semblable  à  celui  où  ce  dieu  est  honoré  sur  le 
mont  Lycée.  Évandre  fait  remarquer  à  Énée  le 
bois  d'Argilète ,  et  atteste  ce  lieu  sacré  qu'il  n'est 
point  coupable  de  la  mort  du  malheureux  Argus. 

EniiD  s'ofTre  à  leurs  yeux  là  roche  Tarpéïenne, 
Ce  futur  Capitole  où  la  grandeur  romaioe 
Etalera  son  marbre  et  ses  colonnes  d'or: 
Des  rouces,  des  buissons ,  le  hérissent  encor. 
Déjà  le  peuple,  ému  d'une  pieuse  crainte  y 
Pressentoit  ses  destins  et  sa  majesté  sainte; 
Déjà  ce  mont,  ce  roc,  le  frappoieut  de  terreur. 
«  Voyez  là-haut  ces  bois  dont  la  muetl»  horreur 
Aujourd'hui  même  encore  inspire  l'épouvante: 
Quel  dieu  réside  au  fond  de  leur  nuit  imposante? 
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rechauffe  par  ses  embrasseiïiens.  Vulcaîn  sentit 
renaître  ses  premières  ardeurs,  et  son  sein  fat 
pénétré  cfane  flamme  vive  et  subtile  qui  se  ré- 
pandit dans  toutes  ses  veines.  Ainsi,  l'éclair  bril- 
lant sort  avec  rapidité  de  la  nue  et  répand  dans 
les  airs  qu'il  parcourt  en  un  moment,  une  lumière 
dorée. 

Ténus,  sûre  du  pouvoir  de  sa  beauté,  vit  avec 
)oie  l'heureux  effet  de  son  artifice.  ((  Pourquoi  f 
répond  son  époux,  toujours  constant  h  Tadorer, 
pourquoi ,  déesse ,  recourez-vous  a  des  motifs  si 
éloignés?  Qu'est  devenue  cette  ancienne  confiance 
que  vous  aviez  en  moi?  J'aurois  pu,  si  vous  l'eus- 
siez exigé,  fournir  des  armes  à  vos  Troyens. 
Jupiter  et  les  Destins  pouvoient  laisser  Troye  sub- 
sister encore  dix  années.  Maintenant  que  la  guerre 
vous  menace ,  je  vous  offre  tous  les  secours  de 
mon  art  :  cessez  de  me  prier  et  de  douter  de  votre 
empire  sur  moi.»  En  même r temps  il  se  perdit 
dans  les  bras  de  son  épouse;  et,  après  lui  avoir 
prodigué  les  plus  tendres  caresses ,  il  s'endormit 
sur  son  sein.  (5) 

A  peine  un  court  sommeil  a  fermé  sa  paupière,  (6) 
Le  diligent  Vulca  in  devance  la  lumière: 
Et  telle  que,  rendue  à  ses  soins  journaliers, 
La  sage  ménagère  à  ses  humbles  foyers 
Ranime  en  haletant  la  âamme  qui  sommeille, 
Prescrit  leur  longue  tache  aux  femmes  qu'elle  éveille;. 
Elle-même,  ajoutant  la  nuit  à  ses  travaux. 
Aux  lueurs  d'uue  lampe  exerce  ses  fuseaux;, 
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Qudqoèfois  réprenanfr  rindostriaiiie  aiguille» 
Soutient  d'uo  g«io  permis  m  uaimate  femillet 
La  pudeur  de  sa  fille^  et  TliODiieur  de  son  lit  : .  * 
Tel  le  dieu  maUnal  à  Yëiius  obéit.  H 

Yolcain  se  lève  avec  la  même  dfligence  pom' 
commencer  son  ouvrage.  Entre  la  Sicile  et  IVe 
de  Lipare ,  une  des  Éoliennes,  s'élève  one  antre  lie 
qui  porte  dans  les  nnes  des  rochers  hoirs  et  cal- 
cines :  elle  renferme  dans  ses  entrailles  nne  vaste 
caverne  minée  par  les  ardentes  fournaises  des  Gjr« 
clopes.  Cest  dans  cet  antre  tonnant  que  leurs  eor 
dûmes  résonnent  sans  cesse  »  et  que  le  fer^  roogi 
par  le  vent  impétueux  de  leurs  bmyans  sôoffleiSt 
vole  en  étincelles  sous  le  marteau.  Cette  Ue  est  la 
demeure  de  Yulcain ,  qui  lui  a  donné  son  nom  : 
ce  dieu  y  descend  :  les  Gy clopes  Brontès,  Stérope» 
Pyracmon ,  les  bras  nus ,  travailloient  dans  leur 
profonde  demeure  ;  entre  leurs  mains  étoit  un  des 
foudres  que  Jupiter  lance  sur  la  terre.  Une  partie 
de  ces  armes ,  du  plus  redoutable  des  dieux ,  étoit 
achevée  y  l'autre  n'étoit  qu'ébauchée  encore  :  déjk 
ils  y  avoient  mis  trois  rayons  de  grêle ,  trois  de 
pluie,  trois  de  feu,  trois  de  vent  :  ils  s'occn- 
poient  alors  à  y  ajouter  les  terribles  éclairs ,  le 
bruit  éclatant  y  l'épouvante,  la  colère  du  maître 
des  cieux,  et  les  longues  traces  de  flamme  qu'elle 
envoie. 
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Ici  9  s*élève  un^bar  pour  le  dieu  àe  la  guerre  ; 

De  sa  roue  enflainmée  il  dévore  la  terre. 

Et  promène  ea  tous  lieux  la  haioe  et  le  trépas. 

Là  y  brille  eo  lames  d'or  l'égide  de  Pallas, 

Où  le  travail  polit  sous  la  lime  bruyaute 

De  serpeos  enlacés  l'écaillé  verdoyante  : 

Sur  le  front  de  Méduse  ils  Font  siffler  leurs  dards> 

Mais  ik  sont  moins  aflreux  qu'un  seul  de  ses  regards.(*) 

«  Laissez  tous  ces  ouvrages  ;  écoutez-moi  ^  dit  le 
dieu  du  feu  aux  Gyclopes  :  il  faut  fabriquer  des 
armes  pour  un  héros  fameux  ;  hàtez-yous  ^  em- 
ployez tout  votre  art  et  tous  tos  efforts.  »  Il  dit ^ 
et  tons  se  pressent  d'obéir.  On  distribue  l'ouyrage 
également.  Aussitôt  on  voit  des  ruisseaux  d'or  et 
d'airain  ;  l'homicide  acier  se  dissout  et  coule  à 
grands  flots  au  milieu  des  fournaises  embrasées. 
Les  Gyclopes  forgent  un  immense  bouclier,  contre 
lequel  doivent  s'émousser  tous  les  traits  des  Latins. 
De  sept  feuilles  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
ils  composent  une  masse  solide ,  impénétrable  : 
tour  k  tour  on  reçoit  l'air  dans  de  grands  soufflets 
et  on  l'en  fait  sortir  ;  on  trempe  dans  les  eaux 
l'acier  frémissant  :  l'antre  retentit  des  coups  re- 
doublés des  forgerons  ;  leurs  bras  vigoureux  sou- 
lèvent en  cadence  les  lourds  marteaux ,  et  tournent 
le  fer  avec  de  fortes  tenailles.  (7) 
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Tandis  qae  le  dieu  de  Leinnos  presse  à%nB  soa 
lie  Éolienne  les  travaux  des  Cyclopes^ 

É vendre  dort  rncor  sur  soo  lit  de  feuillage^ 
Les  oiseaux,  de  soo  toit  hôtes  harmonieux, 
Et  les  premiers  rayons  qui  redorent  les  cieux^ 
Ont  hâlé  son  rëyeiL  Sur  ses  pieds  qu'il  embrasse  » 
Un  brodequin  toscan  se  renoue  avec  grâce; 
De  l'épaule  au  côté  son  glaive  est  suspendu; 
Un  long  poil  tacheté  sur  son  dos  étendu. 
Jadis  d'un  léopard  la  superbe  parure^ 
BamèoiB  sur  son  sein  soo  épaisse  fourrure; 
Et  deux  çhien^  affidés,  qui  ne  le  quittent  paa. 
Bondissent  sur  sa  trace  ou  devaacent  ses  pas.  {*) 

Accompagné  de  son  fils  Pallas,  il  ya  trouver  Énée, 
[ui  étoit  déjà  levé ,  aussi  bien  que  le  fidèle  Achaté. 
Ivandre  arrive,  tend  la  main  h  son  nouvel  allié, 
et  lui  parle  ainsi  : 

a  Illustre  chef  des  Troyens  ,  qui  ne  doivent  ja- 
mais croire  leur  nom  éteint  tant  que  vous  vivrez, 
nous  n'avons  que  peu  de  forces  pour  résister  k 
tant  d'ennenliis  qui  nous  menacent.  Nous  sommes 
resserrés  d'un  côté  parle  Tibre,  et  pressés  de  l'autre 
j>ar  l'armée  des  Rutules ,  dont  les  armes  retentissent 
déjà  jusque  dans  nos  murs.  Mais  je  veux  vous  en- 
gager à  faire  alliance  avec  un  peuple  nombreux  et 
guerrier  dont  le  Destin  semble  vous  avoir  ménagé 
le  secours. 

w  Non  loin  de  ces  lieux,  sur  ime  montagne  éle- 
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'vëe,  est  shuëe  rancienne  ville  d'ÂgyUine,  bâtie 
par  une  colonie  de  Lydiens,  peuple  belliqueux ^ 
qui  vinrent  se  Hxer  dans  TÉtrurie. 

a  Dépouillée  aujourd'hui  de  sa  splendeuraotique, 
Mézence  l'asservit  à  son  joug  tyranniqne. 
Comment  peindre  l'horreur  de  son  règne  odieux  ? 
Puisse  tomber  sur  lui  la  vengeance  des  dieux  ! 
Ce  monstre,  joignant  l'art  avec  la  barbarie. 
D'un  tourment  tout  nouveau  repaissait  sa  furie: 
Des  vivans  joints  aux  morts  sur  des  lits  inhumains, 
La  bouche  sur  la  bouche,etles  mains  sur  les  mains. 
Tout  dégoût  tans  d'un  sangqui  faisoit  ses  délices, 
Mouroient  d'un  long  trépas  dans  ces  affreux  supplices  ; 
Et  le  moQstreauprès  d'eux  goûtoit  tranquillemeut 
De  ces  corps  déchirés  l'horrible  accouplement. 
Son  peuple  enfin,  lassé  du  poids  de  tant  de  crimes, 
S'anpe contre  un  tyran,  et,  vengeant  ses  viciipies. 
Egorge  ses  amis,  assiège  son  palais, 
Et  livre  au  feu  vengeur  ce  séjour  de  f^cfinics*  (*) 

Mézence  se  sauva  au  travers  des  traits  et  des 
flammes,' et  se  réfugia  auprès  de  Turnus^  qui  lui 
offrit  son  secours. 

«  Au$3itôt  toute  rÉtrurle  s6  souleva  contre  Turr 
nus»  et  viath  maiu  armée  lui  re^dem^nder  Je 
tyran,  pour  le  livrer  au  supplice  qu'il  méritpit* 
Alle^:  vpus  mettre  à  leur  tète» , tandis. que. l^urs 
vaisseaux  rassemblés  le  long  du  fleuve. n^atteBdejaC 
que  le  signal.  Un  vieux  aruspice  les  y  retient ,  et 
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enchaîne  leur  valeur.  «  Peuples ,  leur  dit-il^  qu'une 
juste  indignation  arme  contre  le  barbare  Mésençe» 
aucun  Italien  ne  peut  tous  conduire  dans  <:ette 
guerre  ;  déférez  le  commandement  h  un  chef 
étranger.  »  Voilà  ce  qui  arrête  leur  flotte  sur  ces 
bords.  Tarchon  ^  leur  général ,  m'a  envoyé  le 
sceptre ,  la  couronne  et  toutes  les  marques  de  la 
royauté  y  et  m'a  fait  prier  de  commander  cette 
armée  ;  mais  mon  sang  ^  presque  glacé  dans  mes 
veines ,  ne  me  permet  pas  d'accepter  ses  offres. 
Mon  fils  auroit  pu  prendre  les  armes  à  ma  place; 
mais,  du  côté  de  sa  mère,  qui  étoit  Sabine ^  il  ne 
peut  passer  pour  étranger  dans  ce  pays.  C'est 
donc  vous  que  ce  soin  et  cet  honneur  regardent, 
vous  qui  pouvez  y  prétendre  par  votre  âge  et  par 
votre  origine.  Je  vous  donnerai  mon  fils ,  l'espé- 
rance et  la  seule  consolation  dé  mes  vieux  jours: 

w  Instruisez  au  combat  son  précoce  courage  ; 
Qu'il  en  fasse  sous  vous  le  noble  apprentissage  ; 
De  vos  hautes  leçons  qu'il  connoisse  le  prix  : 
Savoir  vous  admirer,  c'est  avoir  tout  appris.  (*) 

t(  Je  VOUS  donnerai  deux  cents  soldats ,  l'élite  de 
mes  troupes ,  et  il  vous  en  fournira  autant  à  son 
nom.  » 

A  ce  discours  y  Énée  et  Achate  gardoient  triste- 
ment le  silence ,  effrayés  et  rebutés  par  les  diffi- 
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cakes  et  les  longueurs  qu'ils  prëvoyoient  dans 
«elle  entreprise  y  dont  lé  succès  étoit  douteux. 

Quand  YéoUfl,  s^annonçaot  par  un  coup  de  tonnerrey 

Fit  relenlir  Polympe,  et  fit  trembler  la  terre^ 

D'un  nuage  enflammé  jaillissent  des  éclairs, 

Et  le  clairon  toscan  résonne  dans  les  airs. 

Trois  Fois  la  Foudre  gronde ,  et  trois  Fois  plein  d'alarmes, 

Le  roi  dans  un  ciel  pur  voit  resplendir  des  armes. 

O  prodige!  on  entend  s'entre^-choqiier  l'airain 

Que  Frappe,  a  coups  pressés^  une  inyisible  main. 

On  Frémit;  le  béros  a  reconnu  sa  mère. 

«Rassurez-vous,  dit-il,  c'est  un  don  tutélaire 

Que  Vénus  pour  son  fils  Fait  descendre  des  cieux  ; 

Elle  me  l'a  promis,  cet  airain  précieux 

QueVulcain  a  trempé  dans  ses  Forges  divines. 

Et  qui  doit  renverser  les  phalanges  latines. 

O  peuple  in  Fortuné  !  que  de  maux  imprévus 

Fera  tomber  sur  toi  l'audace  de  Turnus! 

Tibre!  des  flots  de  sang  iront  enfler  tes  ondes. 

Et  tu  verras  rouler  dans  les  grottes  proFondes 

Les  casques,  à  grand  bruit  heurtant  les  boucliers. 

Et  les  restes  meurtris  des  plus  braves  guerriers  ! 

Qu'ils  se  montrent!  mon  bras,  armé  par  Cythérée, 

Va  des  traités  rompus  venger  la  Foi  sacrée.  »  (*) 

11  sort  ensuite  avec  Évandre,  va  à  l'autel  d'Her- 
cule réveiller  le  feu  de  la  veille,  et  y  faire  de  nou* 
Yeaux  sacrifices  »  et  de  là  il  retourne  à  ses  vais- 
seaux. Une  partie  de  ses  troupes  reçut  ordre  de 
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se  rembarquer  pour  retonmer  au  camp  ^  et  rap^ 
porter  à  Iule  des  nouvelles  de  son  père  et  de  sa 
négociation.  Les  plus  braves  soldats  restèrent  au- 
près du  général  Troyen^  et  furent  choisis  pour 
raccompagner. 

On  donne  des  chevaux  k  ceux  des  Troyens  qui 
doivent  marcher  vers  l'armée  tyrrhénienne ,  et  k 
Énée  un  coursiw  d'élite ,  couvert  de  la  dépouilla 
d'un  lion  garnie  de  griies  dorées* 

Le  bruit  de  leur  marche  s'étant  répandu  dans 
toute  la  ville ,  Talarme  devint  universelle  ;  les 
mères  eflfrayées  redoublèrent  leurs  vœux  k  l'ap- 
proche de  la  guerre  et  h  la  vue  des  horreurt  « 
qu'elle  entraîne. 

Évandre»  prêt  à  faire  k  ses  hôtes  les  derniers 
adieux  y  prend  la  main  de  son  fils,  et,  l'arrosant 
de  ses  larmes ,  il  lui  tient  ce  triste  discours  entre- 
coupe de  sanglots  : 

«  Ob  !  si  de  ma  jeunesse  (8) 
Le  ciel  daîgnoit  encor  me  rendre  la  vigueur. 
Tel  qu'on  m'a  vu  jadis,  dans  Préne&te  vainqueur. 
D'armes  et  de  drapeaux  faire  un  vaste  iacendie. 
Et  percer  ce  géant  qu'enfaota  Féronie! 
Pour  le  seul  Hérilus  trois  corps  Furent  formés. 
De  trois  glaives  traucbans  ses  bras  étoient  armés; 
Il  falloit  que  la  mort,  d'une  triple  blessure,  i 

L'atteignit  tour  à  tour  sous  une  triple  armure  ; 
Il  tomba  sous  mes  coups.  Non,  mon  fils,  non  jamais. 
Si  cette  main  encore  eût  pu  laucer  des  traits, 
Mézence  impunément  n'eût  menacé  ton  père; 
Tu  serois  près  de  moi  jusqu'à  l'beure  dernière  t 
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O  loi,  maître  suprême  et  des  rois  el  des  dieux, 
D*un  monarque, d'un  père  exauce  au  moins  les  vœux  ! 
Si  tu  dois  conserver  ce  fils  à  ma  tendresse. 
Pour  lui  je  puis  souffrir  les  maux  de  la  vieillesse; 
Mais,  grand  Dieu  !  si  mon  fils  est  proscrit  par  le  sort. 
Frappe  aujourd'hui  son  père,  accorde-moi  la  mort  ; 
Tandis  que  le  secret  d'un  destin  que  j'ignore 
Me  permet  de  douter  et  d'espérer  encore  ; 
Tandis  que  dans  mes  bras  je  te  presse,  6  mon  fils  ! 
Toi ,  par  qui  chaque  jour  mes  yeux  sont  réjouis, 
,     Toi ,  qui  de  mes  vieux  ans  consoles  la  misère i 
Avant  que  ce  récit  à  l'oreille  d'un  père 
Ait  retenti! »  (*) 

En  achevaDl  avec  peine  ces  dernières  .paroles ,  il 
tombe  en  défaillance,  et  ses 'esclaves  remportent 
presque  mourant  dans  son  palais. 

Déjà  les  Troyens  à  cheval ,  à  la  suite  d'Énee  et 
d'Achate,  étoient  sortis  des  portes  de  la  ville; 
Pallas  après  eux  marchoit  superbement,  et  atti- 
roit  tous  les  regards  par  la  magnificence  de  son 
habit  de  guerre  et  par  l'éclat  de  ses  armes. 

Moins  rayonnant  se  montre  aux  célestes  lambris  (9) 
Des  astres  du  matin  le  plus  cher  à  Cypris, 
Lorsque,  pur  et  brillant >  il  sort  du  sein  de  l'onde. 
Remonte  vers  les  cieux,  et  rend  le  jour  au  monde. 
Les  femmes  cependant  de  leurs  yeux  attendris 
Suivent  du  haut  des  murs  leurs  époux  et  leurs  fils. 
Et  leurs  casques  brillans,  et  leur  marche  poudreuse. 
A  travers  les  buissons  leur  troupe  valeureuse 
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Marche j  abrëgeaot  la  route  :  Us  arrivent.  Eofia 

La  route  s^ëlargit,  un  cri  part;  et  soudaiii 

Tous  les  pieds  des  chevaux  qu*uD  même  ordre  nÊtmmtim 

Vont  montant,  retombant,  et  remontant  ensemble^ 

Et  de  leurs  pas  brilyans  battant  les  champs  poudrem. 

D'un  tourbillon  de  sable  obscurcissent  les  deux.  (*) 

Snf  les  bords  da  fleuTe  qui  coule  près  de  la  villa 
de  Géré,  est  un  grand  bois^  au  milieu  d'une 
chaîne  de  collines  couvertes  de  noirs  sapins.  Ce 
bois  fut  autrefois  consacré  au  dieu  Pan  par  les 
anciens  Pélasges  ^  les  premiers  des  Grecs  qui 
vinrent  s'établir  dans  l'Ausonie  et  sur  les  frontières 
du  Latium.  Là,  ils  instituèrent  un  jour  de  fête  k 
l'honneur  du  dieu  des  troupeaux  et  des  campa- 
gnes. Non  loin  de  ce*  bois  étoit  le  camp  de  Tar* 
chon  et  de  ses  Tyrrhéniens,  et  du  haut  d'une  col- 
line on  pouvoit  voir  leur  armée  étendue  dans  la 
plaine.  C'est  sur  cette  colline  que  s'arrêta  Énée 
avec  toute  sa  suite,  pour  faire  repaître  les  hommes 
et  les  chevaux  fatigués  de  la  marche. 

De  Paphos  cependant  la  brillante  déesse 
Yenoit  du  haut  des  cieux  acquitter  sa  promesse. 
Énëe^  en  ce  moment,  couvert  d'ëpais  rameaux, 
Respiroit  la  fraicbeur  et  de  Fombre  et  des  eaux  ^ 
Il  regarde,  et  soudain  dans  sou  éclat  céleste 
A  ses  yeux  enchantés  Vénus  se  maniFesle.  {**) 

«Yoilk  le  présent  que  je  vous  avois  promis ,  et 
l'ouvrage  de  Tulcain ,  mon  époux.  Tous  pouves 
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naîntenant  affronter  les  périls  de  la  guerre ,  sans 
craindre  le  nombre  de  vos  ennemis.  »  A  ces  mots, 
elle  embrassa  son  fils ,  et  suspendit  ses  armes 
brillantes  à  un  chêne  voisin. 

Énëe  surpris  les  admire  long- temps,  les  par- 
court des  yeux,  et  les  prend  entre  ses  mains  pour 
les  considérer  k  loisir.  Il  examine 

Et  le  glaive ,  et  le  casque  et  Taigrette  flottante  ; 

U  prend,  laisse, reprend  la  lance  étincelante, 

Et  la  cuirasse  énorme  où  Fart  im^ateur 

A  du  sang  sur  le  bronze  imprimé  la  couleur  : 

Tel,  d'un  pourpre  enflammé,  précurseur  de  forage. 

Sous  un  soleil  ardent  resplendit  le  nuage.  {*) 

Il  admire  les  cuissards  d'un  métal  de  fonte, 
composé  d'or  et  d'argent ,  sa  redoutable  lance , 
et  sur-tout  le  bouclier ,  ouvrage  merveilleux  de 
Ynlcain.  Le  dieu  du  feu ,  instruit  des  secrets  de 
Pavenir ,  y  avoit  représenté  l'histoire  de  Rome , 
les  combats  et  les  triomphes  des  descendans 
d'Ascagne. 

La  louve,  nourrice  de  Romulns ,  étoit  couchée 
dans  un  antre  verd,  consacré  au  dieu  Mars.  Deux 
enfans  jumeaux  suçoient  ses  mamelles ,  et  se 
jouoient  sans  crainte  à  ses  côtés.  On  la  voyoit 
tourner  sa  tête  pour  les  caresser  tour  a  tonr 
avec  sa  langue. 

On  voyoit  des  Sabines  enlevées  par  les  Romains 
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au  milieu  des  jeux  du  Cirque  p  la  guerre  qui  sumt 
cet  enlèvement^  et  Falliance  heureuse  qui  termipa 
cette  guerre  fatale.  P^us  loin^  le  perfide  M^t^tof 
étoit  écarteië  par  des  chevaux  de  TuUus  f  ev  sqii 
sang  arrosoit  les  ronces  et  les  buissons.  Ppraeiuia 
faisoit  la  guerre  aux  Romains ,  pour  rétablir  Tarrr 
quin  sur  le  trône.  Çôclès  arrétoit  les  troupes  eor 
'Demies,  et  faisait  rompre  un  pont  derrière  luL 
Porsenna  s'indignoit  de  la  résistance  de  ce  &rave 
Romain,  et  de  l'audace  de  délie,  qui,  ajruit 
brisé  ses  fers ,  trairersoit  le  Tibre  à  la  nage. 

Au  haut  du  bouclier  s'élevoit  sur  le  mont  Tu^ 
péius  le  temple  de  Jupiter;  et  tout  auprès  paroîs- 
soit  la  maison  du  premier  roi  des  Romains,  cou^ 
verte  de  chaume.  Manlius  veilloit  à  la  garde  du 
Gapitole;  une  oie  voltigeoit,  faisoit  entendre  sous 
les  portiques  dorés  le  bruit  de  ses  ailes  argentées ^ 
et  par  ses  cris  avertissoit  les  Romains  de  Fap* 
proche  des  Gaulois.  Les  Gaulois,  dans  lombre 
de  la  nuit,  se  glissoient  à  travers  les  buissons^ 
et  s^étoient  bientôt  rendus  maîtres  de  la  citadelle. 
On  les  reconnoissoit  à  la  couleur  de  leurs  cheveux 
blonds  ,  par  leurs  saies  rayées  où  l'or  éclatoit,' 
par  les  colliers  du  même  métal  brillant  sur  leur^ 
cou  aussi  blanc  que  la  neige.  Us  portoient  d'une 
main  deux  longs  javelots ,  et  se  couvroient  tout 
le  corps  de  leurs  imtnenses  boucliers. 

Auprès  des  Saiiens  dausans ,  étoient  les  Luper^ 
ques  tout  nus ,  les  prêtres  avec  leurs  houpes  de 
laine.  Les  petits  boucliers  envoyés  du  ciel  étoient 
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aussi  gravés  ;  les  daines  Romaines ,  respectables 
par  leur  chasteté  ^  étoient  mollement  traînées  dans 
des  chars  y  et  portoient  par  la  ville  tout  ce  qui 
appartient  au  culte  des  dieux. 

La  main  de  Vulcain  avoit  représenté  le  Tartajre 
et  la  profonde  demeure  de  Pluton.  Les  criminels 
éprouvoieut  diflférens  supplices  ;  et  Gatilina  ,  sus* 
pendu  à  la  pointe  d^un  rocher  prêt  k  l'écraser  par 
sa  chute,  frémissoit  d'horreur  h  la  vue  des  Furies. 

Les  justes,  séparés  des  coupables,  voyoient  Ca- 
ton  à  leur  tête ,  qui  leur  donnoit  des  lois,  (lo) 

Sur  un  disque  d'azur ,  en  lames  décroissaDtes 
Retombent  de  la  mer  les  vagues  blanchissautes, 
£t  de  nombreux  dauphins,  sous  leurs  Sancs  argentés 
Font  bouillonner  les  Suts  par  les  vents  agités. 
Au  centre  est  Actium,  dont  les  ondes  fatales 
Réfléchissent  l'airain  des  deux  flottes  rivales. 
Leucate  sur  ses  bords  voit  cent  peuples  divers 
Accourir  pour  donner  un  maître  à  l'univers. 
Auguste  dans  sa  cause  entraine  l'Italie, 
Le  peuple,  le  sénat,  les  dieux  de  la  patrie. 
Il  s'avance ,  et  déjà  sur  son  front  radieux 
Brille  du  grand  César  l'astre  victorieux. 

Agrippa ,  couronné  de  la  palme  rostrale. 
Insulte  fièrement  à  la  pompe  royale 
Qu'Antoine  avec  orgueil  étale  sur  les  eaux. 
Tout  l'Orient  vaincu  marche  sous  ses  drapeaux; 
Et  son  Égyptienne  (  6  crime  d'un  grand  homme  i  ) 
Le  suit,  et  se  promet  la  dépouille  de  Rome. 
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au  milieu  des  jeux  du  Cirque ,  la  guerre  qui  suivit 
cet  enlèvement,  et  l'alliance  heureuse  qui  termina 
cette  guerre  fatale.  PJus  loin,  le  perfide  Métius 
étoit  écartelé  par  des  chevaux  de  Tullus,  et  son 
sang  arrosoit  les  ronces  et  les  buissons.  Porsenna 
faisoit  la  guerre  aux  Romains ,  pour  rétablir  Tar- 
quin  sur  le  trône.  Coclès  arrêtoit  les  troupes  en- 
'nemies,  et  faisoit  rompre  un  pont  derrière  lui. 
Porsenna  s'indignoit  de  la  résistance  de  ce  brave 
Romain ,  et  de  Taudace  de  Glélie ,  qui ,  ayant 
brisé  ses  fers ,  traversoit  le  Tibre  k  la  nage. 

Au  haut  du  bouclier  s'élevoit  sur  le  mont  Tar- 
péius  le  temple  de  Jupiter  ;  et  tout  auprès  parois- 
soit  la  maison  du  premier  roi  des  Romains,  cou- 
verte de  chaume.  Manlius  veiiloit  à  la  garde  du 
Gapitole;  une  oie  voltigeoit,  faisoit  entendre  soos 
les  portiques  dorés  le  bruit  de  ses  ailes  argentées, 
et  par  ses  cris  avertissoit  les  Romains  de  Tap* 
proche  des  Gaulois.  Les  Gaulois,  dans  Tombre 
de  la  nuit,  se  giissoient  à  travers  les  buissons, 
et  s'étoient  bientôt  rendus  maîtres  de  la  citadelle. 
On  les  reconnoissoit  k  la  couleur  de  leurs  cheveux 
blonds  ,  par  leurs  saies  rayées  où  l'or  éclatoit, 
par  les  colliers  du  même  métal  brillant  sur  leur 
cou  aussi  blanc  que  la  neige.  Us  portoient  d'une 
main  deux  longs  javelots ,  et  se  couvroient  tout 
le  corps  de  leurs  immenses  boucliers. 

Auprès  des  Saiiens  dansans ,  étoient  les  Luper^ 
ques  tout  nus  j  les  prêtres  avec  leurs  houpes  de 
laine.  Les  petits  boucliers  envoyés  du  ciel  étoient 
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Ouvre  les  vastes  pans  de  sa  robe  azurée. 
Et  cache  les  vaincus  dans  son  sein  paternel. 

Auguste  cependant  du  laurier  solennel 
A  ceint  trois  fois  son  front  :  de  sa  triple  victoir« 
Trois  cents  autels  dans  Borne  éternisent  la  gloire. 
A  Tentour  de  son  cbar  résonnent  en  tous  lieux. 
Et  les  chants  de  triomphe  et  les  hymnes  des  dieux. 
Au  temple  d*Apollon,  fumant  de  sacrifices, 
César  de  cent  taureaux  consacre  les  prémices, 
Et  sa  main  triomphante  à  ces  riches  lambris, 
Enchaîne  les  tributs  de  Tunivers  conquis- 
La,  des  peuples  captifs  Vulcain  traça  l'image. 
Et  sut  peindre  leursi mœurs  ainsi  que  leur  visage. 
Ce  long  manteau  flottant  distingue  l'Africain  ; 
Le  Gélon  belliqueux  tient  un  arc  dans  sa  main  ; 
Le  Morin ,  qui  se  cache  aux  limites  du  monde. 
Fuit  du  Nomade  errant  la  tente  vagabonde  ; 
Le  Rhin^  au  double  front,  abaisse  sa  fierté; 
L'Euphrate  en  vain  muripure,  et  TOxus  est  dompté; 
L*Araxe,  frémissant  devant  l'aigle  romaine. 
Se  soulève  indigné  contre  un  pont  quLl'enchaine.(r  i)  (*) 

Énëe,  après  avoir  admiré  ces  magnifiques  ob- 
jets représentés  sur  sou  bouclier  par  la  main  de 
Vulcain ,  se  revêt  de  cette  armure ,  et  s'enor- 
gueillit de  porter  sur  ses  épaules  les  destins  et  la 
gloire  de  ses  descendans. 

Ç)  H.  Gaston. 

TIN   I>U   HUITIEME   LIVEX. 


440  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

On  donne  le  signal ,  on  8*élance^  et  les  flots 
Frémissent  sillonnés  par  Fairain  des  yaisseaux* 
L'air  retentit  du  choc  de  ces  masses  pesantes; 
On  croit  voir  se  heurter  lesCyclades  flottantes. 
Ou ,  dans  leurs  Fondemens,  de  vieux  monts  ébraoléa 
S'écrouler  à  grand  bruit  sur  des  monts  écroulés. 
Le  lin  vole  embrasé  sur  la  plaine  liquide; 
Une  grêle  de  fer  sous  sa  chute  homicide, 
De  Neptune  étonné  rougit  le  vaste  sein. 
Cléopatre  applaudit ,  et,  le  sistre  à  la  main , 
Anime  nés  guerriers. .. .  Tremble,  reine  volage! 
Vois  le  serpent  fatal  qui  t'attend  au  rivage  ! 

Isis,  au  double  front,  l'aboyant  Anubis, 

Et  les  monstres  divers  qu'on  adore  à  Memphis, 

Luttent  contre  y  en  us,  et  Minerve,  et  Neptune; 

Ils  osent  défier  César  et  sa  fortune. 

Mars,  revêtu  de  fer,  combat  pour  ses  enfans  ; 

Tysiphone  dans  l'arr  fait  siffler  ses  serpens; 

La  Discorde  triomphe,  et  de  sang  altérée 

Trahie  dans  tous  les  rangs  sa  robe  déchirée  ; 

Bellone  est  auprès  d'elle,  et  d'un  bras  redouté 

Agite  incessamment  son  fouet  ensanglanté. 

Du  sommet  d'un  écueil  qui  domine  la  plage, 
Apollon  tend  son  arc. . . .  Soudain  vers  le  rivage 
L'habitant  de  Saba  recule  épouvanté. 
Entraînant  l'indien  et  l'Arabe  indompté. 
La  reine  au  milieu  d'eux  s'agile  fmpatiente. 
Implore  le  Zéphir  pour  sa  fuite  trop  lente, 
£t  d'un  œil  inquiet  fixe  le  lin  flottant^ 
Le  front  pâle  déjà  de  la  mort  qui  l'attend. 
Le  Nil>  versant  des  pleurs  sur  son  urne  sacrée^ 
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« 

On  en  retrouve  encore  une  imitation  dans  ces  vers  de 
M.  Lemercîer  : 

Telle  que  Teau  tremblante  en  un  vase  d*argile 
Réfléchit  le  soleil  ou  la  lumière  agile 
De  Phébé  qui  rayonne,  et  dans  Tair  voltigeant , 
Frappe  les  hauts  lambris  de  sou  disque  d'argent  ; 
Tel ,  etc. 

(2]  Ovide,  dans  le  premier  livre  de  ses  Fastes ,  a 
raconté  la  mort  de  Cacus  :  les  principaux  détails  en 
sont  empruntés  du  magnifique  épisode  de  Virgile ,  qui 
lui-même  en  avoit  pris  Tidée  dans  les  récits  de  la  plu- 
part des  historiens  romains,  entre  autres  Denys  d*Ha- 
lycarnasse  et  Tite-Live.  Ovide,  en  général,  est  élégant 
et  facile  ;  mais  ses  tableaux  n*ont  pas  la  noblesse  de  ceux 
de  Virgile  ;  son  coloris  est  sans  force  et  sans  vigueur , 
et  il  est  en  tout  bien  loin  de  son  modèle.  Racine^  dans 
le  récit  de  Théramène ,  a  traduit  littéralement  cet  hé- 
mistiche de  Virgile,  Reftuitque  exierritus  amnis  :  il  em- 
pruntoit  ainsi  du  poëte  latin,  comme  Virgile,  vers  la 
fin  de  ce  morceau,  et  Ovide,  dans  celui  qu'il  a  fait  à 
son  imitation ,  ont  emprunté  d'Homère  ce  trait  du  ving- 
tième livre  de  V Iliade ,  où  le  poëte  grec  peint  l'eiTroi  de 
Pluton  k  la  suite  d'une  secousse  qu'a  donnée  à  la  terre  un 
coup  du  trident  de  Neptune.  On  retrouve  cette  même  idée 
dans  La  Fontaine ,  parapha  du  ps.ij  y  et  dans  Le  Franc  de 
Pompignan ,  cantiq,  7  ^  liv.  II. 

Continuons  la  traduction  de  l'épisode  de  Cacus,  par 
M.  Delille  : 

«  Là ,  dans  les  flancs  du  mont,  bien  loin  de  Tœil  du  jour , 

De  rinfame  Cacus  fut  Tinfame  séjour* 

Des  tètes  au  front  pâle  et  de  sang  d^outtantcf 
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(i)  JVL.  DE  Voltaire,  daus  sa  Henriade  (cli.X),  s'est 
servi  de  la  même  comparaison  ,  appliquée  dîSeremmeot. 
Il  parle  plus  eu  physicien  que  Virgile,  et  ses  vers  sont 
aussi  heureux  que  brillans.  D'Aumaleet  Turenne,  dans 
un  combat  singulier ,  se  portent  mille  coups,  et  les  parent 
avec  promptitude  : 

Le  fer  étîncelant,  avec  art  détourné. 
Par  de  feints  mouvemen»  trompe  Toeil  étonné  : 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumi^e  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  Tonde  transparente. 
Et ,  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers. 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Addition  de   VÉditeur,   Traduction   inédite  de   cette 
eomparaison,  par  M.  Fayolle  : 

Ainsi,  quand  le  sofeii  ou  la  lune  inconstante 
Dans  Tonde  réfléchit  son  image  flottante, 
L^indécise  lueur  des  mobiles  reflets 
Voltige,  monte  et  frappe  aux  lambris  d*un  palais. 

M.  Delille  Ta  rendue  aussi  en  très-beaux  vers  : 

Tel ,  dans  Tairain  brillant  où  flotte  une  eau  tremblante. 

Le  soleil,  variant  sa  lumière  inconstante. 

Croise  son  Jeu  mobile  et  son  rapide  essor , 

Va,  vient ,  monte ,  descend ,  et  se  relève  encor , 

Et  des  murs  aux  lambris  rapidement  promène 

Pes  reflets  vagabonds  la  lueur  incertaine. 
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9\m  prompt  que  lea  éclairs ,  vers  ces  roches  fidèle* 

Il  court,  voie;  à  «es  pieds  la  peur  donne  denaileii 

Il  fait  tomber  ce  roc  que  d'une  adroite  main 

A  des  chaînes  de  fer  a  suspendu  Vuloain  ; 

S'enferme,  oppose  au  dieu  cette  vaine  défense. 

Bercule  est  accouru  respirant  la  vengeance  ; 

Four  cbetcher  un  accès  il  court  de  tous  côtés  ; 

Trois  fois  autour  du  mont  à  pas  précipités 

Il  tourne,  va,  revient,  et,  frémissant  de  rage. 

Trou  fois  attaque  eu  vain ,  pour  s'ouvrir  un  passage , 

Le  roc  qu'à  sa  fureur  le  lâche  ose  opposer  ; 

Trois  fois  dans  le  vallon  revient  se  reposer. 

Sur  le  dos  hérissé  de  cet  antre  sauvage  , 

Un  roc ,  séjour  cbéri  des  oiseauM  de  carnage , 

En  pjrramîde  aiguë  alongé  vers  les  cieui , 

Cacboît  dans  le  nuaga  un  front  audacieux  : 

Ce  rocher,  ft  sa  gauche  incliné  vers  la  plage, 

De  son  sommet  pendant  mena^it  le  rivage. 

Hercule,  sur  la  droite  appujant  tout  son  corps. 

Du  roc  qu'il  déracine  avec  de  longs  efforts 

Pousse  l'énorme  poids.  Il  tombe ,  il  route ,  il  tonne  i 

Lacaverneeomugit,  l'air  au  loin  en  résonne; 

Le  sol  croule;  des  eaux  le  bord  est  emporté. 

Et  le  fleuve  écunlant  recule  épouvanté. 

Alors ,  ce  fut  alors  que  l'antre  impitoyable 

Jusqu'au  fond  laissa  ,  voir  sous  sa  voûte  effroyable. 

Ce  palais  de  la  mort,  ce  séjour  de  terreur. 

Et  de  ses  noirs  cachots  la  ténébreuse  horreur. 

Teljsi  d'un  cbocsoudain  l'horrible  violence 

Du  globe  tout  à  coup  rompoit  la  voûte  immense ,         ' 

Et  dans  ses  profondeurs  découvroit  à  nos  yeux 

LeSiyx  craint  deamortels,  abhorré  par  lesdieMX, 

De  ce  royaume  affreux,  désolé,  lamentable, 

L'ceîl  verroit  jusqu'au  fond  l'abyme  redoutable  ; 

Et,  dans  l'ombre  éternelle  envoyant  ses  clartés , 
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Le  jour  éblouirbît  les  morts  épouTantés: 

Tel ,  effrayé  da  )our  qjoA  malgré  lui  Fédaire  , 

Le  monstre  en  yain  s*agite ,  et  nigit  de  colère. 

De  la  cime  du  mont  Aldde  lé  combat  ; 

Tant6t  d*an  roc  brisé  lui  lance  un  large  éclat , 

Et  tant6t  à  deux  mains  d*un  arbre  entier  TaccaUe. 

Alors  le  monstre^  en  proie  à  son  bras  implacable» 

Se  ressouvient  du  dieu  qui  lui  donna  le  jour  : 

De  son  gosier  brdlaot ,  dans  son  hideux  s^our  « 

Il  vomit  dés  torrens  de  fieux  et  de  fumée  » 

S'entoure  tout  entier  d*une  nue  enflammée. 

Et  dans  ses  noirs  cachots,  image  des  Enfers  » 

A  cette  affreuse  nuit  mêle  d*affreux  éclairs. 

Alcide  furieux  ne  contient  plus  sa  rage  ; 

Il  s^élance ,  il  se  jette  au  plus  fort  du  nuage , 

Aux  lieux  où  la  Tapeur  sortant  à  gros  bouillons 

Roule  à  flots  plus  épais  ses  plus  noirs  tourbillons. 

En  vain  Taffreux  Cacus  lance  ses  feux  dans  Tombre; 

A  travers  Hncendie,  à  travers  la  nuit  sombre. 

Il  le  prend ,  il  Tétreint  entre  ses  bras  nerveux  ; 

Et,  de  leur  creux  profond  faisant  jaillir  ses  yeux , 

Du  monstre  à  qui  la  voix ,  la  lumière  est  ravie. 

Arrête  dans  sa  gorge  et  le  sang  et  la  vie. 

Soudain  du  seuil  fatal  le  roc  tombe  arraché  ; 

On  entre,  et  du  repaire  oiî  le  monstre  est  caché 

On  contemple ,  on  parcourt  la  voûte  ténébreuse  : 

L^œil  plonge  avec  effroi  dans  la  caverne  affreuse  ; 

Et  le  jour  indigné,  pénétrant  dans  son  sein , 

Du  parjure  Cacus  révèle  le  larcin. 

Od  saisit  par  les  pieds  le  cadavre  difforme; 

On  le  traîne,  on  veut  voir  ses  traits ,  sa  taille  énorme. 

Son  sein  velu ,  ses  yeux  farouches  et  mourans. 

Son  front  pâle,  et  ces  feux  dans  sa  gorge  expirans.  » 

M.  H.  Gaston  a  rendu  assea  bien  les  couleura  de  Tori- 
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giual  dans  les  vers  suivans,  qui  sont  un  des  meilleurs 
morceaux  de  sa  traduction  : 

«  Voyez  sur  ces  rochers  des  rochers  suspendus 
Et  sur  ce  mont  désert  leurs  débris  confondus  : 
Là,  fuyant  le  soleil,  dans  un  affreux  repaire 
S*enfermoit  ce  Cacus  dont  Vulcain  fut  le  père. 
Géant  fourbe  et  cruel,  sa  bouche  en  noirs  torrens 
VomissoU  la  fumée  et  les  feux  dévorans. 
Monstre  ennemi  de  Thomme,  il  en  eut  le  visage; 
Mais  rhomme  pâlissoit  à  son  aspect  sauvage. 
Sans  cesse  il  étaloit,  à  ses  portes  rangés. 
Des  cadavres  récens,  des  squelettes  rongés; 
La  terre ,  autour  de  lui  de  sang  toujours  humide , 
Ezaloit  sur  nos  bords  une  vapeur  fétide. 

«  Vainqueur  de  Géryon,  Alcide,  en  ces  climats 
Envoyé  par  les  dieux ,  punit  ses  attentats. 
D*innombrables  troupeaux,  conquis  par  son  courage , 
Inondoient  les  vallons  et  couvroient  le  rivage. 
Cacus ,  qu^entratne  au  crime  un  aveugle  destin  , 
Des  richesses  du  dieu  médite  le  larcin. 
Déjà  quatre  taureaux  et  leurs  belles  compagnes 
Détournés  de  la  plaine  ont  franchi  les  montagnes; 
Le  monstre ,  à  reculons ,  vers  son  antre  secret 
Les  traîne,  redoutant  qu*un  sentier  indiscret 
De  leurs  pas  au  héros  ne  révèle  la  trace  : 
Il  invoque  la  ruse  au  défaut  de  Taudace  ; 
Un  immense  rocher  ferme  le  souterrain. 

«  Hercule, déjà  prêt  à  quitter  TAventin , 
Rassemble  ses  taureaux ,  ils  mugissent;  nos  rives 
Répondent  aux  douleurs  des  génisses  captives. 
Et ,  de  Tantrc  fatal ,  leurs  longs  gémissemens 
Appellent  plusieurs  fois  leurs  sauvages  amans. 
Alcide  les  entend ,  il  saisit  sa  massue  ; 
Sur  la  cime  du  mont  qui  9e  perd  dans  la  nue 
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H  a  Tolé.  Caent  redoute  un  diea  TCDgenr  « 
Pour  la  première  fbb  il  oonnott  la  teneur  : 
Plus  léger  que  les  Yents,  il  fuit  Tertaa  retraite 
Le  ciel  sur  scm  front  pftle  a  graté  sa  défiiite* 

«  A  des  cludnes  de  fiur ,  dont  le  dieu  de  Lemnos 
Pour  son  indigne  fils  forgea  les  durs  anneaux. 
Une  roche  dans  Pair  s*éleToit  suspendue, 
Cacus  rompt  ces  liens,  le  roc  tombe,  et  Tisaiie 
Sous  les  yeux  du  héros  se  referme  à  grand  bruit. 
Son  courroux  s*en  irrite,  il  appelle,  il  poursuit 
Sa  Tictime  cachée  à  Tombre  de  ces  roches. 
De  Tantre,  en  frémissant  ^  il  tente  les  approches  : 
Trois  fois ,  pour  se  frayer  un  périlleux  chemin  , 
A  pas  précipités  il  parcourt  TA? entin; 
Trois  fois ,  d*un  Tain  effort  fatigué ,  hors  d*haleine  , 
Le  dieu  péniblement  repose  dans  la  plaine. 

«  Sur  la  gauche ,  un  rocher  vers  le  Tibre  incliné , 

Lève  un  front  sourcilleux  que  le  temps  a  miné ,     > 

Des  oiseaux  de  la  nuit  refuge  inaccessible. 

Sur  sa  droite  appuyé,  le  héros  invincible 

L*ébranle  d*un  effort  ;  le  roc  déraciné. 

Avec  le  sol  croulant  tout  à  coup  entraîné. 

Roule  de  bpnds  en  bonds  dans  la  plaine  voisine. 

L^olympe  retentit  du  bruit  de  sa  ruine  ; 

Le  Tibre  dans  son  cours  recule  épouvanté. 

Four  la  première  fois  de  Tantre  ensanglanté 

L*œil  du  jour  pénétra  la  voûte  spacieuse. 

Et  de  ses  noirs  détours  Thorreur  silencieuse. 

Cest  ainsi  qu*à  nos  yeux,  par  de  longs  tremblemens. 

Si  la  terre  s*ou vroit  iusqu*en  ses  foudemens , 

Nous  verrions  les  Enfers  et  les  fantômes  pâles. 

Éternels  habitans  de  ces  rives  fatales. 

Se  pressant  vers  leStyx,  que  redoutent  les  dieux. 

Trembler  de  reparoître  à  la  clarté  des  deux. 
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m  Gious  Toudroit  dn  jour  éviter  la  lumière; 

Il  se  roule  en  hurlant  au  fond  de  son  repaire  ; 

Hercule  y  fait  pleuvoir  les  chênes  arrachés , 

Et  les  débris  des  monts,  en  masse  détachés. 

Le  monstre  ne  peut  fuir,  mais  sa  gueule  enJBamniée 

Exhale  en  tourbillons  une  épaisse  fumée ^ 

Et  dans  le  creux  du  roc,  pour  échapper  au  dieu  ^ 

SVntoure  vainement  d^un  long  rempart  de  feu. 

^Icide  enfin ,  lassé  de  tant  de  résistance , 

Dans  ce  yaste  incendie  impatient  s^élance. 

Plonge  à  travers  la  nuit  ^  saisit  ce  noir  Titan 

Haletant  sous  le  poids  de  son  affreux  volcan  ; 

11  rétreint  dans  ses  bras ,  et  dans  sa  gorge  impio 

Il  arrête  son  sang ,  îl  étouffe  la  vie. 

M  De  Tantre  tout  à  coup  il  renverse  le  seuil  \ 

Le  soleil  à  regret  en  éclaire  le  deuil. 

Le  peuple  furieux  disperse  ses  ruines , 

Du  monstre,  avec  effroi,  contemple  les  rapines, 

Ses  yeux  rouges  de  sang,  son  front  noirci  de  feux  | 

Et  les  poils  hérissés  sur  ses  membres  hideux; 

On  traîne,  on  foule  aux  pieds  sa  dépouille  effrayante; 

Mais  on  n*oM  approcher  de  sa  gueule  béante. 

Qui  vomissoit  au  loin  les  tourbillons  brûlans 

Qu*un  dieu  libérateur  éteignit  dans  ses  flancs.» 

Nous  connoissons  encore  une  traduction  de  cet  épisode 
par  M.  Gimel,  Imprimée  dans  le  Mercure  de  France, 
an  10,  no  5i;  mais  elle  ne  nous  a  rien  offert  qui  mérite 
d'être  cité.  Nous  en  dirons  autant  de  celle  de  M.  d'Hau- 
leroche.  (Note  de  1^ Éditeur.) 

(3)  La  maison  d'Auguste  fut  Bi^^fXée  palais ,  parca 
qu'elle  étoit  sur  le  mont  Palatin  :  depuis  »  toutes  les  mai- 
sons magnifiques  des  princes  ont  pris  le  même  nom—. 

4-  09 
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UJlsilâ  ëtuit  un  lieu  dans  les  boU,  où  tous  ceux  dei  Tilles 
voisioes  ëtoieni  eu  sûretë  lorsqu'ils  s'y  rëfugioieDt.  G^M 
par  ce  moyeu  que  Romulus  parrint  à  peupler  sa  Tilie^ 
Le  Lupercal  étoit  un  lieu  où  l'on  céKbroic  les  Aies  du 
dieu  Pan,  appelées  Lupercales.  F^endant  qu'elles  do- 
roient,  des  jeunes  gens  nus  couroient  de  tous  cAtés^  cC 
frappoient  le  ventre  des  femmes  avec  des  peaux  de  boue  9 
et  elles  s'îmaginoient  que  oette  singulière  cërémonie  les 
rendoit  fécondes.^  HArgUèU  ëtoit  un  tombeau  ëlovë  à 
uii  certain  Argus,  b6te  d'Évandre.  Cet  homme  ooospini 
contre  le  roi ,  et  fut  tuë  à  son  insu  c  (^est  pourquoi  Évandre 
jure  ici  qu'il  n'a  point  violé  en  sa  periionne  les  droits  de 
l'hospitalitë^..  Le  Capitale  étoit  sur  le  mont  Tarpéien.^ 
Le  Forum  étoit  la  grande  place  de  Rome  :  on  y  plaidoit 
les  causes.^.  Les  Carènes  enfin  éloient  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville,  orné  de  magnifiques  édifices.  Cétoit 
dans  ce  quartier  que  demeuroient  Pompée  et  Cicéron. 

(4)  Racine,  çUns  sa  tragédie  de  Phèdre ^  a  imité  ce 
passage  du  discours  de  Vénus  : 

Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n*ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle  : 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins. 
Mes  vœux  t*ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 
Je  t'implore  aujourd'bui ,  etc. 

(5)  Montaigne  prétend  que  cette  jouissance  maritale  est 
trop  vivement  décrite,  et  que  Virgile  n*a  point  conservé 
le  costume. 

Quelques  commentateurs  avoient  déjà  trouvé  de  Fin- 
convenance  dans  ce  passage,  que  les  anciens  admiraient 
pourtant  comme  un  modèle  de  décence  et  d'adroite  rote-* 
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nue.  «  Virgile,  dit  à  ce  sujet  AuUi-GelIe ,  ayant  à  peindre 
Yëous  et  son  ëpouz  dans  le  lit  conjugal ,  a  eu  soin  de 
respecter  le  voile  d'honnêteté  que  la  nature  étend  sur  ses 
mystères,  et  de  n'employer  que  des  expressions  que  la 
pudeur  peut  avouer  sans  rougir.  Ses  couleurs  sont  pures 
et  chastes  ;  il  indique  les  secrets  de  la  couche  des  ëpouz^ 
aans  blesser  le  respect  et  l'honnètetë  qui  y  président.  » 

{Note  de  tÉditeun) 

(6)  M.  FayoUe  a  traduit  ainsi  cette  comparaison  ;  ses 
▼erift  sont  inédits  : 

Gomme  la  ménagère  avant  Taube  s*éveillc, 
Et  rallume  au  foyer  les  flammes  de  la  veille; 
A  la  pâle  lueur  d*un  nocturne  flambeau , 
Ses  esclaves  en  cercle  ont  repris  le  fuseau  ; 
Sans  relâche  occupée,  elle  doit  a  Taiguille 
Le  salaire  indigent  qui  soutient  sa  famille 
Et  protège  Thonneur  de  son  lit  conjugal  ; 
Tel ,  des  bras  de  Vénus  sort  le  dieu  matinal. 

(  Note  de  t Éditeur.  ) 

(7)  La  seule  cadence  des  vers  de  Virgile  peint  l'actioû 
des  Cyclopes;  elle  exprime  le  bruit  cadencé  qu'ils  font 
en  battant  le  fer,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  le  tourner  sur 
l'enclume.  Cet  art  de  peindre  par  les  mots  seuls,  en  tant 
que  sons  mesurés  ^  semble  être  propre  a  Virgile,  et  nous 
en  donnerions  une  infinité  d'autres  exemples  si  nous  ne 
craignions  pas  de  surcharger  notre  ouvrage  de  notes. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  notre  langue,  c'est 
de  rendre  avec  clarté  ,  avec  élégance ,  le  sens  de  ces  vers 
admirables  ;  mais  n'espérons  jamais  de  faire  passer tdans 
nos  foibles  traductions  l'harmonie  imitative,  qu'on  peut 
regarder  comme  intraduisible.  On  peut  cependant  quel- 
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qncibit  y  parreoir^  ou  îMir  uo  heuriraix  hftMird  »  on  à 
force  de  travail  $  mais  il  est  impowible  €|ue  la  langui 
française  se  prèle  toujoun  à  noa  efibrts.  Boilcau  #  fak 
beaucoup  de  vers  qui  ont  cette  espèce  de  beauté. 

Ceux  -de  Virgile  dont  il  est  ici  question  ne  seront  jamais 
bien  rendus  en  français.  Du  moins  on  peut  les  rovètir» 
dans  la  traduction,  des  grâces  qui  nous  sont  propres», 
et  se  dédommager  de  ce  qu'on  perd  du  o6té  de  l*har* 
monie,  par  l'élëgance  de  la  diction^  Cest  ce  qu'a  fiiit 
M.  l*ahl)ë  Delille ,  en  les  traduisant,  dans  le  quatrième 
livre  des  Géorgiqu^s,  d'où  Virgile  les  a  transportés  dans 
VÉnéîde.  Les  tenailles,  terme  peu  en  usage,  dapa  notre 
poésie,  sont  heureusement. décrites,  et  le  dernier  vers 
latin  parfaitement  rendu  dans  ceux-ci  : 

Et  de  racler  mordant  les  branches  rapprochées 
Roulent  sous  le  marteau  les  foudres  ébauchées. 

Addition  de  l'Éditeur.  Les  deux  vers  de  M.  Delille, 
cités  par  MalBlatre  et  tirés  des  Géorgiques,  faisoieot 
partie  de  sa  première  manière ,  que  nous  avons  rapportée 
et  rapprochée  de  celle  qu'il  a  depuis  adoptée.  Voici  main- 
tenant comment  tl  a  rendu  ces  mêmes  vers  que  Virgile 
a  transportés  au  huilième  livre  : 

Chacun  a  ses  emplois ,  et  pour  hâter  Touvrage 
Entre  leurs  bras  actifs  le  travail  se  partage  : 
Les  uns  placent  renclumey  et  leur  antre  en  gémit; 
D^autres  trempent  Tacier  dans  le  flot  qui  frémît  ; 
D*autres,  tenant  en  main  la  tenaille  mordante , 
A  leurs  coups  répétés  offrent  la  masse  ardente; 
L*antre  nourrit  les  feux  dans  leur  brûlant  séjour; 
L*autre  enfermant  les  vents,  les  chassant  tour  à  tour. 
Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses. 
^Tout  agît ,  tout  sVmpresiei  et  leurs  mains  vigoureuses, 
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Tantôt  levant ,  tantôt  baissant  leurs  lourds  marteaux. 
Retombent  en  cadence,  et  domptent  les  métaux. 

La  traduction  de  M.  H.  Gaston  est  aussi  trè»-élëgaDte  : 

D*un  or  pur  dans  des  urnes  profondes 
Les  enfans  de  Lemnos  font  bouillonner  les  ondes  : 
Les  uns,  dans  le  contour  de  sept  orbes  d^acier, 
Enferment  à  grand  bruit  le  vaste  bouclier 
Qui  seul  repoussera  tous  les  traits  d*une  armée  ; 
D^autres,  à  la  lueur  d*uue  forge  enflammée, 
Pâles  et  suspendus  &  des  câbles  mouvans , 
'  Pompent  avec  effort  et  refoulent  les  vents; 
AvL  sein  des  eaux  plongé  Taîrain  frémit  et  fnme, 
L*antre  ébranlé  mugit  et  tremble  sous  Tenclume , 
Cent  bras  tombent,  cent  bras  se  relèvent  dans  Tair , 
Retombent,  et  le  fer  s^amollit  sous  le  fer. 

Que  dira-t-oo  de  M.  d'Hauteroche,  qui  eroit  avoir 
reproduit  dans  les  vers  suivans  rharmooie  imitaiive  de 
Virgile ,  et  luttéàjbrce  égale  au  moins,  avec  lui  ;  et  qui  f 
pour  f  honneur  de  notre  langue  trop  dépréciée,  et  déclarée 
à  tort  si  inférieure  à  la  langue  latine,  a  la  modestie  de 
se  citer  lui-même  eo  exemple  : 

Les  €2yclopes  rangés,  levant  leurs  lourds  marteaux , 
En  cadence  les  font  tomber  sur  les  métaux  ; 
Et  la  longue  tenaille,  à  la  serre  tenace, 
Tourne  daus  tous  les  sens,  et  retourne  la  masse  ? 

M.  L.  Lemercier ,  dans  son  poëme  des  Métamorphoses , 
ttous  oRVe  une  belle  imitation  de  cet  endroit^  de  Virgile  : 

Mais  Vulcain ,  tout  noirci  de  cendre  et  de  Imnée, 
Rentre,  à  pas  inégaux,  dans  sa  forge  allumée; 
Lieu  profond,  habité  de  Cjdopes  affreux. 
Là ,  Bronie  et  Pyracmon ,  Stérope  aux  bras  aerveor , 


45%  MÛTES  ET  IMITACIONS. 

qudbis  y  parvenir ,  ou  par  un  heureux  hasard ,  ou  à 
force  de  travail^  maift  il  est  impossible  que  la  laogua 
française  se  prèle  toujours  à  dos  efforts.  Boileau  |i  fait 
beaucoup  de  vers  qui  ont  celte  espèce  de  beauté. 

Ceux  de  Virgile  dont  il  est  ici  question  ne  seront  jamais 
bien  rendus  en  français.  Du  moins  on  peut  les  revêtir, 
dans  la  traduction,  des  grâces  qui  nous  sont  propres, 
et  se  dédommager  de  ce  qu'on  perd  du  côté  de  Thar- 
monie,  par  l'élégance  de  la  diction.  Cest  ce  qu'a  fait 
M.  l'abbé  Delille ,  en  les  traduisant,  dans  le  quatrième 
livre  des  Géorgigues,  d'où  Virgile  les  a  transportés  dans 
YÉnéïde^  Les  tenailles ,  terme  peu  eu  usage  dans  notre 
|>oësie,  sont  heureusement  décrites,  et  le  dernier  vers 
latin  parfaitement  rendu  dans  ceux-ci  : 

Et  de  racîer  mordant  les  branches  rapprochées 
Roulent  sous  le  marteau  les  foudres  ébauchées. 

Addition  de  l'Éditeur.  Les  deux  vers  de  M.  Delille, 
cités  par  MalBlâtre  et  tirés  des  Géorgiques ,  faisoieot 
partie  de  sa  première  manière ,  que  nous  avons  rapportée 
et  rapprochée  de  celle  qu'il  a  depuis  adoptée.  Voici  main- 
tenant comment  il  a  rendu  ces  mêmes  vers  que  Virgile 
a  transportés  au  huilième  livre  : 

Chacun  a  ses  emplois ,  et  pour  hâter  Touvrage 
Entre  leurs  bras  actifs  le  travail  se  partage  : 
Les  uns  placent  iVuclume,  et  leur  antre  en  gémit; 
D^autres  trempent  Tacier  dans  le  flot  qui  frémit  ; 
D*autre8y  tenant  en  main  la  tenaille  mordante, 
A  leurs  coups  répétés  offrent  la  masse  ardente; 
L*autre  nourrit  les  feux  dans  leur  brûlant  séjour; 
L*autre  enfermant  les  vents ,  les  chassant  tour  à  tour, 
Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses. 
/Tout  agît ,  tout  sVmpresseï  et  leurs  mains  vigonreuset^ 
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Trois  fois  )e  Fabattis ,  le  désarmai  trois  fois , 

Et  d*uD  triple  trophée  illustrai  mes  exploits. 

Hélas  !  ce  temps  nVst  plus.  Oh  !  s*il  étoit  encore, 

O  Pallas!  6  mon  fils!  eher  ob)et  que î^adore , 

Je  ne  te  verrois  point  arracher  de  mes  bras  ; 

Cest  moi  que  tu  suivrois  au  milieu  des  combats  ; 

Et  ce  Mézence  affreux ,  fléau  de  TAusonie , 

!N>ût  pas  TU  si  long-temps  son  audace  impunie  ; 

Il  nlnsulteroit  pas  à  ce  bras  impuissant. 

Et  vous ,  ayez  pitié  de  ce  cœur  gémissant» 

O  dieux  !  6  justes  dieux!  écoutes  la  prière 

D*un  malheureux  Tieillard  et  d*un  malheureux  père! 

Si  vous  aimes  Pallas ,  si  vous  deves  un  jour  ^ 

Le  rendre  à  mes  regrets ,  le  rendre  à  mon  amour  ; 

Si  ce  n*est  pas  en  vain  que  ce  cœur  vous  imploré. 

Si  je  vis  pour  le  voir ,  pour  Fembrasser  encore. 

Ah  !  prolonges  mes  jours  ;  il  n^est  point  de  tourment 

Qui  ne  cède  aux  douceurs  de  cet  embrassemeut. 

Mais,  si  du  coup  fatal  vous  menaces  sa  vie, 

O  dieux  !  qu*avant  ce  temps  la  mienne  soit  ravie, 

Avant  qu*un  deuil  affreux  vienne  en  troubler  la  fin; 

Tandis  que....  ô  mon  cher  fils!  seul  bienfait  du  Dcstili , 

Dernières  voluptés  des  derniers  jours  d'Évandre, 

Je  puis  encor  te  voir ,  je  puis  eocor  ^entendre  » 

Te  serrer  dans  mes  bras,  te  presser  sur  mon  9ein  ! 

Quand  Tobscur  avenir  est  encore  incertain , 

Attendrai'je  en  tremblant  qu^un  avis  funéraire 

Vienne  du  coup  fatal  assassiner  ton  père? 

Ah  !  qu*Evandre  plutôt ,  sans  connoître  ton  sort,      : 

Meure  d'un  coup  de  foudrç^  et  non  pas  de  ta  mort!  » 

•        #     - 

Ce  discours  est  d'une  ëloquefice  noble  et  pathétique; 
il  prépare  beureuseineot  la  chute  ^u  tyran  Mëseiice  et 
la  défaite  de  rorgueilleux  Turnus. 

M.  Clément  (de  Genève) ,  dans  sa  tragédie  de  Mérope ^ 
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en  a  fait  une  heureuse  imitatioD,  qu'on  sera  peal-ètrii 
bien  aise  de  retrouver  ici  : 

G  mon  fils  !  cher  Cresfoifte  !  6  souyeratii  des  dieux, 
Source  de  tout  mon  sang ,  père  de  ses  aïeux  ! 
Reçois  mes  vœux ,  reçois  ma  tremhiante  prière^ 
Cest  toi  qui  Tas  sauTé  des  fureurs  de  sa  mère. 
Si  tu  Teux  quHl  échappe  à  ce  uouyeau  danger , 
Si  )e  dois  le  refoir ,  si  }e  peux  le  fenger. 
Prolonge  encor  pour  lui  ma  pénible  carrière  ; 
Maïs  du  ciel  menaçant  si  Taffreuse  lumière 
Doit  éclairer....  Ah  !  Dieu ,  prends  pitié  démon  cœur; 
De  ce  coup  trop  cruel  épargne-moi  Fhorreur  ! 
Que  }*expire  à  Tinstant ,  tandis  que  )e  t*implore , 
Tandis  que  )e  le  vois,  que  Je  Tembrasse  encore; 
Tandis  qu'un  foible  espoir  balance  mes  terreurs ,  etc. 

(  Ifote  de  t Éditeur,  ) 

(9)  Traduction  de  ce  morceau  par  M.  H.  Gaston  t 

Ainsi  brille  au  matin  ,  dans  un  ciel  sans  nuage, 

L*astre  aimé  de  Vénus ,  lorsque  du  sein  des  mers 

Son  front ,  humide  encor ,  levé  sur  Tunivers 

Annonce  le  soleil ,  fait  pâlir  les  étoiles , 

Et  commande  à  la  nuit  de  replier  ses  voiles. 

Les  mères ,  en  tremblant ,  du  sommet  des  remparts. 

Aux  panaches  fibttans  attachent  leurs  regards , 

Les  cherchent  à  travers  les  roches  buissonneuses , 

Et  suivent  avec  eux  les  routes  sinueuses. 

Mais  le  champ  s*agrandit ,  un  eri  part  ;  ces  guerriers 

Rassemblent  leur  phalange  et  pressent  leurs  coursiers , 

Qui ,  d^un  rapide  essor  élancés  dans  Tarène , 

A  pas  précipités  du  pied  battent  la  plaine. 

Nous  citerons  encore  quelques  Tçra  inédits  de  TéL  de 
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Sivarol ,  qui  sooc  ooe  belle  imitation  de  ceui  de  Tirgile  : 

Pallas,  étincelant  et  de  pourpre  et  d*acier. 
Dresse  son  étendard  et  marche  le  premier. 
Son  visage,  qu*Evandre  a  baigné  de  ses  larmes ^ 
Des  fleurs  de  la  jeunesse  étaloit  tous  les  charmes  ; 
Le  vent ,  de  son  panache  agltoit  les  couleurs. 
Tel  Tastre  que  Vénus  comble  de  ses  faveurs. 
Sort  humide  et  brillant  du  vaste  sein  et  Vonde^ 
Et  de  ses  feux  sacrés  perce  la  nuit  profonde. 

[Note  de  [Éditeur.) 

9 

(lo)  Il  s'agit  ici  du  grand  Calon.M.  de  Voltaire  repré- 
sente tous  les  bons  rois  de  la  France  rassemblés  daus  lé 
ciel  y  et  il  ajoute  : 

Le  brave  Louis  Douze  au  milieu  de  ces  rois , 
S*élève  comme  un  cèdre  et  leur  donne  des  lois* 

(il)  La  description  du  bouclier  d'Énée  est  une  véri* 
fable  merveille  digne  de  l'artiste  divin  que  l'on  en  sup- 
pose l'auteur.  Plusieurs  poètes,  avant  Virgile,  avoient 
donné  h  leurs  guerriers  des  boucliers  ornés  de  gravures 
et  de  reliefs  plus  ou  moins  analogues  à  leurs  caractères 
ou  à  leurs  situations  respectives. 

Le  Ijouclier  d'Achille,  décrit  par  Homère,  au  dix- 
huitième  livre  de  Y  Iliade  ^  est  une  de  ces  belles  et  heu-* 
reuses  créations  qui  sont  devenues,  pour  ainsi  dire,  un 
des  lieux  communs  de  l'épopée.  Thétis  l'a  obtenu  de 
Vulcain  pour  son  fils  :  le  divin  forgeron  y  a  représeoié 
toutes  les  merveilles  de  la  terre  et  du  ciel  »  les  horreurs 
de  la  guerre ,  les  jeux  et  les  scènes  de  la  vie  champêtre  ; 
et  ces  divers  tableaux ,  embellis  de  toutes  les  richesses  de 
la  poésie,  ont  l'Océan  pour  bordure. . 

Hésiode,  servile  imitateur  d'Homère,  a  représeuté. 


458  NOTES  ET  UdltÈHlO^S. 

comme  lui,  sur  le  bouclier  d'Hercule,  les  eomlMiti, 
l'embrasemeot  des  villes,  les  assemblées,  le  labourage, 
les  moissons,  les  danses,  etc.  Il  réunit  aussi  les  specta- 
cles les  plus  magnifiques  et  les  plus  imposans ,  et  on 
y  remarque  plusieurs  peintures  originales  d'une  très- 
grande  beauté;  tels  que  le  triomphe  de  Persée,.et  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Tout  l'ouvrage, 
ainsi  que  dans  Homère,  est  entouré  d'une  bordure  for- 
mée des  flots  de  l'Océan ,  qui  semblent  s'élancer  pour 
tout  submerger  :  l'illusion  est  telle,  qu'il  semble  voir  les 
j>oissons  se  mouvoir  au  fond  des  eaux ,  et  qu'on  croit 
entendre  le  cri  des  cygnes  qui  nagent  à  leur  surface. 

Euripide  s'est  rapproché  de  la  description  d'Homère, 
dans  sa  tragédie  dVon  (acte  IV),  où  il  fait  la  peinture 
des  ornemens  d'une  salle  de  festin. 

Apollonius  de  Rhodes,  dans  ses  Argonautes,  a  repré- 
.sente,  sur  le  manteau  donné  à' Jason  par  Minerve,  les 
Cvclopes  qui  *fabriquent  un  foudre  pour  Jupiter,  la 
ville  de  Thèbes,  non  encore  couronnée  de  tours,  Vénus 
s'appuyant  sur  le  bouclier  de  Mars,  et  Apollon,  dans 
un  Age  encore  tendre,  perçant  d'une  flèche  le  téméraire 
qui  vouloit  entraîner  sa  mère  en  la  tirant  par  son  voile. 

Toutes  ces  fictions  sont  très-ingénieuses,  sans  doute, 
mais  ne  sont  point  adaptées  à  l'action,  et  n'ont  rien  de 
particulier  aux  héros  des  divers  poëmes  que  nous  avons 
eités.  «  Le  bouclier  d'Énée,  au  contraire,  dit  M.  Delille, 
est  parfaitement  adapté  au  sujet  de  YÉnéïde;  le  héros 
Troven  porte  à  son  bras  les  destins  de  sa  race,  et  son 
bouclier  ne  peut  convenir  qu'à  lui  seul.  Non  seulement 
ce  l>ooclier  doit  appartenir  à  Énée,  mais  on  voit  aussi 
qu'il  est  l'ouvrage  d'un  dieu  ;  car  le  poëte  y  suppose 
-représentés  des  événemens  qui  ne  sont  point  encore,  et 
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qui  ne  peuvent  être  connus  que  des  divinités  qui  lisent 
dans  l'avenir.  Sous  ce  double  rapport,  Virgile  l'emporte 
sur  ses  rivaux  par  rezëculion ,  s'il  ne  l'emporte  point 
par  l'invention  ;  et  l'excellence  de  son  jugement  n'est 
pas  moins  di^ne  d'admiration  que  le  génie  créateur  du 
chantre  d'AchflIe.  »  Virgile  a  perfectionné  l'inveniioD 
d'Homère,  en  faisant  entrer  dans  sa  description  les  traits 
les  plus  brillans  de  l'histoire  de  Rome ,  et  plusieurs  évé- 
nemens  intéressans  pour  son  héros. 

Nonnius,  auteur  grec  du  cinquième  siècle,  dans  le 
vingt-cinquième  livre  de  son  poëme  des  Dionysiaques, 
donne  à  Bacchus,  conquérant  des  Indes,  un  bouclier 
calqué  sur  celui  d'Homère ,  et  dont  la  description  n'offre 
rien  qui  intéresse  directement  ce  dieu ,  si  ce  n'est  la  fon- 
dation de  Tbèbes ,  sa  patrie ,  et  les  merveilles  de  la  lyre 
d'Amphion ,  l'un  de  ses  ancêtres. 

Valérius-Flaccus ,  qui  a  composé  aussi  un  poëme  des 
Argonautes ,  rempli  de  beautés  d'un  ordre  supérieur,  a 
représenté  Jasou  admirant  dans  le  temple  de  Colchos  les 
peintures  et  bas-reliefs  magnifiques  que  Vnlcaio a  exécutés 
sur  les  portes  et  dans  l'intérieur  du  dôme  de  cet  édifice. 

Silius  Italicus,  au  deuxième  livre  de  la  Guerre  puni- 
é^e,  a  représenté  sur  le  bouclier  d'Annibal  les  exploita 
de  son  père  Amilcar ,  l'origine  de  Carthage  et  les  avfm- 
tures  de  Didon ,  d'après  Vii^ile.  On  j  voit  Annibal ,  en«- 
xore  enfant ,  jurer  devant  un  autel  une  haine  étemelle 
aux  Romains,  et  le  détail  de  ses  différentes  expéditions 
jusqu'au  siège  de  Sagonte. 

Stace,  au  neuvième  livre  de  la  Thébaide^  a  peint  sur 
le  bouclier  d'un  jeune  prince  Tbébain  l'enlèvement  d*Eu- 
rope,  sœur  de  Cadmus,  fondateur  de  Tbèbes;  c'est  un 
tableau  de  famille,  dont  l'es^écution  n'est  pas  sans  mérite. 
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Ciaudim  ,  Sidooim  et  d'aairet  poëlet  kttfan 
couQus  y  oous  offrcDi  encore  des  boucliers  oraée  d^ml» 
taiioos  plus  ou  moine  heureuws  de  difere  tridie  coipra»- 
tës  de  Virgile. 

UAriosie  a  tubelitué  au  boodier  lio  miroir  propto* 
tique,  où  Roger  foit  paroitre  toutes  les  géocrations  de  la 
maison  d'EsL 

Le  l)ouclier  de  Renaud ,  dans  le  Tasse ,  n'est  qu'une 
galerie  de  portraits  qui  représentent  ses  ancêtres  cou- 
ronnés de  lauriers ,  et  dont  un  interprète  sacré  raconte 
les  guerres  et  les  Tictoires.  Mais  auprès  des  grands 
hommes  de  cette  RomCf  maîtresse  du  monde ,  quel  in» 
térèt  peuvent  inspirer  les  princes  d'une  seule  Tamille^ 
qui  n'ont  régne  que  sur  un  coin  de  rilalie»  et  dont  les 
noms  occupent  à  peine  qudques  pages  dans  Phisloire? 
Le  Tasse  s*est  rapproché  davantage  de  Yirgile»  dans  la 
description  qu'il  a  faite  des  merveilleux  tableaux  repré- 
sentés sur  les  portes  du  palais,  d' A rmîde;  il  a  même 
imité  assez  heureusement  Tadmirable  peinture  de  la  ba- 
taille d'Aciium. 

Le  génie  doux  et  suave  de  Fénélon  respire  sur  le' bou- 
clier deTélémaque  :  on  y  voit  Neptune  frappant  la  terre 
de  son  trident,  et  en  faisant  sortir  un  cheval  fougueux; 
Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous  les  beaux  arts 
épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars ,  confondant  la 
folle  témérité  d'Arachné,  menant  Ulysse  par  la  main 
sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  Simoîs  ;  Cérès  rassem*- 
lilant  les  peuples  épars  dans  les  fertiles  campagnes 
4'Eona ,  et  leur  montrant  l'art  de  tirer  leur  nourriture 
du  sein  fécond  de  la  terre;  et  differens  autres  tableaux 
représentant  la  paix ,  Taboodance  et  les  délices. 

Un  de  nos  poëtcs  modernes  y  M.  de  Guérie,  dans  son 
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|K)ëaie  inëdit  d'Œnone  et  Paris  ^  a  cru  aussi  devoir  dou- 
oer  à  son  héros  un  bouclier,  auquel  celui  d'Énée  a 
servi  de  modèle,  et  dont  tous  les  tableaux  se  rapportent 
i  rhisioire  particulière  de  ce  personnage  et  de  sa  pos- 
térité. Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d'en  citer 
ce  fragmeni  : 

Là  /tandis  qu^à  Técart  bous  un  feuillage  épais , 
Le  berger  de  Tlda  goûte ,  en  rêvant ,  le  frais  , 
Mercure  dans  les  cieuz  a  déployé  ses  ailes  : 
Sur  un  nuage  d*or  guidant  trois  immortel  les , 
Il  s^abaisse,  et  présente  à  Paris  étonné 
Ce  fruit  d*or ,  que  chacune  en  8on  cœur  s*est  donné , 
Quaud  au  banquet  des  dieux  la  Discorde  cruelle, 
Pour  en  chasser  la  paix,  TofFrit  d  la  plus  belle. 
Plus  loin ,  d*un  doux  espoir  en  secret  agité , 
Sourit  rbeureux  pasteur, "juge  de  la  beauté: 
Sous  un  berceau  fleuri  qu*un  jour  plus  pâle  éclaire. 
Chaque  attrait  demi  nu  cherche  et  craint  la  lomièSs: 
Junon ,  reine  superbe,  a  plus  de  majesté; 
Sous  le  casque  Pal  las  rayonne  de  fierté; 
Et,  mère  des  Amours,  Vénus  a  pour  séduira 
Et  sa  grâce  ingénue,  et  son  touchant  sourire  : 
Mais  Tarbitre  galant  flotte ,  hésite  incertain , 
Et  la  ponune  en  suspens  n^ose  fuir  de  sa  main. 
Dans  un  cadre  plus  vaste ,  on  voit  les  trois  déesse<t 
Promettant  à  ses  vœux  leurs  brillantes  largesses. 
Junon  lui  montre  au  loin  des  palais  fastueux. 
Un  diadème,  un  trône ,  et  des  trésors  pompeux; 
Pallas,  ouvrant  pour  lui  le  temple  de  Mémoire, 
L^appelle  entre  les  Arts ,  la  Sagesse  et  la  Gloire  ; 
Vénus  offre  à  Paris  Hélène  et  ses  attrait<i... 
Paris  ému  soupire,  et  de  ses  doigts  distraits 
La  pomme  échappe  ;  Amour  la  présente  à  sa  mère  : 
JunoB  rougit  ;  Pallas  firapjpa  du  pitd  la  terre; 
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Et  le  groupe  immortel ,  remonté  dan»  les  cieux. 
Va  de  Tarrèt  d*un  homme  cntreteDir  les  dieux. 
Plus  bas,  le  beau  Troyen  reçoit  m  récompense  : 
Des  signes  non  douteux  ont  trahi  ta  naissance; 
Transfuge  des  forêts ,  ornement  de  la  cour , 
Il  enchaîne  à  son  char  la  Fortune  et  TAmour  : 
Hélène  est  dans  ses  bras ,  et  la  beauté  promise 
Ceint  de  fleurs  le  berger  que  Vénus  favorise  : 
La  fille  de  Tyndare ,  en  sa  molle  langueur , 
Résiste  et  8*abandoone  aux  larcins  du  rainqueur. 
Du  cygne  de  Léda  Fimage  la  rassure: 
Les  Plaisirs  ont  sans  bruit  dénoué  sa  ceinture; 
Ses  longs  cheveux,  épars  sur  son  sein  palpitant, 
N^opposent  que  leur  voile  à  Famour  triomphant; 
Et  Tœil  doute,  indécis  du  tableau  d*un  grand  maître ^ 
j|>  Si  Tamant  qui  sourit  fut  heureux  ou  va  Tètre. 

Revenant  maintenant  à  Virgile ,  citons  aussi  quelques 
fragmens  de  diverses  traductions  ou  imilaiioDsdu  bou-^ 
clier  d*Énëe.  Nousinous  arrêterons  principalement  au 
tableau  qui  a  pour  objet  la  bataille  d'Actium.  Voici  com- 
ment s'exprime  M.  Delille  : 

Parmi  ces  traits  formés  par  une  main  savante, 
Se  montroit  de  la  mer  une  image  mouvante; 
Ses  plaines  étoîent  d*or ,  mais  des  flots  écumans 
L*argent  pur  imitoit  les  long»  frémissemens; 
Et ,  promenant  au  loin  leurs  troupes  vagabondes , 
Des  dauphins  d'argent  pur  se  jouoient  sur  les  ondes. 
Dans  le  centre,  une  mer  plus  étendue  encor 
Sous  des  poupes  d'airain  rouloit  des  vagues  d*or  ; 
La  mer  va  décider  du  destin  de  la  terre  ; 
L*onde  roule  en  grondant  Tappareil  de  la  guerre  ; 
Leucate  au  loin  commande  à  ces  fatales  eaux , 
Et  les  vaisseaux  déjà  menacent  les  vaisseaux. 
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D*uii  c6té ,  c*est  Auguste  et  son  puisMint  génie, 
Sur  cette  onde  guerrière  entraînant  FAusonie, 
Le  peuple ,  le  sénat ,  Home  entière  et  ses- dieux <;    • 
De  sa  poupe  élevée  il  combat  èvec  eux  : 
Deux  faisceaux  lumineux,  présage  de  victoire, 
L^environnent  déjà  des  rayons  de  la  gloire. 
Et  sur  sou  jeune  front  empreint  de  majesté , 
De  Tastre  paternel  resplendit  la  clarté. 

Antoiae  ose  disputer  l'univers  à  César;  il  rassemble 
sous  ses  drapeaux  tous  les  peuples  d'Orient ,  et  Cleo- 
pâtre  elle-même  lui  conduit  les  Égyplieus.  Le  poète 
continue  : 

Tous  s*élancent  ensemble,  et  Tairain  des  vaisseaux 
Et  les  bras  des  rameurs  font  bouillonner  les  eaux: 
La  mer  à  leur  fureur  ouvre  un  théâtre  immense. 
On  8*éloîgne  des  bords,  et  le  combat  commence  : 
Soldats  et  matelots,  et  les  venls  et  les  mers, 
Les  poupes  sur  les  eaux ,  et  les  mâts  dans  les  airs. 
Tout  s*ébranle;  on  croit  voir  sur  les  eaux  écumantes 
Voguer,  sVntrechoquer  les  Cyclades  flottantes; 
Ou ,  traînant  leurs  forêts  sur  les  gouffres  profonds, 
Les  monts  avec  fracas  heurter  contre  les  monts. 

M.  de  la  Tresne  a  rendu  ainsi  le  premier  morceau: 

La  mer  roule  dans  Tor  ses  flots  tumultueux , 
Bouillonne  et  fait  jaillir  une  écume  bleuâtre. 
De  dauphins  d^argent  pur  une  troupe  folâtre 
Plonge,  s*agitç  en  cercle,  et  sillonne  les  eaux. 
Mais  Actium  paroit  et  ses  mille  vaisseaux. 
Le  fer  et  les  soldats  résonnent  dans  Leucate, 
Et  sur  Tor  et  Tairain  la  mer  tremblante  éclate. 
Auguste  sur  sa  poupe  enflamme  ses  guerriers; 
Tous  les  grands  dieux  du  ciel ,  les  dieux  hospitaliers, 
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Le  peuple  et  le  sénat  marchent  pour  sa  querelle. 
Déjà  brille  sur  lui  Tétoile  paternelle,  etc. 


Racine  le  fils  a  imite  a?ec  succès  Virgile,  dans  1« 
tableau  des  trionaphes  d'AugusIe,  et  de  la  paix  qui  en  fui 
la  suite  : 

• 

Dans  ses  hardis  Taisseauz  une  reine  ose  encor 
Rassembler  follement  les  peuples  de  TAurore. 
Elle  fuit,  rinsensée;  arec  elle  tout  fuît, 
Et  son  indigne  amant  honteusement  la  suit. 
Jusqu*à  Rome  bientôt  par  Auguste  traînées  ^ 
Toutes  les  nations  à  son  char  enchaînées, 
L*Arabe ,  le  Gélon ,  le  brûlant  Africain , 
Et  rhabitant  glacé  du  nord  le  plus  lointain , 
Vont  orner  du  vainqueur  la  marche  triomphante. 
Le  Parthe  s^en  alarme,  et  d*une  main  tremblante  , 
Rapporte  les  drapeaux  à  Crassus  arrachés. 
Dans  leurs  Alpes  en  vain  les  Rhètes  sont  cachés, 
La  foudre  les  atteint;  tout  subit  Tesclavage  : 
L*Araxe ,  gémissant  sous  un  pont  qui  Toutrage, 
De  son  antique  orgueil  reçoit  le  châtiment, 
Et  TEuphrate  soumis  coule  plus  mollement. 

Ces  derniers  vers  ne  sont  pas  inférieurs  a  roriginal; 
et  M.  Deliile  lui-même ,  désespérant  sans  doute  de  mieux 
faire,  a  cru  devoir  les  adopter  dans  sa  traduction. 

(  Note  4e  l'Éditeur.  ) 
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ARGUMENT. 

Pendant  qu*Enée  est  absent,  Junon  envoie  Iris  à  Tumus,  pour 
rengager  à  attaquer  la  nouvelle  Troye,  dans  laquelle  les 
Troyens  se  trouvent  renfermés.  Gomme  Énéc  avoit  défendu 
à  ses  troupes  de  sortir  de  leurs  retranchemens ,  Turnus  se 
prépare  à  brûler  leurs  vaisseaux,  qui  étoicnt  à  Tan cre  tout 
auprès;  mais  Cybèle  les  sauve  de  Tincendie ,  parce  qu'ils 
étoîent  construits  d^un  bois  sacré ,  coupé  sur  le  mont  Ida  : 
la  déesse  les  change  tous  en  nymphes  marines. 

A  rapproche  de  la  nuit ,  Turnus  place  des  sentinelles  au- 
tour des  retranchemrns.  Les  Troyens  ne  peuvent  en  sortir 
ni  faire  savoir  à  Énée  Tembarras  de  leur  situation.  Nisus 
et  Euryale ,  deux  jeunes  amis  inséparables ,  vont  trouver 
Ascagne ,  se  chargent  de  traverser  le  camp  ennemi  pendant 
la  nuit ,  et  d*aller  trouver  le  chef  des  Troyens,  pour  le  presser 
de  revenir.  Ascagne  les  loue,  leur  promet  de  grandes  récom- 
penses, et  les  laisse  partir.  Ils  pénètrent  dans  le  camp  des 
ennemis,  en  égorgent  plusieurs  plongés  dans  le  sommeil,  et 
se  chargent  d*un  butin  considérable;  mais  vers  la  fin  de  la 
nuit  ils  sont  rencontrés  par  trois  cents  cavaliers  ennemis, 
que  Volscens  conduisoit  à  Turnus  de  la  part  d*Amate.  Vols- 
cens  les  entrevoit  dans  Tombre,  et  leur  demande  qui  ilf 
«ont.  Sans  répondre ,  Fun  et  Tautre  se  jettent  dans  un  bois 
voisin.  Nisus  en  sort  heureusement  ;  mais  Euryale  étant  resté 
«krrière  lui ,  il  revient  fur  ses  pM  pour  le  chercher.  Il  U 
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Yoit  entre  les  maiiu  de  VoUoens.  Tremblant  pour  son  ami , 
il  se  cache  derrière  quelques  arbres ,  lance  des  traita  oontre 
les  Rutules ,  et  tue  deux  officiers.  Volsoens ,  furieux  de  ne 
point  découvrir  Fauteur  de  ce  carnage,  se  prépare  à  tuer 
Euryaie  pour  se  yenger.  Nisus,  éperdu  à  oette  vue,  aoconrt 
et  déclare  que  c^est  lui  qui  a  lancé  les  flèches;  mais  le  coup 
étoit  déjà  porté ,  et  Euryaie  nageoit  dans  son  sang.  Nisns 
alors  ne  ménage  plus  rien  ,  se  précipite  sur  Volscena ,  Vim- 
mole  à  sa  vengeance,  et  tombe  lui-même  percé  de  coups 
dans  les  bras  de  8oo  ami.  Les  tètes  de  Nisus  et  d'Euryale 
sont  attachées  à  des  piques  dans  le  camp  des  Rutules,  et  au 
lever  du  soleil  cette  vue  jette  Teffroi  et  la  consternation  parmi 
les  l>oyens.  La  mère  d'Euryale  sur*tout  attendrit  tous  les 
cœurs  par  ses  gémissemens  et  ses  regrets.  Turnus  reconuiieaca 
Tattaque.  Ascagne  lance  du  haut  des  tours  une  flèche  contre 
^umanus ,  qui  Tinsultoit  par  des  discours  insolens  et  mo* 
queurs.  Pandare  et  Bîtias ,  deux  frères  Troyens ,  d*une  taille 
énorme ,  qui  avoient  la  garde  d*une  des  portes  du  camp 
pendant  Fabsence  d'Enée ,  et  auxquels  ce  prince  avoit  dé- 
fendu de  Fouvrir,  oublient  ses  défenses,  et  font  une  sortie 
contre  les  ennemis.  Turnus  survient ,  voit  le  carnage  qu^on 
fait  de  ses  troupes ,  tue  Bîtias  et  repousse  les  Troyens  dans 
leurs  retranchemens.  11  entre  lui-même  parmi  la  foule  des 
fuyards  et  en  tue  un  grand  nombre.  lis  s'aperçoivent  enfin 
qu'il  est  seul  et  veulent  Faccabler  ;  il  se  bat  en  retraite,  et, 
comme  la  porte  du  camp  étoit  refermée,  il  se  retire  du  côté 
du  Tibre,  se  jette  tout  armé  dans  ce  fleuve,  le  passe  à  la 
nage,  et  rejoint  son  armée. 

Vjependant  Junon  envoie  Iris  à  Turnus  :  il 
étoit  alors  assis  dans  un  bois  consacré  à  Piluin- 
nus ,  un  de  ses  aïeux  ^  et  se  reposoit  au  fond 
d'une  vallée  agréable.  <c  Turnus,  lui  dit-elle ,  le 
basard   seul   te  présente    une  occasion   qu'aux 
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ciine  divinité  n'auroit  osé  te  promettre.  Énée 
est  absent  ;  il  est  allé  chercher  du  secours  chez  le 
roi  Évandre  ;  il  a  ruêine  pénétré  jusque  chez  les 
Tyrrhéuiens ,  pour  se  mettre  à  la  tcte  d  une  mul- 
titude de  paysans ,  auxquels  il  fait  prendre  les 
armes.  Que  tardes-tu  ?  monte  sur  ton  char ,  vole 
et  attaque  son  camp  effrayé.  » 

Elle  dit ,  et  soudaio  de  soo  aile  brillaote 
Trace  eu  arc  radieux  sa  route  ëtiocelaDCe.  {*) 

Le  héros  la  reconnolt^  la  suit  des  yeux,  et  s'écrie 
en  lui  tendant  les  bras  : 

«  Noble  ornement  du  ciel ,  messagère  sacrée  ! 
Quel  dieu  t'envoie  ici  de  la  voûte  apurée  ? 
Quel  torrent  de  clartés  vient  éclairer  les  cieux  ! 
Je  vois,  je  vois  s'ouvrir  la  demeure  des  dieux. 
Quel  que  soit  au  combat  le  pouvoir  qui  m'appelle, 
A  ses  ordres  sacrés  Turnus  sera  fidèle  : 
Marchons  vers  le  rivage.  »  (**) 

En  achevant  ces  mots ,  il  s'avance  vers  le  fleuve , 
enlève  Teau  de  sa  surface  pour  se  purifier ,  et 
adresse  ses  vœux  aux  divinités  de  l'Olympe. 

Déjà  ses  guerriers  s'avançoient  k  cheval  dans  un 
ordre  brillant ,  et  leurs  habits ,  enrichis  d'or  et  de 
broderie ,  éclatoient  au  loin  dans  toute  la  cam- 
pagne. Messape  parolt  à  la  tête  de  Tavant-garde  ; 
Tarrière-garde  est  conduite  par  les  fils  de  Tyr«* 

C)  DeUUe.  (**)  Dclille. 
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rhce,  et  Turniis,  qui  commande  au  centre,  passe 
les  autres  capitaines  de  toute  sa  tête. 

Ainsi,  paisible  roi  de  sept  âeuves  divers. 
Le  Gange  avec  orgueil  roule  dans  les  déserts  : 
Tel  s'avance  le  Nil,  quand  des  plaines  fécondes 
Dans  son  lit  de  cristal  il  rappelle  les  ondes.  {*) 

Les  TroyenSi  du  haut  de  leurs  remparts,  voient 
cette  armée  qui  s'avance  contre  eux ,  et  qui ,  dans  sa 
marche ,  obscurcit  le  ciel  d'un  nuage  ëpais  de 
poussière. 

Gaïcus,  en  sentinelle  sur  le  rempart,  s'ëcria: 
ce  Aux  armes ,  aux  armes  ,  citoyens ,  voilk  l'en- 
nemi ;  montez  sur  les  remparts  I  » 

Aussi  les  Troyens  ferment  les  portes,  et  se  reti- 
rent dans  le  camp ,  suivant  l'ordre  qu'Énëe  leur 
avoit  donne  en  partant.  Ce  grand  capitaine  leur 
avoit  défendu  de  sortir  de  leurs  retranchemens , 
et  d'engager  aucun  combat  ;  et  malgré  leur  cou- 
rage, ils  mirent  une  barrière  entre  eux  et  l'en- 
nemi. Turnus,  qui,  suivi  de  vingt  cavaliers  choi- 
sis ,  avoit  devancé  le  corps  de  l'armée ,  paroit 
inopinément  devant  la  ville ,  monté  sur  un  su- 
perbe cheval ,  et  se  fait  reconnoitre  à  l'aigrette 
rouge  qui  flotte  sur  son  casque  doré,  u  Qui  de 
vous,  dit-il  aux  autres  cavaliers,  attaquera  le 
premier  les  Troyens  ?»  En  même  temps  il  lance 
son  javelot  en  l'air,  pour  défier  les  ennemis.  Ce 
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signal  est  suîyi  de  mille  horribles  cris  qae  jette 
son  escadron  ;  mais  les  Troyens  n'en  sont  pas 
moins  tranquilles.  Turnus  s'ëtonne  de  leur  inac- 
tion et  de  leur  constance  à  demeurer  dans  Fen- 
ceinte  du  camp.  Il  en  lait  le  tour,  et  cherche, 
mais  en  vain,  un  lieu  favorable  pour  les  forcer , 
et  s'ouvrir  un  passage  dans  leurs  murs. 

Dans  l'ombre  de  la  nuît>  tel  un  loup  dévorant  (i) 

Qu'a  long*lemps  lourmenté  Tardente  soif  du  sang. 

Autour  d'une  nombreuse  et  vaste  bergerie, 

Bravant  le  Froid ,  la  neige  et  les  vents  en  Furie, 

Court,  rode;  les  agneaux  par  leurs  longs  bêlemens. 

Tranquilles  sous  leur  mère,  irritent  ses  tourmens: 

n  épie,  il  attend  le  moment  du  carnage  ; 

Contre  sa  proie  absente  il  excite  sa  rage. 

Croit  déjà  la  tenir,  croit  déchirer  son  flanc. 

Se  repaitre  de  meurtre,  et  s'abreuver  de  sang  : 

A  Faspecl  irritant  de  la  troupe  d'Enée, 

Des  tours  à  qui  ses  cbeFs  fioient  sa  destinée, 

Tel  Frémissoit  Turnus.  Comment ,  par  quels  moyens 

De  leur  lâche  retraite  arracher  1^  Troyens  ? 

Leur  présence  l'aigrit,  le  dépit  l'aiguillonne. 

Et  son  sang  embrasé  dans  ses  veines  bouillonnne.  (*) 

Enfln,  à  Taspectde  leur  flotte  rangée  le  long  du 
camp ,  dans  le  canal  du  fleuve ,  il  se  détermine  à 
la  brûler,  et  tout  son  détachement,  à  son  eitem- 
pie,  s'arme  de  torches  et  de  flambeaux.  O  Muses  ! 


C)  DflUlc. 
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dites-moi  quelle  divinité  sauva  la  flotte  de  Tcm- 
brasement  inévitable  qui  la  menaçoit?  La  mé- 
moire de  ce  merveilleux  événement  est  ancienne, 
et  consacrée  par  une  longue  tradition. 

Lorsqu'Enée,  dans  le  dessein  de  quitter  la 
Troade ,  fabriquoit  sa  flotte  au  pied  du  mont 
Ida,  Gybèle,  s'adressant  k  Jupiter,  lui  tint  ce 
langage  :  «  Mon  fils,  votre  mère,  qui  vous  a  mis 
entre  les  mains  le  sceptre  de  l'univers  ,  attend  de 
vous  aujourd'hui  une  marque  de  reconnoissance. 
Enée,  prêt  h  s'éloigner  de  la  Phrygie,  a  reçu  de 
ma  libéralité  ,  pour  construire  une  flotte  ,  des 
arbres  du  bois  qui  m'est  consacré  sur  le  mont 
Ida.  Accordez  à  ces  vaisseaux ,  ô  mon  fils  !  le 
privilège  de  ne  craindre,  ni  les  vents,. ni  les  flots, 
et  de  résister  a«x  injures  des  temps.  C'est  une 
mère  qui  vous  en  prie  ;  que  ce  ne  soit  pas  en  vain 
qu'ils  aient  été  tirés  de  la  forêt  de  Gybèle.  »  «  Que 
demandez-vous ,  ma  mère ,  répondit  le  souverain 
maître  du  monde  ?  voulez-vous  que  des  vais- 
Seaux,  l'ouvrage  des  mortels,  jouissent  de  l'im- 
mortalité? qu'Enée  seul  soit  toujours  en  assu- 
rance au  milieit  des  dangers  d'une  mer  toujours 
incertaine  ?  qu'exigez-vous  des  destinées  ?  est-il 
quelque  dieu  qui  ait  assez  de  pouvoir  pour  vous 
faire  de  semblal)les  promesses?  Mais  voici  ce  que 
vous  pouvez  espérer  :  Lorsque  le  fils  d'Anchise 
aura  enJfîn  pris  terre  dans  le  Latium  ,  ceux  de  ses 
vaisseaux  qui  auront  échappé  à  la  fureur  des 
flots  seront  changés  eu  déesses  de  la  mer,  et 
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nageront  dans  les  ondes ,  comme  Galatée  etDoto, 
filles  du  vieux  Nërëe.  » 

Aussitôt  par  le  Styx,  formidable  au  ciel  mèmey 
Ralifiaot  l'arrêt  de  son  pouvoir  suprême^ 
Par  un  signe  de  tète  il  avertit  les  cieux , 
Et  l'Olympe  ébranlé  s'incline  avec  les  dieux.  (*) 

Dès  que  Gybèle  vit  Turnus  prêt  à  porter  le  feu 
dans  les  vaisseaux,  elle  sentit  que  les  temps  pro- 
mis par  Jupiter  alloient  être  accomplis. 

D'un  éclat  inconnu  l'Olympe  se  colore  ; 
Un  nuage  embrasé  des  portes  de  l'aurore 
Part ,  vole,  et  dans  les  cieux  traîne  de  longs  éclairs. 
Les  chœurs  du  mont  Ida  résonnent  dans  les  airs* 
Cependant  une  voix  qui  ressemble  au  tonnerre 
Fait  trembler  les  deux  camps,  et  leciel,  et  la  terre  : 
•  Troyens,  ne  craignez  pas  pour  mes  vaisseaux  chéris; 
L'audacieux  Turnus  en  vain  les  a  proscrits  : 
Plutùt  des  vastes  mers  il  brùleroit  les  ondes. 
Et  vous,  augustes  neFs  trop  long  temps  vagabondes. 
Soyez  libres,  partez,  fendez  les  flots  amers; 
Cybèle  vous  ajoute  aux  déités  des  mers.  » 
Chaque  neFà  ces  mots  rompt  le  nœud  qui  l'arrête; 
Et  tels  qu'en  l'océan  plongeant  leur  large  tète. 
Les  folâtres  dauphins  se  cachent  dans  les  flots  ; 
Ainsi  leurs  becs  d'airain  descendent  dans  les  eaux. 
Tout  à  coup,  ù  prodige  !  autant  qu'entre  ses  rives 
Le  Tibre  hospitalier  reçut  de  nefs  captives, 
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autant  on  voit  ftortir  de  jeunes  dëitës 

Montrant  leurs  seins  de  lis  sur  les  flots  argentés,  (a)  (^ 

Tous  les  Rutules,  et  Messape  lui-même,  sont 
effrayés  de  ce  prodige ,  et  le  fleuve  épouvanté  re- 
xnoiite  vers  sa  source.  Mais,  loin  de  trembler,  l'in- 
trépide Turnus  s'écria  :  ce  Ce  présage  n'est  funeste 
qu'aux  Troyeus  ;  Jupiter  leur  relire  son  secours 
ordinaire;  il  nous  prévient,  et  nous  épargne  la 
pcîne  de  brûler  leur  flotte.  Ainsi  tous  les  chemins 
de  la  mer  leur  sont  déjà  fermés;  ils  n'ont  plus  môme 
d'espérance  du  côté  de  la  terre,  nous  en  sommes 
les  maîtres ,  et  toute  l'Italie  est  armée  contre  eux. 
Les  oracles  des  dieux  qu'ils  allèguent  ne  sont  pas 
capables  de  me  causer  d'effroi;  ils  sont  remplis, 
ces  oracles,  puisque  Enée  est  arrivé  en  Italie: 
Vénus  et  les  Destins  sont  satisfaits.  J'ai  mes  Des- 
tins aussi ,  je  veux  exterminer  cette  odieuse  na- 
tion, ces  ravisseurs  qui  m'enlèvent  mon  épouse. 
Les  Âtrides  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  essuyé 
cet  affront ,  et  Myccne  n'est  pas  la  seule  ville  qui 
ait  le  droit  de  prendre  les  armes.  N'étoit-ce  pas 
assez  pour  ces  brigands  d'un  premier  crime  et 
d*un  premier  châtiment?  et  ne  sont-ijs  pas,  après 
cela,  trop  criminels  et  trop  dignes  de  punition^ 
de  n'avoir  pas  pris  en  haine  toutes  les  femmes  ?. 
Ils  mettent  faussement  leurs  espérances  dans  ces 
retranchemcns,  dans  ces  foibles  remparts  qui  les 
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séparent  de  la  mort.  N'ont-il$  pas  vu  tomber  en 
cendres  ces  murailles,  ces  fiers  remparts  bâtis  par 
Neptune?  Qui  de  vous,  braves  amis,  yieul  avec 
Turnus  ?  qui  de  vous  aura  l'honneur  de  renver* 
ser  ces  barrières  impuissantes?  Nous  n'avons  pas 
besoin  contre  ces  Phrygiens  des  armes  de  Yul- 
cain,  ni  de  mille  vaisseaux.  Qu'ils  appellent  k  leur 
secours  tous  les  Etruriens  :  ils  n'ont  pas  à  craindre 
avec  nous  les  artifices  nocturnes  de  ceux  qui 
ont  enlevé  le  Palladium,  et  massacré  les  gardes 
du  temple  de  Minerve  ;  nous  n'irons  point  frau- 
duleusement nous  cacher  dans  le  ventre  creux 
d'un  cheval  de  bois.  C'est  en  plein  jour ,  c'est  k  la 
face  du  soleil ,  que  nous  embraserons  leurs  murs  : 
ils  n'ont  pas  à  combattre  ces  peuples  qu'Hector 
seul  arrêta  pendant  dix  ans.  Maintenant,  cona*- 
pagnons ,  que  le  jour  est  avancé,  après  un  si  heu- 
reux commencement,  prenez  du  repos  jusqu'au 
temps  de  combattre.  >» 

Alors  Messape,  par  l'ordre  de  Tumus,  met  des 
corps-de-garde  devant  toutes  les  portes  do  camp; 
quatorze  officiers  sont  chargés  d'y  veiller  avec 
chacun  cent  hommes,  qui  doivent  se  relever  tour 
à  tour.  Ils  allument  de  grands  feux  devant  les 
jpurs,  et  tandis  que  les  uns  font  sentinelle,  les 
autres ,  couchés  sur  l'herbe ,  passent  la  nuit  dans 
le  vin  et  dans  le  jeu.  Les  Troyens ,  du  haut  de 
leurs  murs,  observent  cependant  les  mouvemens 
des  ennemis,  visitent  tous  les  ouvrages  de  dé-^ 
fen^e,  les  joignent  tous  par  des  ponts  de  comi* 
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municatlon^  et  tirent  an  sort  les  postes  qu'il  faut 
garder.  Mnesthée  et  Sc^reste  les  commandent  ton» 
pendant  l'absence  et  par  Tordre  d'Énée. 

Une  des  portes  étoit  gardée  par  Nisus ,  fils 
d'HyrtacuSy  jeune  guerrier»  accoutumé  k  chasser 
dans  les  bois  du  mont  Ida ,  et  qui  s'étoit  attaché 
à  Enée.  Euryale  étoit  auprès  de  lui ,  Euryale  en- 
core  dans  le  premier  éclat  de  la  jeunesse ,  et  le 
plus  beau  de  ceux  qui  portoient  les  armes  parmi 
les  Troyens.  Tous  deux  étoient  unis  par  la  plus 
tendre  amitié  (3).  Nisus  dit  à  son  ami  :  «  Est-ce  le 
ciel  qui  m'inspire ,  mon  cher  Euryale ,  ou  pre- 
nons-nous nos  propres  désirs  pour  des  inspira- 
tions divines?  Je  brûle,  ou  de  combattre ,  on  de 
me  signaler  par  quelque  grande  action.  Tu  vois 
avec  quelle  sécurité  les  Rutules  se  reposent  dans 
leur  camp  :  les  feux  sont  presque  éteints ,  les  sol- 
dats cachés  et  ensevelis  dans  l'ivresse  et  dans  le 
sein  du  sommeil.  Apprends  quelle  est  ma  résolu- 
tion. Les  Troyens  voudroient  faire  savoir  à  Enée 
leur  triste  situation  ;  je  nie  présenterai  »  je  leur 
ofirirai  de  lui  porter  ces  fâcheuses  nouvelles,  et  de 
presser  son  retour.  Je  crois  pouvoir  trouver  der- 
rière cette  colline  un  chemin  qui  me  conduira  a 
la  ville  d'Évandre.  Si  mes  offres  sont  acceptées, 
je  te  laisse  la  récompense  qui  me  sera  promise, 
la  gloire  me  suffît.  » 

Euryale,  k  ce  discours,  se  sentit  enflammé  du 
même  désir  de  gloire  :  «Quoi!  mon  cher  Nisus, 
répondit- il;  tu  me  méprises  assez ^  pour  me  croire 
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indigne  de  l'accompagner  dans  une  illastre  entre- 
prise,  pour  me  croire  capable  de  te  laisser  seul  af- 
fronter les  plus  grands  dangers!  Ophehe ,  mon  père, 
ce  guerrier  généreux ,  qui  m'a  vu  naître  pendant 
le  siège  de  Troye ,  et  au  milieu  des  armes  f  ne  m'a 
point  inspiré  dans  mon  enfance  de  tels  sentimens  ; 
et  depuis  que  j'ai  suivi  Enée ,  et  que  j'ai  partagé 
ses  destins ,  je  ne  me  suis  pas  rendu  indigne  d'un 
ami  tel  que  toi.  Ce  cœur ,  <:her  Nisus ,  ce  cœur 
brave  la  crainte ,  et  ne  croit  pas  l'honneur  et  la 
réputation  achetés  trop  cher  par  la  perte  de  la  vie.  » 

«  Non,  je  ne  doute  point  de  ton  cœur  généreux 9 
Lui  réplique  Nisus,  m'en  préservent  les  dieux  ! 
Qu'ainsi  puissent  ces  dieux,  arbitres  de  la  gloire. 
Au  sein  de  l'amitié  ramener  la  victoire  ! 
Mais  les  périls  sont  grands  ;  et  si  le  sort  jaloux. 
Si  des  dieux  ennemis  conjuroient  contre  nous. 
Ton  âge  tendre  encor  te  défend  de  me  suivre; 
C'est  à  moi  de  mourir,  à  toi  de  me  survivre  : 
Qu'il  me  reste  un  ami,  quand  je  ne  serai  plus , 
Qui  ravisse  au  vainqueur  ou  rachète  Nisus; 
Ou  si,  pour  leur  payer  les  tributs  funéraires, 
Il  ne  peut  obtenir  des  dépouilles  si  chères, 
A  mon  ombre  du  moins  élève  un  vain  cercueil. 
Songe  a  ton  tendre  ami ,  songe  à  ta  mère  en  deuil  : 
'Hélas  !  a  ton  départ,  seule  entre  tant  de  mères 
Elle  a  suivi  tes  pas  aux  terres  étrangères. 
Et,  dédaignant  des  ports  et  des  princes  amis. 
Leur  préféra  les  mers  qu'alloit  braver  son  fils.  »(*) 

C^)  DeliUc. 
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((Tes  raisons  sont  iuutiles,  tu  ne  peut  ni^arrèler^ 
reprit  Eury aie ,  mon  parti  est  pris  ;  partons.  »  En 
même  temps  il  appelle  ceux  qui  dévoient  les  rem-? 
placer  y  et  dès  que  les  deux  amis  furent  relevés,  ib 
allèrent  se  présenter  au  conseil  assemble* 

Déjà  l'obscure  nuit  versoit  Foubli  des  maux  ; 
Les  chefs  seuls  des  Troyens,  refusant  le  repos, 
Chercboîent  dans  ce  péril  le  parti  le  plus  sa^. 
Qui  doivent-ils  charger  d'un  important  message? 
Voilà  quel  grand  objet  occupe  ces  guerriers. 
Tous,  portaul  à  leurs  bras  leurs  larges  boucliers. 
Debout,  et  s'appuyant  sur  une  longue  lance. 
Comme  pour  le  conseil  sont  prêts  pour  la  défense.  (*) 

Nisus  etEuryale  demandent  d'être  présentes  aux 
chefs  du  conseil,  et  aussitôt  on  les  fait  paroltre. 
(c  Seigneurs,  dit  Nisus,  daignez  nous  écouter,  et 
ne  pas  juger  de  notre  projet  par  notre  jeunesse. 
Un  profond  silence  règne  parmi  les  Rutules  ;  le 
vin  et  la  débauche  les  ont  endormis  dans  leur 
camp  ;  il  est  à  peine  éclairé  dans  quelques  en- 
droits par  de  foibles  lueurs,  tout  le  reste  est  obs- 
curci par  une  noire  fumée  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel.  Permettez -nous  de  saisir  cette  occasion,  pour 
avertir  Enée  de  notre  danger;  vous  le  reverrez 
bientôt  revenir  a  vous  chargé  de  dépouilles  ,  et 
teint  du  sang  des  ennemis.  Devant  la  porte  la  plus 
voisine  de  la  mer  est  un  chemin  propre  à  une 

(•)  Dclille. 
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surprise  ;  ce  chemin  nous  est  connu  ;  il  conduit  k 
la  ville  de  Pallantée,  que  nous  avous  plus  d'une 
fois  découverte  dans  le  lointain^  sur  le  bord  d'une 
vallée.  » 

a  Dieux  de  ma  patrie  !  s'écria  le  vieillard 
Alelhès  y  vous  ne  voulez  point  détruire  ce  qui 
reste  de  Troye,  puisque  vous  nous  avez  laissé 
parmi  nos  jeunes  guerriers  des  cœurs  si  géné- 
reux, n  En  parlant  ainsi ,  il  les  tenoit  embrassés , 
et  les  arrosoit  de  ses  larmes,  a  Quelles  récom- 
penses, ajouta- t-il  9  peuvent  payer  de  tels  ser- 
vices! Vous  recevrez  la  première  des  dieux  et  du 
témoignage  satisfaisant  de  votre  cœur.  Énée  et 
Iule  sauront  aussi  reconnoltre  dignement  ce  que 
vous  faites  aujourd'hui  pour  eux.  <c  Et  moi^  je 
vous  conjure  9  dit  alors  lule^  par  les  Pénates  de 
Troye ,  par  les  autels  de  Testa  ^  de  ramener  en 
ces  lieux  mon  père;  je  remets  entre  vos  mains 
mes  plus  chers  intérêts ,  ma  fortune  et  mes  des« 
lins.  Que  par  vous  je  puisse  revoir  un  père  si  ten- 
drement aimé;  non,  s'il  revient ^  je  ne  crains  plus 
de  revers.  »  Alors  le  jeune  prince  leur  promet  les 
plus  magnifiques  présens  ;  puis  il  ajoute  :  «  Pour 
vous  f  Eury aie  y  dont  l'âge  est  k  peine  au-dessus 
du  mien ,  vous  serez  désormais  mon  plus  intime 
ami  9  mon  compagnon  inséparable  ;  et  soit  dani 
la  guerre  9  soit  dans  la  paix^  je  ne  formerai  jamais 
sans  vous  aucune  entreprise.  » 

cr  Ah  !  dit-il^  quelque  sort  que  me  gardent  les  dieux, 
Je  saurai  mériter  ce  bieufait  glorieux  ; 
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Mais  j*ose  demander  une  grâce  plus  chère  : 

Les  aïeux  de  Priam  furent  ceux  de  ma  mère  ; 

Seule,  loin  d'ilion ,  d'Aceste  et  de  sa  cour^ 

Elle  a  suivi  son  fils.  Son  généreux  amour 

!N'a  vu  que  mes  dangers  :  ma  pieté  fidelle 

Dans  ce  danger  pressant  ne  tremble  que  poui^  elle. 

J'en  atteste  la  nuit^  f  atteste  votre  main  ; 

Je  m'éloigne,  et  ma  mère  ignore  mon  dessein  : 

J'évite  ses  adieux,  je  redoute  ses  larmes; 

Mais  ce  cœur  désormais  peut  braver  les  alarmes , 

Si  j'emporte  l'espoir  qu'au  défaut  de  son  fils, 

Vous  daignerez  du  moins  consoler  ses  ennuis.  »  (*) 

((Elle  sera  désormais  ma  mère,  reprît  Iule,  il  ne 
lui  manquera  que  le  seul  nom  de  Creuse  ;  et  quel 
que  soit  le  succès  de  votre  entreprise ,  nous  la 
récompenserons  dignement  d'avoir  mis  au  monde 
un  fils  tel  que  vous.  Oui  (j'en  jure  par  ma  tête, 
par  laquelle  mon  père  a  coutume  de  jurer),  ce 
que  je  vous  promets  à  votre  retour,  je  le  pro- 
mets ,  quoi  qu'il  puisse  arriver ,  a  votre  mère  e€ 
à  toute  votre  famille.  » 

En  achevant  de  parler,  il  fit  présent  à  Euryale 
de  son  épée,  dont  la  poignée  étoit  d'or  et  le  four- 
reau d'ivoire  ;  ouvrage  précieux  du  célèbre  Ly- 
caon ,  excellent  ouvrier  de  Crète.  Mnesthée  donne 
à  Nisus  la  peau  d'un  lion  ;  et  Alethès  change  avec 
lui  de  casque. 

Aussitôt  ils  s'éloignent.  Ijes  principaux  che&, 
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en  les  comblant  de  louanges  et  faisant  pour  eux 
des  vœux  ardens,  les  conduisent  jusqu'à  la  porte 
de  la  ville.  Iule  sur-tout^  qui ,  malgré  sa  jeunesse^ 
montroit  une  prudence  consommée  et  une  atten- 
tion au-dessus  de  son  ftge,  les  chargeoit  de  porter 
h  son  père  toutes  ses  pensées  et  ses  réflexions; 
mais,  hélas  !  les  vents  légers  dissipent  ses  paroles 
dans  les  airs. 

Ils  passent  secrètement  de  leur  camp  dans  celui 
des  Rutules ,  qu'ils  trouvent  confusément  épars  et 
noyés  dans  le  vin;  ils  voient  de  tous  côtés  des  chars 
dételés  y  leurs  conducteurs  couchés  entre  le  harnois 
et  les  roueSy  la  terre  semée  d'armes  et  de  vases  ren- 
versés. Nisus  dit  à  Euryale  :  «  Voici  l'occasion  qui 
nous  appelle ,  signalons  notre  bras.  Je  vais  nous 
ouvrir  un  chemin  de  ce  côté;  toi,  veille,  pour  nous 
garantir  de  tgute  surprise.  »  A  ces  mots  il  marche 
vers  Rhamnès,  prince  ami  de  Turnus,  et  savant 
dans  l'art  des  Augures;  mais  sa  science  ne  put  le 
sauver  du  trépas.  Nisus  le  surprend  et  le  tue  tan- 
dis qu'il  dormoit  profondément.  Il  égorge  ensuite 
trois  esclaves  de  Rhémus,  son  écuyer,  et  le  con- 
ducteur de  son  char,  couché  sous  ses  chevaux. 
Le  maître  eut  le  même  sort.  Nisus  lui  coupe  la  tète, 
laisse  le  trojac  nageant  dans  le  sang  qui  baigne  son 
lit  et  inonde  la  terre  k  l'entour. 

Combien  d'autres  guerriers  sont  immolés  eucor! 
Serraous  qu'éveiUoit  l'ardente  soif  de  l'or , 
Consumoit  dans  le  jeu  la  nuit  presque  passée, 
Quand  le  sommeil  vainquît  sa  paupière  lassée. 
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Heureux ^  si  de  Taurore  atteignant  le  retour. 
Le  jeu  Tavoil  conduit  jusqu'au  lever  du  jour  ! 
Comme  on  voit  un  lion  que  le  carnage  attire,  (4) 
Poursuivre  les  agneaux  :  il  entraîne,  il  déchire 
Ce  peuple  lent,  muet,  d'épouvante  glacé; 
Il  nage  dans  le  sang  que  sa  rage  a  versé. 
Tel  de  Nisus  sanglant  le  courroux  se  signale.  (*} 

Euryale ,  de  son  côte ,  ne  fait  pas  moins  de 
carnage,  et  il  étoit  prôt  à  porter  sa  fureur  dans 
le  quartier  de  Messape,  où  les  feux  presque  éteints 
laissoient  voir  k  peine  de  superbes  chevaux  qui 
paissoient  l'herbe  ;  mais  Nisus  modéra  cette  ar- 
deur ,  et  lui  fît  remarquer  l'approche  dn  jour. 
Ils  laissent  donc  sur  leur  passage  de  superbes  dé- 
pouilles ;  mais  Euryale  vent  se  revêtir  des  armes 
dorées  de  Rhamnès ,  et  couvre  sa  tcte  du  bouclier 
brillant  de  Messape.  Déjh  ils  sortoîent  du  camp 
lorsqu'ils  furent  aperçus  par  trois  cents  cavaliers 
que  la  reine  Âmate  envoyoit  h  Tnrnus.  Le  casque 
d'Eu  ry aie ,  perçant  par  son  éclat  les  ombres  de 
la  nuit,  trahit  malheureusement  les  deuxTroycns. 
Volscens ,  conducteur  des  cavaliers  Latins,  s'écria  : 
i<  Arrêtez,  arrêtez  :  qui  cies-vous?  quel  est  votre 
dessein?  »  Nisus  et  Euryale,  sans  répondre,  s'en- 
fuient à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  gagnent ,  par 
des  chemins  détournés ,  un  taillis  voisin  rempli 
de  buissons  épais  et  coupé  de  quelques  sentiers 

(*)  Fayollc. 
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peu  frayés.  La  troupe  de  Yolscens  s'étend  autour 
du  bois  qu'elle  connoissoit ,  et  en  assiège  toutes 
les  issues.  Euryale  ^  ehibarrassé  par  le  poids  de 
ses  armes  et  de  ses  dépouilles ,  est  retardé  dans  sa 
fuite  par  Tépâisseur  des  ronces  et  des  branches^ 
et  par  la  crainte  de  s'égarer  au  milieu  de  tant 
de  routes  trompeiises.  Nisus ,  plus  agile  dans  sa 
course  y  avoit  déjk  passé  le  bois  et  une  partie  des 
champs  qui,  après  la  fondation  d'Âlbe,  furent 
nommés  Albains  :  Ih  étoient  alors  les  magnifiques 
éxables  du  roi  Latinus.  Nisus  cherchç  inuiilemeut 
Euryale  dont  il  croyoit  être  suivi  ;        . 

11  se  tourne,  regarde,  et  s'arrête  et  s'écrie: 

«  Ah  !  moa  cher  Ëur  jale ,  où  tai-je  doac  laissé  ?•  . 

Malheurieuz,  reprenons  le  chemin  comtneocë.A  ^ 

De  la  forêt  bientôt  fierçaoji  les  sombres  voûtes, 

Misus  s'engage  eocor  dans  ses  trompeuses  routes. 

Et  prête,  en  les  suivant  pour  la  seconde  fois^ 

Une  oreille  inquiète  au  silence  des  bois. 

Hais  quel  bruit  tout  à  coup  redouble  ses  alarmes? 

Il  entend  les  chevaux,  entend  le  bruit  des  animes  ; 

Et  voit(dieux!  quel  objet  pourles  yeux  d'un  ami  !  ) 

Euryale  entraîné  par  un  bras  ennemi; 

Euryale  surpris  dans  sa  course  incertaine,' 

Et  s'eSbrç9nt  en  vain  de  sortir  de  sa  chaîne. 

Oue  fa  faire Ni&us,  et  quel  moyen  tenter? 

Au  milieu  des  soldats  tra-t- iil.se  jeter? 

Ira-t-ili  d^  leurs  traits  affrontant  la  tempête,   . 

Téméraire,  au  trépas  offrir  encor  sa  tête? 

De  la  reine  des  nuits  implorant  le  secours. 

L'arc  tendu  p  l'œil  au  ciel,  il  lui  tient  ce  discours: 

4.  3i 


I 


48a  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

«Toi , rornemeut  des cieox,  6  fille  de  LAtijne» 
Ecarte  les  dangers  dont  ce  lieu  m'enviroane. 
Si  mon  père  en  ton  temple  a  prodigué  Tencens, 
Si  nous  l'avons  tous  deux  orné  de  nos  présent 9 
Si  tu  daignes  sourire  à  notre  double  offrande , 
Déesse  des  forêts,  exauce  ma  demande: 
Puisse  cet  escadron  par  moi  se  dissiper. 
Et  conduis  tous  lès  coups  que  ma  main  va  frapper  !  » 

Il  dit,  et  de  son  bras  courbant  son  arc  terrible^ 
Dirige  un  trait  qui  s'ouvre  un  cheinin  invisiUe.^^) 

Il  perce  le  dos  de  Salmon,  se  rompt  eu  lai  trayer- 
sant  le  cœur,  et  lui  fait  vomir  des  ruisseaux  de 
sang.  Les  Latins  effrayés. regardent  de  tous  côtés, 
sans  apercevoir  Tautear  du  coup.  Dans  le  même 
temps  un  second  trait  vient  en  sifflant  frapper 
Tagus  et  lai  briser  les  tempes.  Le  furieax  Yols- 
cens  cherche  en  vain  Tenhemi  caché  qui  accable 
sa  troupe  ;  et ,  ne  trouvant  point  Tobjet  de  sa 
vengeance  :  ce  Hé  bien  ,  c'est  ton  sang  qui  me  ré- 
pondra pour  tous  deux,  dit-il.  »  En  n^ême  temps 
il  se  précipite  Tépée  à  la  main  sur  Euryale. 

A  ce  danger,  Nisuis,  qui  Frissonne  d'effroi^  (5) 
Soudain  se  précipite,  en  criant  :Moi,  c*est  moi; 
«Oui,  Rutules,  frappez ,  voilà  votre  victime; 
11  n'a  rien  fait,  c*est  moi  qui  suis  Tàufeur  dti  crime; 
Lescieux  me  sont  témoins  qu'il  étoit  désarmé  :   ' 
Tout  son  crime  est,  hélas!  de  m'avoir  trop  aimé.  » 

(•)  Fayolle. 
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Ce  discourB  pour  Voistièns  est  uo  nouvel  outrage. 

C'en  est  fait;  et  du  glaive,  inslrumeoidesA  rage, 

Eurjlile  est  percé  de  Tun  à  l'autre  flanc.    . 

11  tombe 9  et  son  beau  corps,  tout  baigné  dans^aon  sang, 

l!^e  soutient  plus  le  poids  de  sa  tèiie  aSbiblie: 

Telle  une  fleur  des  champs  cède  au  poids  delà  pluie  ; 

Tel  encor  d'un  pavot  que  le  soc  a  blessé 

Le  jeune  front  pàlit  languissamment  l^aissé. 

Nisus sur lea sQldalsse jette ^vec  audace; 
Cest  y  olscens,  c'est  Y olscens  qu'il  cherche,  qu'il  menace  : 
.    La  troupe  l'environnec'.ilîii'est  poiot  effrayé:'. 
Il  agite  en  fureur  spn  f^rmulMplié;  . 

EtVolscens,  au  momeJDtqu'iJpousse uncri farouche^ 
Sent  le  glaive  trojeUrSe-ploogeyi:  dansjsa  bouchç. 
Nisus,  percé  de  coups  ^  mais  yengeur.d'nq  ami> 
Expire ,  et  sur  son  corps  se  repose  endormi. 

Couple  tendre,  vos  ndÉis  chéris  dans  la  raétDôjre^ 
Si  nies  vers  sont  connus ,  partageront  leur  gloire;  * 
La  plaiotive  amitié  redira  vos  malheurs,  ;   li. 
Et  tous  les  cœurs  émus  vous  donneront  des  pleurs.  (*) 

Oi  dépouilla  les  deux  Trqyen^  \  et  on  emporte 
le  corps  de  Yokcens  dans  le  camp ,  où  rèignoj.t  la 
consternation.  tSbacun  iB^asseml>ljé  àutoùV  âii  mal- 
heureux Rhamuès  et  des  autres,  officiers  étendus 
sans  vie  sur  Pherbe  roi^jgiç  4e  j.Q^r  çapg  :  chacun 
les  baigne  deJarmes.  On'i;çcQnnolt.parni4  le^s  armes 

enlevées  aux  deux  amis,  le  calque  doré  de. Mes- 

...  j    •  •    • 
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Cependant  la  trompiBUe  fait  entendre  an  loin  ses 
terribles  éclatSyCtles  eriçdes  assiëgeans  remplissent 
l'air  autour  des  mûraUles.  Les  Yohques  se  kfttent 
de  former  sur  leur  tête  u!tie  tortue  militaire ,  de 
combler  les  fosses  et  d^àrracher  les  palissades. 
Une  partie  cherche  Iç  long  des  murs  les  endroits 
les  moins  défendus  pour  y  porter  l'échelle.  Les 
Troyens ,  accoutumés  par  un  long  usage  b  dé- 
fendre leurs  murs  9  reçoivent  leurs  ennemis  avec 
toute  sorte  d'armes  :  tantôt  ils  se  servent  de  longues 
perches  pour  les  repousser ,  tantôt  ils,  s'efforcent 
de  briser  cette  masse  de  boucUers  en  faisant  rouler 
dessus  de  grosses  pierres  :  leurs  efforts  forent  long- 
temps inutiles  ;  mais  etffin ,  vers  l'endroit  où  le 
bataillon  est  le  plus  nombreux  y  les  assiégés  pré- 
cipitent un  énorme  rocher  qui  perce  en  tombant 
cette  voûte  épaisse  ^  écrase  une  partie  de  ceux 
qui  la  soutenoienty  et  dissipe  le  reste.  Alors  les 
Rutules  renoncent  à  cette  sorte  d'attaque ,  et  s'ef- 
forcent de  chasser  les  Troyens  de  leurs  remparts, 
en  leur  lançant  une  nuée  de  flèches. 

D'une  autre  part,  le  redoutable  Mézence  secoue 
dans  SCS  mains ,  avec  un  air  horrible ,  un  flam- 
beau qui  remplit  l'air  de  flamme  et  de  fumée;  et 
Messape ,  fils  de  Neptune ,  sappe  les  murs ,  et  se 
prépare  k  les  escalader. 

O  vous,  Muses,  secondez  mes  chants,  inspirez- 
moi  ,  daignez  m'apprendre  le  carnage  horrible 
que  fit  alors  Tumus ,  combien  de  milliers  d'en- 
nemis il  précipita  aux  Enfers;  vous  seules  le  sa- 
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vez  f  6  dëesses ,  vous  seules  pouvez  décrire  les 
événemens  et  la  suite  de  cette  guerre  mëmorable^ 

Une  tour,  élevée  eu  étages  nombreux ,  (7) 
Joignoit  à  ses  hauts  murs  l'avantage  des  lieux; 
G>ntre  elle  des  Latins  la  force  est  rassemblée; 
Pour  elle  desTroyens  l'ardeur  est  redoublée. 
Et,  des  profonds  abris  de  leurs  mursentr'ouverts^ 
D'une  grêle  de  traits  ils  noircissent  les  airs. 
DeTurnusle  premier  la  nui  in  impatiente 
Fait  voler  sur  la  tour  une  torche  fumante: 
La  flamme  siffle,  vole,  et  s'attache  à  sesflancs; 
Le  vent  au  loin  la  roule  en  tourbillons  brulans; 
Sur  ses  ailes  de  feu  sa  fureur  se  déploie. 
Et  d'étage  en  étage  elle  pours^iîts^  proie. 
Aux  rapides  progrès  du  vaste  embrasement 
Ses  défenseurs  troublés  s'opposent  vainement* 
Tandis  que,  loin  des  murs  que  la  flamme  dévore , 
Vers  celui  que  les  feux  n'ont  pas  atteint  encore 
Leurs  flots  tumultueux  se  pressent  a  la  fois. 
Sous  cette  charge  immense  ajoutée  a  son  poids 
La  tour  avec  fracas  éclate,  croule  et  tombe. 
Tout  reste  enseveli  sous  cette  vaste  tombe  : 
Les  uns  poussent  des  cris  sous  ses  ais  embrasés; 
Sous  ses  débris  fumans  d'autres  sont  écrasés. 
Percés  de  bois  aigus  ou  de  leur  propre  lance; 
D'autres  au  pied  des  murs  suivent  sa  chute  immense.  (*) 

A  peine  Hélénor  et  Lycus  purept  échapper.  Hé- 
lénor ,  le  plus  âgé  des  dçux ,  étoit  fils  du  roi  de 
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Méonie  et  de  Tesclave  Lycimnia ,  qai  ravoit  en<^ 
voyë  secrètement ,  et  contre  l'nsage ,  à  la  guerre 
pendant  le  siëge  deTroye.  Il  n'avoit  pour  armes 
qu'une  simple  ëpëe,  avec  un  lëger  bouclier  rond 
sans  aucune  ciselure. 

Dans  le  camp  ennemi  sa  bravoure  enfermëe 
S'étonne  de  se  voir  seule  contre  une  armée: 
Par-tout  des  traits,  par-tout  une  enceinte  de  fer. 
Mais  tel  qu'un  léopard  qui,  menacé9maisfier,(8) 
Quand  de  des  ennemis  les  toiles  l'emprisonnent» 
An-dessus  des  chasseurs,  des  pieux  qui  l'environnent, 
D*uu  bond  hardi  s'ëlance,  et,  certain  de  son  sort. 
Appelle  le  danger  et  provoque  la  mort: 
Te]  frémit  ce  guerrier;  tel  il  court,  plern  de  rage. 
Où  les  traits  plus  pressés  irritent  son  courage.  (*) 

Mais  Lycus,  plus  lëger  à  la  course,  s'ëchappe  att 
milieu  des  ennemis  et  des  armes ,  et  arrive  au  pied 
du  rempart,  sur  lequel  il  s'efforce  de  monter,  en 
saisissant  la  main  de  ses  compagnons.  Turnus  qui 
vole  k  sa  suite,  un  trait  à  la  main,  lui  crioit: 
«  Insensë!  penses-tu  m'ëchappcr  ainsi?»  En  même- 
temps  il  l'atteint  d'une  main,  l'arrache  avec  effort, 
et  entraîne  avec  lui  un  pan  de  la  muraille. 

Ainsi  l'aigle  descend  du  séjour  du  tonnerre,  (9) 
Et  remonte,  emportant  dans  sa  tranchante  serre 
On  le  lièvre  timide,  ou  le  cjgne  argenté. 
Ainsi  le  loup  cruel,  parla  faim  tourmenté^ 

O  DeliUe. 
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'    Rayil  le  tendre  agneau  qu'à  la  plaine  isolée 
Redemande  eu  bêlant  sa  mère  inconsolée.  (*) 

A  cette  vue ,  rarmée  de  Tumus  jette  dans  les  airs 
des  cris  de  joie  et  d'applaudissement.  Les  soldats 
s'avancent  et  lancent  sur  les  murs  des  torches 
embrasées.  Ilionée  écrase  du  poids  énorme  d'une 
roche  Lucétlus  qui  mettoitlefeuà  une  des  portes: 
les  flèches  volent ,  les  lances  et  les  javelots  font 
pleuvoir  également  le  sang  sur  les  remparts  et 
dans  la  plaine.  Mézence  ayant  mis  bas  ses  armes , 
saisit  une  fronde  et  la  fait  tourner  trois  fois  au* 
tour  de  sa  tête  :  le  plomb  s'échappe ,  vole ,  s'em- 
brase et  brise  sur  le  haut  des  retranchemens  le 
front  du  fils  d'Arcens.  Ce  jeune  guerrier  avoit  été 
élevé  par  son  père  sur  les  bords  du  fleuve  Symèthe» 
dans  un  bois  consacré  à  Mars ,  où  est  aujourd'hui 
l'autel  secourable  des  dieux  Palices.  Du  fond  de 
cette  retraite  y  son  père  l'avoit  envoyé  au  milieu 
des  combats.  Il  se  faisolt  remarquer  par  sa  jeu* 
nesseï  par  sa  beauté ,  par  ses  armes  brillantes ,  et 
par  l'éclat  de  son  manteau  de  pourpre,  enrichi 
d'une  superbe  broderie ,  lorsque  Mézence  le  ren- 
versa mort  sur  le  sable. 

Alors  on  dit  que  le  jeune  Ascagne,  qui  n'avoit 
encore  fait  la  guerre  qu'aux  animaux  timides  des 
bois,  parut  pour  la  première  fois  dans  im  combat , 
et  perça  d'une  flèche  le  terrible  Numanus ,  sur- 

■'  P  ■     !■■  I  ..         ■  ■  ■         Il       I      ■    Il  » 

O  H.  Gaitton. 
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nommé  Rémuhis,  Ce  guerrier  aToit  récemment 
épousé  la  dernière  sœur  de  Tumus  ;  et ,  fier  de 
cette  glorieuse  alliance ,  il  outrageoit  inpodem- 
ment  les  Troyens  par  des  paroles  bratales  et  mé- 
prisantes. Il  leur  crioit  insolemment: 

oc  Peuple  deux  fois  captif  comme  aux  champs  phr  ygieus. 

Entouré  vaînemeut  d'uo  rempart  sacrilège  > 

Oseft-tu  bien  encore  attendre  un  autre sîége?  (lo) 

Voilà  donc  quels  guerriers  prétendent  en  ce  jour 

Conquërir  l'hyménée  et  commander  l'amour! 

Insensés  !  quel  espoir,  on  quel  mauvais  génie 

Vous  fit ,  pour  une  femme  ai>order  FAusonie? 

Ici,  point  de Thersite;  ici,  point  deSînop; 

Point  d'Ulysse  avec  art  prêchant  la  trahison. 

Belliqueux  rejetons  d'une  race  guerrière, 

Nos  eofans  ont  à  peine  entrevu  la  lumière. 

Dans  les  eaux  du  torrent  ilssont  trempés  soudain. 

Durcis  sur  les  glaçons,  éprouvés  parla  faim. 

Bientôt  dans  les  forêts  ils  tendent  l'arc  sonore: 

Pour  épier  leur  proie  ils  devancent  l'aurore  { 

Et  pour  eux  c'est  un  jeu  d'accoutumer  au  frein 

Le  sauvage  coursier  qui  résiste  à  la  main. 

La  jeunesse,  au  travail  ardente,  opiniâtre. 

Creuse  d'un  soc  tranchant  une  terre  marâtre. 

Ou  des  grandes  cités  ébranle  les  remparts. 

Les  pas  de  nos  taureaux  sont  hâtés  par  nos  dards; 

Même  aux  champs,  notre  vie  est  une  longue  guerre. 

L'âge  ne  peut  glacer  notre  ardeur  printanière: 

Le  casque  avec  orgueil  presse  nos  cheveux  blancs. 

Nos  robustes  vieillards  se  plaisent  dans  les  camps; 

l£ii  chargés  de  butin ,  ils  viennent  sous  la  tente 
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Déposer  des  vaincus  la  dépouille  récente. 
.  Pour  vous,  de  pourpre  el  d'or  nuançant  les  couleurs , 
Des  parfums  onctueux  respirant  les  vapeurs, 
Au  milieu  des  festins  votre  race  amollie. 
Couronne  ses  cheveux  d'une  mitre  fleurie; 
£t  vos  bras  énervés ,  sous  un  voile  de  lin , 
Ne  soulèvent  qu'à  peine  un  léger  tambourin. 
O  lâches  Phrygiens,  où  plutôt  Phrygiennes! 
Allez  sur  leDindyme,  où  les  flùies  troyennes 
Frappent  d'un  double  son  l'antre  mystérieux 
Consacré  par  vos  chants  à  la  mère  des  dieux. 
Déposez  la  cuirasse,  et  fuyez  les  alarmes; 
Cen*est  qu'à  des  guerriers  que  conviennent  les  armes.  • 

n 

Ascagne  ne  put  souffrir  cet  orgueil  insultant; 
il  tendit  son  are ,  et  fit  k  Jupiter  cette  prière  : 
M  Puissant  Jupiter,  favorise  mon  audace;  je  te  pro* 
mets  de  riches  offrandes,  j'immolerai  devant  tes 
autels  tin  jeune  taureau  blanc,  levant  superbement 
ses  cornes  dorées ,  et  dont  les  pieds  feront  voler 
la  poussière,  n  Le  père  des  dieux  exauce  sa  prière; 
iet,  pour  signal ,  fait  gronder  à  la  gauche  du  jeune 
prince  la  foudre  éclatante  dans  un  ciel  serein.  On 
entend  en  même-temps  le  bruit  de  l'arc  fatal;  la 
flèche  rapide  siffle  dans  l'air,  perce  les  tempes  de 
Rëmulns,  et  Tétend  sur  la  terre  :  «  Va  maintenant, 
dit  Ascagne ,  rabaisse  par  tes  bravades  notre  va-^ 
leur  :  voilà  la  réponse  des  Phrygiens ,  deux  fois 
captifs  dans  leurs  murs.  »  Les  Troyens  applau-^ 

0  H'  Gaston. 
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phes.  Sans  doute  il  est  certain  que  la  Forme  et  la  masse 
d*uo  vaisseau  ne  peuvent  s'allier  dans  notre  esprit  avec 
l'idée  d'une  nymphe ,  et  que  de  nos  jours  une  pareille 
invention  ne  seroîc  pas  impunément  employée;  mais, 
dans  la  haute  antiquité ,  l'apparition  d'un  vaisseau  • 
dû  frapper  les  spectateurs  d'étonnement ,  et  l'on  sait 
que  lorsque  les   Argonautes  parurent  a  l'embouchure 
de  rister,  les   habilans  de  ces  contrées  prirent  leurs 
vaisseaux  pour  des  monstres  marins,  et  s'enfuirent  de 
toutes  parts,  en  abandonnant  leurs  troupeaux  a  l'aven- 
ture.  La  fable  de  la  métamorphose  du  navire  Argo  en 
étoile  s'étoit  accréditée  dans  l'ancienne  Grèce;  et  Vir- 
gile, qui  coDDOîssoit  aussi  bien  que  nos  modernes  les 
bornes  de  la  vraisemblance  y  a  pu  profiler  de  ces  tradi-> 
lions,  et  s'en  faire  un  appui  en  faveur  de  la  fiction  qu'il 
avoit  imaginée.  Nousdirous  donc  avec  M.  Delille,  à  qui 
lions  avons  emprunté  l'idée  de  cette  note,  que,  pour 
apprécier  justement  le  mérite  des  auciens ,  il  oe  suffit 
pas  de  consulter  l'impression,  que  leurs  ouvrages  font 
sur  notre  esprit^  mais  qu'il  faut  examiner  aussi  l'im- 
pression qu'ils  durent  faire  sur  l'esprit  de  leurs  contem- 
porains. (  Note  de  l'Éditeur,) 

(3)  L'épisode  de  Nisus  et  d'Euryale  est  un  des  plus 
beaux  qu'ait  jamais  conçus  la  poésie  épique  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Il  est  imité  du  dixième  livre  de 
Y  Iliade  y  où  Homère  représente  Ulysse  et  Diomède  qui 
s'introduisent  la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  font  un 
grand  carnage  parmi  les  troupes  d'Hector  ,  et  reviennent 
emmenant  avec  eux  les  chevaux  de  Rhésus.  Mais  com- 
bien Timilation  est  au-dessus  du  modèle!  et  quelle  no- 
blesse dans  le  motif  des  deux  jetmes  guerriers  qui  se 
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qnes  et  les  boucliers   frappés  de  mille  coups , 
rendent  de  toutes  parts  un  bruit  éclatant. 

Avec  moios  de  fureur  la  saison  orageuse  (iij 

Épanche  en  noirs  torrensla  pluie  impétueuse; 

A  coups  moins  redoublés ,  moins  prompts  et  moins 

bru jans , 
La  grèle  épaisse  tombe  et  bondit  dans  les  champs. 
Quand  le  grarrd  Jupiter,  déchirant  les  nuages, 
Fait  partir  la  tempête  et  siMer  les  orages.  {*) 

Les  deux  fils  d'Alcanor  Idéen ,  Pandare  et  Bitias , 
xjae  leur  mère  Hiéra  éleva  dans  le  bois  de  Jupi- 
ter ;  ces  deux  frères ,  semblables  aux  pins  et  aux 
montagnes  au  milieu  desquels  ils  furent  nourris, 
pleins  de  confiance  en  leurs  armes,  ouvrent  la 
porte  commise  k  leur  garde,  et  défient  Tennemî 
d'entrer  dans  la  ville.  Couverts  d'un  casque  et 
armés  de  fer,  ils  se  tiennent  des  deux  côtés,  dans 
l'intérieur  du  camp,  près  des  tours  qui  défendent 
la  porte. 

Tels,  deux  chênes  ailiers,  aux  liords  de  VÉridan,  (12) 
Ou  dans  les  prés  fleuris  de  ces  rives  fécondes 
Que  baigne  l' A  thésis  de  ses  limpides  ondes , 
Fièrement  jusqu'aux  cieux  lèvent  leurs  fronts  jumeaux 
Dont  le  fer  n'a  jamais  outrage  les  rameaux.  {**) 

Les  Rutules  se  précipitent  vers  la  porte  qu'ils 
voient  ouverte,  et  tous  sont  mis  en  fuite  ou  tom- 

C)  DcUIlc.  (•*)  H.  Gaston. 
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bent  sous  le  fer  enoemi  ;  les  Troyens  accoureni, 
leur  coarage  et  lear  fnrear  se  ranime^  ils  osent 
franchir  le  seuil,  et  sortir  de  leur  camp.  Tornns, 
que  sa  valeur  einportoit  d'un  autre  côté,  apprend 
cette  nouvelle,  et  s'ëlance  rapidement  vers  la 
porte ,  d'où  les  siens  ëtoient  repoussés  avec  perte. 
Il  brûle  de  fondre  sur  les  deux  redoutables  frères. 
Avant  d'arriver  jusqu'à  eux ,  il  moissonne 'aous 
sa  foudroyante  ëpëe  les  plus  illustres  Troyens  ;  il 
renverse  enfin  le  fier  Bitias ,  qui  frémissoit  de 
colère  et  brûloit  de  fureur  :  il  l'attaque  et  le  ter- 
rasse,  non  avec  un  javelot,  le  javelot  n'auroit  pa 
lui  ôter  la  vie  ; 

L'énorme  falarîque,  a  la  pointe  homicide,  (i3) 
Arme  le  bras  nerveux  du  Rutule  intrépide; 
II  fait  gronder  ce  foudre,  et  le  fils  d'Alcanor, 
Malgré  son  triple  airain,  malgré  ses  lames  d'or , 
Tombe,  et  son  vaste  corps  et  son  énorme  lance 
Couvrent  la  plaine  au  loin  de  sa  ruine  immense  : 
Le  bruit  de  son  armure  a  tonné  dans  les  bois, 
Et  la  terre  tremblante  a  gémi  sous  ce  poids. 
Avec  moins  de  fracas,  près  du  cap  de  Misène , 
Une  digue,  avec  art  construite  sur  l'arène, 
Et  par  un  peuple  entier  lancée  au  fond  des  eaux , 
Soulève  un  noir  limon  et  repousse  les  flots  ; 
Prochyte,  de  ses  rocs  sent  tressaillir  la  cime; 
Et  Typhon,  oppressé  sous  le  poids  d'Inarime, 
Maudit  le  jour  fatal  où  Jupiter  vengeur 
L'étendit  foudroyé  sur  ce  lit  de  douleur.  {*) 

(*i  Gaston. 
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'  Alors  Mars,  l'arbitre  tont^puissant  des  corn*- 
betsi  relove  le  courage  des  RutuleSi  et  envoie  aux 
Troyens  l'esprit  de  trouble,  de  fuite  et  de  terreur  : 
ils  rentrent  dans  le  camp.  Pandare,  témoin  delà 
mort  de  son  frère  et  de  la  déroute  des  Troyens, 
•e  place  derrière  la  porte  ,  la  pousse  avec  ses 
larges  épaules,  et  la  faisant  tourner  sur  ses  gonds ^ 
il  laisse  une  partie  de  ses  compagnons  hors  du 
oamp,  et  engagés  dans  un  dangereux  combat  :  le 
reste  rentre  avec  lui.  Insensé  !  qui  n'aperçut 
point  le  roi  des  Rutules  au  milieu  de  ceux  qui 
~  se  jetoient  dans  la  ville,  et  qui  l'introduisit  lui- 
même  dans  l'enceinte  des  murailles,  comme  un 
tigre  affreux'  dans  un  parc  et  parmi  de  foibles 
troupeaux. 

•    Il  vient,  il  voit  sa  proie  ;  alors  un  feu  oou?eau. 
Semble. allumer  ses  yeux  d'un  regard  plus  terrible. 
Son  armure  en  marchant  reod  ud  son  plus  horrible  , 
Son  panache  sanglant  s'agite  dans  les  airs, 
Et  de  son  bouclier  partent  d*affreux  éclairs. 
Terrible,  dans  leur  camp  à  peine  il  se  présente  j 
A  son  air  menaçant ,  à  sa  taille  imposante. 
Aux  regards  qu'a  lancés  son  farouche  dédain, 
Les  Troyens  consternés  l'ont  reconnu  soudain.  {*) 

Pandare  le  reconnut  lui-même ,  et  plus  furieux 
par  la  mort  de  son  frère,  il  se  précipite  vers  son 


n  Dciîiic. 
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ennemi  :  «  Tumus  n'est  point  ici,  dit^il,  dans  le 
palais  d'Amate ,  qai  lai  promet  sa  fille ,  ni  dans 
les  murs  de  sa  ville  d'Ardée.  Tu  vois  le  camp  de 
tes  ennemis,  d'où  tu  ne  peux  échapper,  n  Tnmus^ 
souriant,  lui  répond  d'un  air  tranquille  :  «  Si  la 
as  du  courage ,  viens  l'essayer  ;  tu  raconteras  à 
Priam  que  tu  as  encore  trouvé  un  Achille,  n 
L'impatient  Pandare  lui  lance  aussitôt  de  toute 
sa  force  un  javelot  chargé  de  nœuds ,  et  encore 
couvert  de  son  écorce  qui  le  rendoit  pins  dur; 
mais  le  dard  perce  les  airs,  et,  détourné  par 
Junon ,  s'enfonce  profondément  dans  le  bots  da 
la  porte.  «  Tu  n'éviteras  pas  ainsi  lef  coup  que  je 
te  prépare  ;  c'est  un  autre  bras  que  le  tien  qni  le 
porte.  »  Tumus  dit,  et  soulevant  son  terrible  ci- 
meterre, il  le  rabat  sur  le  front  de  Pandare,  et 
le  sépare  en  deux  parties  égales.  La  cervelle  coule 
aussitôt ,  et  ensanglante  les  armes  du  vaincu  ;  sa 
tête  partagée  tombe  de  part  et  d'autre  sur  ses 
épaules. 

L'épouvante  glace  alors  tous  les  Troyenis,  et 
si  Turnus  eût  brisé  les  portes  dans  ce  moment 
pour  introduire  les  Rutules ,  ce  jour  eût  été  le 
dernier  jour  des  Troyens  et  de  la  guerre.  Mais 
la  soif  du  sang  et  du  carnage  remportant ,  il  ne 
songea  qu'à  poursuivre  les  ennemis  :  il  en  immole 
un  nombre  iocroyable  k  sa  vengeance  ;  la  terre 
autour  de  lui  est  couverte  de  morts  et  de  mou- 
rans.  Parmi  eux  périrent  Lyncée,  dont  il  fit  voler 
la  tête  du  tranchant  de  son  cimeterre;  Amycusu 
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Eccontnôié  h  poursuivre  les  bêtes  féroces  et  à 
empoisonner  les  dards  ; 

Çly tius,  fib  d*Éole,  et  Faîniable  Créthée >  (  14} 
Dont  la  Ijre^  toujours  par  les  Muses  moniéej 
Cbarmoît  rennui  des  camps  ;  Créibéei  ami  des  vers, 
Dont  le  luth,  dont  la  voix ,  sur  mille  tous  divers, 
Chanloit  Mars,  les  combats,  les  guerriers  intrépides. 
Et  le  cbar  de  la  guerre  et  les  coursiers  rapides.  [*) 

« 

Cependant  Mnesthée ,  Sereste  et  les  antres  capi- 
taines, rallient  les  troupes  qui  fuy oient.  «  Où  cou*^ 
rez-TOus^  insensés?  dans  quel  asile?  quels  ttiurs 
TOUS  restent  après  ceux-ci  ?  Quoi  !  compagnons , 
Yous  souffrez  qu'un  seul  homme,  emprisonnë^dans 
votre  ville,  massacre  et  envoie  aux  Enfers  là  bril- 
lante jeunesse ,  et  l'espérance  de  la  nation  !  vous 
trahisses  sans  rougir  votre  malheureuse  patrie^ 
vos  dieux  et  le  grand  Enée,  votre  roi  I  »  Ces  re^ 
proches  raniment  lear  courage,  ils  se  rassemblent, 
et  vont  en  corps  attaquer  Turnus.  Turnus  coitt^ 
mence  alors  à  se  retirer  peu  à  peu  du  côté  du 
fleuve  :  k  mesure  qu'il  cède ,  les  Troyens  avan^ 
cent ,  et  le  pressent  en  jetant  de  grands  crii. 

Ainsi ,  de  mille  dards  le  lion  menacé,  (i5) 
Terrible,  hérissant  sa  superbe  crinière. 
Cède,  mais  sans  jamais  regarder  en  arrière  : 
Sa  fierté  s*y  refuse,  et  même  sa  fureur 
Accuse,  en  frémissant,  Tinstinct  de  sa  terreur.  (**) 

n  Ddillc.  (•*)  H.  Gaston. 
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La  flammA  crott,  s^élève,  et,  d^étage  en  étage, 
S*attache  en  pétillant  aux  toits  qu'elle  rayage. 

{Noie  de  rÉdiieur.) 

(8)  Cette  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d'Homère^ 
au  douzième  livre  de  V Iliade,  traduite  par  M.  Âigoan  : 

Tel  un  fougueux  lion ,  sur  la  meute  élancé , 

Par  un  cercle  terrible  est  en  vain  menacé  ; 

Les  dards  pieu  vent  en  vain  sur  ses  flancs,  sur  sa  tète; 

L^animal  généreux ,  calme  dans  la  tempête. 

Pour  défendre  ses  jours  noblement  prodigués. 

Livre  de  longs  assauts  aux  ckasseurs  fatigués. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Chapelain ,  dans  la 
Pucelle  y  a  traduit  ici  Virgile.  Si  tous  ses  vers  étoicnt  de 
cette  facture,  ce  poëme  ne  seroit  pas  aussi  généralement 
et  justement  oublié.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

Tel  est  un  fier  lion ,  roi  des  monts  deCyrène, 
Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  Tarène, 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Unis  et  conjurés  les  épieux  et  les  dards  : 
Reconnoissant  pour  lui  la  mort  inévitable. 
Il  résout  à  la  mort  son  courage  indomptable  ; 
Il  j  va  sans  foiblesse ,  il  y  va  sans  effroi , 
Et,  la  devant  souffrir,  la  veut  souffrir  en  roi. 

{Note  de  l'Éditeur.) 

(9)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tel  ce  terrible  oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Par  ses  ongles  tranchans  enlève  de  la  terre 
Le  cygne  au  blanc  plumage  ou  le  lièvre  peureux  : 
Tel  du  dieu  des  combats  Tanimal  valeureux 
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(i)  JVI.  Gaston  traduit  aiosi  : 

Tel  un  loup ,  dans  la  nuit ,  par  les  vents  tourmenté, 
Veille  autour  des  barreaux  qui  défendent  sa  proie  : 
Sur  le  sein  maternel  Tagneau  bêle  avec  joie  ; 
Le  monstre  s*en  irrite ,  il  ouvre ,  mais  en  vain, 
Un  gosier  pantelant  que  dessèche  la  faim , 
Et  dévore  en  espoir  une  victime  absente. 

Xe  Tasse,  au  dix-neuvième  chaut  de  la  Jérusalem , 
nous  représente  Renaud  mesurant  des  yeux  la  hauteur 
du  telnple  de  Salomon,  et  en  parcourant  rapidement  la 
circorirëirience  pour  y  chercher  un  étroit  passage;  il  le 
compare  aussi  à  un  loup  affamé  rôdant  autour  d'une 
bergerie  : 

Quai  bipo  predatore  alTaer  bruno 
Le  chiuse  niandre  insidiando  aggira, 
Secco  T avide fbuci,  e  riel  digiuno 
Da  nadvo  odio  stimolato  e  dira. 

(  Note  de  FÉditeur.  ) 

■ 

(a)  Quelque»  critiques,  habitués  à  juger  les  chefs- 
d*œu?res  de  l'antiquité  comme  on  |uge  ceux  de  son 
propre  siècle ,  ont  traité  d'invraisemblable  et  même  de 
ridicule  la  métamorphose  des  vaisseaux  d'ipnée  en  nyio- 
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phes.  Sans  doute  il  est  certain  que  la  Forme  et  la  masse 
d*un  vaisseau  ne  peuvent  s'allier  dans  notre  esprit  avec 
ridée  d'une  nymphe ,  et  que  de  nos  jours  une  pareille 
invention  ne  seroit  pas  impunément  employée;  mais, 
dans  la  haute  antiquité ,  l'apparition  d'un  vaisseau  a 
du  frapper  les  spectateurs  d'étonnement ,  et  l'on  sait 
que  lorsque  les   Argonautes  parurent  a  l'embouchure 
de  rister,  les   habitans  de  ces  contrées  prirent  leurs 
vaisseaux  pour  des  monstres  marins,  et  s'enfuirent  de 
toutes  parts,  en  abandonnant  leurs  troupeaux  i  l'aven- 
ture. La  fable  de  la  métamorphose  du  navire  Argo  en 
étoile  s'étoit  accréditée  dans  l'ancienne  Grèce;  et  Vir- 
gile, qui  connoissoit  aussi  bien  que  nos  modernes  les 
bornes  de  la  vraisemblance ,  a  pu  profiter  de  ces  tradi- 
tions, et  s'en  faire  un  appui  en  faveur  de  la  fiction  qu'il 
avoit  imaginée.  Nousdirous  donc  avec  M.  Delille,  à  qui 
nous  avons  emprunté  l'idée  de  cette  note,  que,  pour 
apprécier  justement  le  mérite  des  anciens ,  il  ne  suffit 
pas  de  cousulter  l'impression,  que  leurs  oiJvr9ge8  font 
sur  notre  esprit^  mais  qu'il  faut  examiner  aussi  l'im- 
pression qu'ils  durent  faire  sur  l'esprit  de  leurs  contem- 
porains. {Note  de  l'Éditeur.) 

(3)  L'épisode  de  Nisus  et  d'Euryale  est  un  des  plus 
beaux  qu'ait  jamais  conçus  la  poésie  épique  chez  les  an- 
ciens et  les  moderues.  Il  est  imité  du  dixième  livre  de 
Y  Iliade  y  où  Homère  représente  Ulysse  et  Diomède  qui 
s'introduisent  la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  font  un 
grand  carnage  parmi  les  troupes  d'Hector  ,  et  reviennent 
emmenant  avec  eux  les  chevaux  de  RbéSus.  Mais  com- 
bien l'imitation  est  au-dessus  du  modèle!  et  quelle  no- 
blesse dans  le  motif  des  deux  jetuies  guerriers  qui  se 
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dévouent  au  salut  des  Troyens  !  c'est  le  sublime  du  cou- 
rage et  l'héroïsme  de  l'amitié. 

Ovide  semble  avoir  eu  devaot  les  yeux  ce  tableau 
touchant  lorsqu'il  a  décrit,  dans  le  cinquième  livre  des 
Métamorphoses,  la  mort  d'Atys  et  de  Lycaoo ,  deux 
Céphéniens  tués  par  Persée. 

L'Arioste  a  calqué  sur  ce  même  épisode  celui  de  Médor 
et  de  Clorldan  :  les  situations,  les  circonstances,  sont  à 
peu  près  les  mêmes  ;  mais,  malgré  tout  le  charme  qu'il 
a  répandu  dans  sa  narration ,  la  supériorité  est  demeurée 
a  Virgile. 

Le  Tasse,  au  douzième  chant  de  la  Jérusalem  déîi^ 
prée  ^  nous  représente  Argant  et  Cloriude  parlant  au 
milieu  des  ténèbres,  après  avoir  fait  approuver  leur 
dessein  par  Aladin  et  son  conseil,  pénétrant  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  brûlant  la  tour  qui  menaçoit  Solime.  Us 
sont  poursuivis;  Argant  rentre  seul  dans  la  ville,  dont 
les  portes  se  ferment  sur  Qorinde ,  qui  combat  vail- 
lamment et  succombe  enfin  sous  le  fer  de  Tânerède*  Plu- 
sieurs détails  de  cet  épisode  sont  copiés,  mot  pour  mot, 
de  celui  de  Nisns  et  Euryale. 

Lf  s  beaux  vers  de  Virgile  ont  été  traduits  par  un  grand 
nombre  de  poètes  français.  Outre  ceux  que  nous  au- 
rons occasion  de  citer  dans  ces  notes ,  nous  nommerons 
encore  MM.  de  Nivernois,  La  Chabeaussière  9  Tissot , 
dont  les  imitations  se  trouvent  à  la  suite  de  leurs  œuvres  : 
elles  sont  généralement  assea  foibles  ,  et  c'est  ca  qui 
nous  a  décidés  à  n'en  pas  f»ire  usage  ;  nous  notis  con- 
tentons de  les  indiquer  aux  lecteurs  comme  morceaux 
de  comparaison  et  de- rapprochement; 

(  NoU  de  f  Éditeur.  ) 
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(4)  TraductioQ  de  €ette  oomparaison  par  M.  Delille  : 

Avec  moins  de  fureur ,  terrible  et  Toeil  en  feu , 
Au  sein  d*une  nombreuse  et  vaste  bergerie , 
Un  lion  y  dont  la  fÎEiim  excite  la  furie , 
Des  muettes  brebis  et  des  tremblans  agneaux 
Saisit,  déchire,  emporte,  engloutit  les- lambeaux  ^^ 
Et ,  frémissant  de  rage  et  la  gueule  écornante , 
Répand  au  loin  le  sang ,  la  mon  et  Tépouvante.. 

(Noie  de  F  Éditeur.  ) 

(5)  Traduction  de  M.  Delille  : 

A  cet  aspect  affreux , 
Égaré ,  bors  de  lui ,  son  ami  malheureux 
!Ne  peut  plus  supporter  sa  pénible  contrainte; 
Il  se  montre,  il  8*écrie,  enhardi  par  la  crainte  : 
«  Moi,  c*est  moi  !  sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups  : 
Cet  enfant  n*a  rien  fait,  n*a  rien  pu  contre  vous; 
Arrêtes!  me  voici,  voici  votre  victime; 
Épargnez  Tinnocenee ,  et  punissez  le  crime. 
Hélas!  il  aima  trop  un  ami  malheureux. 
Voilà  tout  son  forfait ,  )*en  atteste  les  dieux  !  » 
Durant  ce  vain  discours ,  par  la  lance  mortelle 
Déjà  frappé  de  mort  Euryale  chancelle; 
Il  tombe  :  un  sang  vermeil  rougit  ce  corps  charmant; 
Il  succombe  »  et  son  cou  penché  lauguîssammeut 
Laisse  sur  son  beau  sein  tomber  sa  jeune  tète: 
Tel  languît  un  pavot  courbé  par  la  tempête; 
Tel  meurt  avant  le -temps,  sur  la  terre  couché, 
Un  lis  ^e  la  charrue  en  passant  a  touché. 
Nisus  court,  Nisus  vole,  aussi  prompt  que  Torage ; 
Cest  Volscens  querchoisit ,  que  demande  sa  rage.  . 
On  Tentoure ,  on  s'oppose  à  ses  tronsports  fougueux  : 
Inutiles  efforts!  le  glaive  furieux 


\ 
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Tourne  rapidement  dans  sa  main  foudroyante; 

Voiscens  pousse  un  grand  cri  :  dans  sa  bouche  béante 

Le  fer  étincelant  plonge,  et  finit  son  sort. 

Ainsi  rheureuz  Nisus  donne  et  trouTe  la  mort  : 

Percé  presque  à  Tiustant  de  la  lance  fatale , 

Il  se  jette  mourant  sur  son  cher  Euryale, 

De  son  dernier  regard  cherche  encor  son  ami. 

Meurt ,  et  d*un  long  sommeil  s*endort  auprès  de  lui.         * 

Couple  heureux ,  si  mes  Ters  vttent  dans  la  mémoire, 
Tant  qu*à  son  roc  divin  enchatnanrla  victoire 
L*immortel  Gipitole  asservira  les  rois, 
Tant  que  le  sang  d*Énée  y  prescrira  des  lois , 
A  ce  touchant  récit  on  trouvera  des  charmes. 
Et  le  monde  attendri  vous  donnera  des  larmes. 

Cette  comparaison  d'Euryale  à  une  fleur  coupée  par 
le  tranchant  de  la  charrue,  et  qui  languit  à  terre,  ou 
à  des  pavots  qui,  surchargés  de  pluie  ,  penchent  leur 
tète  superbe  et  courbent  leur  cou  fatigué^  a  été  imitée 
par  Ovide,  qui  dit,  au  dixième  livre  de  ses  Métamor^ 
phases,  en  parlant  de  la  mort  du  jeune  Hyacinthe  : 

Vt  si  guis  violas,  nguoque papavera  in  horto, 
Liliaque  infringaùjulvis  hœrentia  virgis  ; 
Marclda  demiUant  subito  caput  illa  gravatum , 
Nec  se  sustineant ,  spectentque  cacumine  terram  : 
Sic  vultus  moriens  jacet,  etdefècta  vigpre 
Jpsa  sibi  est  oneri  cervix ,  humeroque  recumbit. 

L'Arioste  Ta  employée  aussi  au  dix-huitième  cbant 
de  son  poëme ,  lorsqu'il  dit ,  à  Toccasion  de  la  mort  de 
Dardinel  : 

Corne  purpureofiar  languendo  more  ) 
Chelvcmtere  al  passartof^iato  lassa, 


5oa  NOTES  ET  IMITATIONS. 

(4)  Traduction  de  celte  comparaison  par  M.  Delille  : 

Aycc  moins  de  fureur ,  terrible  et  Toeil  en  feu , 
Au  sein  d*une  nombreuse  et  vaste  bergerie , 
Un  lion ,  dont  la  faim  excite  la  furie , 
Des  muettes  brebis  et  des  tremblans  agneaux 
Saisit  y  décbire,  emporte,  engloutit  les  lambeaux  ;' 
Et ,  frémissant  de  rage  et  la  gueule  écumante , 
Répand  au  loin  le  sang ,  la  mort  et  Fépou vante.. 

(Noie  de  r  Éditeur.') 

(5)  Traduction  de  M.  Dclille  : 

« 

A  cet  aspect  affreux , 
Égaré ,  bors  de  lui  y  son  ami  malheureux 
Ne  peut  plus  supporter  sa  pénible  contrainte; 
Il  se  montre ,  il  s*écrie ,  enbardi  par  la  crainte  : 
«  Moi  9  c*est  moi  !  sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups  : 
Cet  enfant  n*a  rien  fait,  n*a  rien  pu  contre  vous; 
Arrêtes!  me  voici ,  voici  votre  victime  ; 
Épargnez  Tinnocence ,  et  punissez  le  crime. 
Hélas!  il  aima  trop  un  ami  malheureux. 
Voilà  tout  son  forfait ,  )*en  atteste  les  dieux  !» 
Durant  ce  vain  discours ,  par  la  lance  mortelle 
Déjà  frappé  de  mort  Euryale  chancelle; 
Il  tombe  :  nn  sang  vermeil  rougit  ce  corp»  charmant; 
Il  succombe  »  et  sou  cou  penché  lauguîssammeut 
Laisse  sur  son  beau  sein  tomber  sa  jeune  tète: 
Tel  languit  un  pavot  courbé  par  la  tempête  ; 
Tel  meurt  avant  le -temps,  sur  la  terre  couché, 
Un  lis  ^e  la  charrue  en  passant  a  touché. 
Nisus  court,  Nisus  ii^ole,  aussi  prompt  que  Torage  ; 
Cest  Volscens  que^çhoisit ,  que  deipaude  sa  rage.  . 
On  Tentoure ,  on  s*oppose  à  ses  transports  fougueux  : 
Inutiles  efforts!  le  glaive  furieux 
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Dans  quelque  affreux  désert  ton  corps  gtt  ignoré! 
Ta  malheureuse  mère  autour  de  ces  murailles 
Wa  pu ,  les  yeux  en  pleurs ,  suivre  tes  funérailles. 
Ou  laver  ta  blessure ,  ou  te  fermer  les  yeux  ! 
En  vain  donc  j'apprètois  ces  tissus  précieux 
Qui  y  le  )our  et  la  nuit  hâtés  par  ma  tendresse, 
Consolotent  ma  douleur  et  charmoient  ma  vieillesse  ! 
Où  courir  ?  où  chercher  ton  malheureux  débris, 
Et  tes  lambeaux  sanglans  et  tes  restes  flétris  ? 
O  mort  !  ô  désespoir  !  ô  spectacle  funeste  ! 
O  mon  cher  fils!  de  toi,  voilà  donc  ce  qui  reste! 
Voilà  ce  qui  devolt  me  payer  tant  de  maux. 
Mes  courses ,  mes  dangers  sur  la  terre  et  les  eaux  ! 
Rutules,  c*est  à  vous  de  finir  ma  misère  : 
J^ssassins  de  mon  fils,  exterminez  sa  mère; 
Frappez  !  que  ma  douleur  obtienne  un  prompt  trépas  ! 
Tinvoque  tous  vos  traits,  )*implore  tous  voi  bras! 
Ou  toi,  grand  Jupil^^r!  par  pitié  prends  ta  foudre; 
Que  ce  corps  malheureux  tombe  réduit  en  poudre  ! 
Oui ,  tonne,  anéantis  mes  misérables  jours, 
PuisquVnfin  ma  douleur  n*a  pu  finir  leur  cours  !  » 

(  Note  de  t Éditeur.  ) 

(7)  M.  Gaston  a  rendu  ainsi  les  premiers  vers  de  ce 
morceau  : 

Sur  de  hauts  madriers  une  tour  suspendue 
De  la  yille  et  du  camp  dominoit  Tétendue; 
Contre  elle  les  Latins  unissent  leurs  efforts. 
Les  Troyens,  s*agitant  au  dedans,  au  dehors , 
Par  ses  crénaux  ouverts  font  pleuvoir  sur  leur  tcto 
De  flèches ,  de  cailloux,  une  horrible  tempête; 
Mais  Turnus  le  premier  lance  contre  ses  flancs 
Des  brandons  attisés  par  le  souffle  des  vents. 
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La  flamme  crott,  s^élèTe,  et,  d*étage  en  étage; 
S*attache  en  pétillant  aux  toits  quVlle  rarage. 

(Note  de  rÉdiieur.) 

(8)  Cette  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d'Homère, 
au  douzième  livre  de  Viliade,  traduite  par  M.  Aigoan  : 

Tel  un  fougueux  lion ,  sur  la  meute  élancé , 

Par  un  cjercie  terrible  est  en  vain  menacé; 

Les  dards  pieu  vent  en  vain  sur  ses  flancs ,  sur  sa  tète; 

L*animal  généreux ,  calme  dans  la  tempête , 

Pour  défendre  ses  jours  noblement  prodigués. 

Livre  de  longs  assauts  aux  cbosseurs  fatigués. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Chapelain ,  dans  la 
Pucelle ,  G  traduit  ici  Virgile.  Si  tous  ses  vers  ëtoient  de 
cette  facture,  ce  poëme  ne  seroit  pas  aussi  généralement 
et  justement  oublié.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

Tel  est  un  fier  lion ,  roi  des  monts  de  Cyrène, 
Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  Tarène, 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Unis  et  conjurés  les  épieux  et  les  dards  : 
Reconnoissant  pour  lui  la  mort  inévitable, 
11  résout  à  la  mort  son  courage  indomptable  ; 
Il  j  va  sans  foiblessc ,  il  y  va  sans  effroi , 
Et  y  la  devant  souffrir ,  la  veut  souffrir  en  roi. 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(9)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tel  ce  terrible  oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Par  ses  ongles  tranchans  enlève  de  la  terre 
liC  cygne  au  blanc  plumage  ou  le  lièvre  peureux  : 
Tel  du  dieu  des  combats  Tanimal  valeureux 
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Ravit  un  foible  agneau  qu*au  vallon  solitaire 
Par  de  longs  bèlemens  redemande  sa  mère. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(10)  M.  Delille  a  imité  plutôt  qu'il  n'a  traduit  ce  dis- 
cours insultant  de  Nuinanus  aux  Troyens  : 

«  Les  voilà ,  ces  guerriers ,  ces  héros  de  Pergame, 

Qui ,  le  fer  à  la  main ,  demandent  une  femme  ! 

Pour  la  seconde  fois  prisonniers  dans  vos  murs , 

Croyez- vous  au)ourd*hui  ces  asiles  plus  sûrs  ? 

Quel  dessein ,  ou  plutôt  quelle  aveugle  folie. 

Malheureux  !  vous  a  fait  aborder  Htalie  ? 

Vous  n*aurez  pas  affaire,  en  ces  nouveaux  combats , 

A  Torateur  Ulysse ,  â  ce  beau  Ménélas , 

Mais  aux  durs  rejetons  d*une  race  aguerrie. 

A  peine  nos  enfans  arrivent  à  la  vie, 

D*un  peuple  vigoureux  ces  mâles  nourrissons 

Sont  trempés  dans  les  eaux ,  plongés  dans  les  glaçons  ; 

La  nuit ,  sur  les  frimas  Tenfant  attend  sa  proie, 

La  suit  avec  ardeur ,  la  rapporte  avec  joie  ; 

Déjà  sa  main  tend  Tare,  dompte  un  coursier  fougueux  ; 

La  peine  est  son  plaisir,  la  fatigue  ses  jeux. 

La  jeunesse  à  son  tour ,  sobre ,  laborieuse , 

Tantôt  des  fiers  combats  revient  victorieuse, 

Tantôt  soumet  la  terre  à  ses  cou  très  Iranchans  : 

Le  fer  guerrier  nous  suit  dans  les  travaux  des  champs, 

Et ,  dans  nos  fortes  mains  des  taureaux  quelle  presse 

La  lance  belliqueuse  excite  la  paresse. 

Chex  nous  point  de  vieillards ,  et  le  sang  et  le  cœur 

Gardent  jusqu^à  la  fin  leur  robuste  vigueur; 

Le  casque  couvre  encor  notre  tcte  blanchie  ; 

D*un  butin  tout  récent  chaque  jour  enrichie, 

^otre  table  dédaigne  un  facile  repas  : 

Plus  doux  par  les  dangers,  payés  par  les  combats, 
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Nos  mets  sont  une  proie,  et  nqa  biens  des  ooDqQèlee* 

Pour  vous,  usant  vos  jours  dabs  d*étemellcs  fêtes» 

Dans  la  pourpre  nourris ,  de  mjrtes  couronnés  » 

Vous  couvres  mollement  vos  bras  efféminés  : 

Allez,  vils  Phrygiens,  ou  plutôt  Phrygiennes  ; 

Allez,  au  double  son  de  vos  flûtes  troyennes. 

Des  cymbales  d*airain ,  d*un  bruit  mélodieux , 

Fêter  dans  ses  bosquets  votre  mère  des  dieux  : 

Pour  son  riant  Dindyme  ou  son  vert  Bërécynthe  , 

De  nos  pénibles  camps  quittez ,  quittes  Tenceinte, 

Et ,  par  vos  longs  bonnets ,  noués  sous  vos  mentons. 

Remplacez  cet  airain  trop  pesant  pour  vos  fronts  ; 

Mais  n^affectez  jamais  d*ètre  ce  que  nous  sommes  : 

Gardez  les  jeux  pour  vous,  laissez  la  guerre  aux  hommes.  » 

(  Note  de  VÈditeur, } 

(il)  Traduction  de  M.  Gastoo  : 

Ainsi  la  grêle  roule  en  globules  glacés 
Lorsque,  perçant  les  flancs  des  nuages  pressés, 
Jupiter  en  courroux ,  assb  sur  les  tempêtes. 
Déchaîne  les  autans  et  tonne  sur  nos  tètes. 

M.  Aignan,  dans  sa  traduction  d*Hon)ère,  livre  dou- 
zième de  V Iliade  y  nous  offre  deux  vers  que  l'oo  peut 
rapprocher  de  ceux-ci  : 

Telle  quand  Taquilon  dans  les  airs  se  déchaîne. 
Lu  grêle,  à  grains  pressés ,  bat  et  blanchit  la  plaine. 

{Note  de  l'Éditeur.) 

(12)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tels ,  près  de  TÉridan  ou  dans  ces  lieux  si  beaux 
Que  Taimable  Athésis  arrose  do  ses  eaux , 
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Autour  â*eux  déployant  leurs  ombres  solennelles. 
De  deux  chênes  égaux  les  tiges  fraternelles 
S*élèvent  à  la  fois  et  balancent  dans  Tair 
Leur  front  que  n*a  jamais  déshonoré  le  fer. 

Cette  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d*Homère, 
traduite  par  M.  Aignan^  li?re  XII  de  V Iliade  : 

Tels,  au  sommet  d*un  mont  qui  se  perd  dans  les  nues, 
Deux  pins ,  enorgueillis  de  leurs  ciines'chenues , 
A  la  terre  fixés  par  des  liens  profonds , 
Opposent  aux  autans  le  calme  de  leurs  frouts. 

i Note  de  r Éditeur.) 

(i3]  Traduction  de  M.  Delilie  : 

D*un  simple  dard  alors  il  n^arme  point  son  bras  ; 
Qu*eût  fait  un  simple  dard  ?  mais  une  énorme  lauce 
Qui  de  son  bras  nerveux  part  avec  violence , 
Plus  prompte  que  Tédair ,  suit  son  bruyant  esspr  : 
Vainement  sa  cuirasse  et  ses  écailles  d*or 
Protègent  le  Troyen  ;  il  tombe  sous  ce  foudre, 
Et  son  corps  gigantesque  est  couché  dans  la  poudre  ; 
Sous  son  énorme  poids  la  campagne  gémit , 
Son  bouclier  résonne ,  et  Tair  au  loin  frémit  : 
Telle  aux  rives  de  Baie,  antique  enfant  d*Eubée, 
Dans  le  golfe  de  Cume  avec  fracas  tombée  ^ 
Une  masse  de  roc  qu*unit  un  dur  ciment 
Ébranle  au  loin  la  rive  en  son  noir  fondement  : 
Inarime  en  frémit,  et  du  géant  Typhée 
Pr^»se  d*un  nouveau  poids  Itf  poitrtne  étôïiffee  ; 
L*air  en  tremble;  là  mer  craint  tin  sécotiK!  chaos , 
Et  de  sQn  vieux  limon  noircit  au  loin  les  "flots: 

{Note  de  r Éditeur.) 
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(14)  On  a  reproche  à  Virgile  de  n'avoir  point  coDRacré 
dans  ses  écrits  les  noms  de  ses  amis,  ni  même  celui  d'Ho- 
race ,  qui  le  loue  en  divers  endroits  de  ses  œuTres  : 
quelques  personnes  s'imaginent  cependant  qu'Horaoe  est 
ici  désigné  sous  le  nom  de  Créthée. 

(t5)  Traduction  de  M.  DeliUe  : 

Aiiisi,  quand  de  chasseurs  un  escadron  nombreux 

Entoure  un  fier  lion  ;  dans  sa  colère  horrible , 

Vaincu  mais  menaçant ,  effrayé  mais  terrible  , 

Retenu  par  la  honte,  écarté  par  la  peur , 

Il  éprouve  à  la  fois  et  répand  la  terreur  : 

Tel  Torgueilleux  Tumus,  qu'un  fier  courroux  dévore. 

En  cédant  aux  Troyens  les  épouvante  encore. 

Cette  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  du  onzième 
livre  de  V Iliade ^  traduite  par  M.  Aignan  : 

Tel  un  lion  farouche  et  pressé  par  la  faim  y 
Au  bercail  assiégé  croit  Tassouvir  enfin , 
Quand  les  chiens  vigilans  et  les  bergers  fidèles 
Du  monstre  repoussant  les  attaques  cruelles , 
Sauvent  de  sa  fureur  les  timides  troupeaux  ; 
Sa  rage  se  consume  en  stériles  assauts. 
De  toutes  parts,  des  mains  de  vengeance  animées. 
Lancent  sur  lui  les  traits,  les  torches  enflammées  : 
Il  frémit ,  il  s*étonne ,  et  quand  le  jour  paroit , 
Lemement  se  retire  au  sein  de  la  forêt. 

Elle  a  été  imitée  aussi ,  mais  moins  heureusement, 

par  l'Arioste  I  dans  le  Roland  Jurieux ,  cb.  Xli,  al.  77 

et  78,  et  cb.  XVIII,  st.  aa. 

[Note  de  r Éditeur.) 
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(i6)  Homère,  au  seicième  livre  de  V Iliade ,  JïOi\ii^ 
ofTre  uoe  magnifique  peinture  d'un  héros  accaUé  par 
le  nombre.  Noua  empruniona  toujours  la  traduction  da 
M.  Aignan  : 

Cependant  sur  A)ax éclate  la  tempête; 

Son  casque  cède  aux  iDOups  et  gémit  sur  sa  tète. 

Son  épaule  fléchit  sous  ifcm  lourd  bouclier;        * 

Jupiter  et  Pergamc accablent  un  guerrier. 

Epuisé,  haletant,  il  se  débat  encore; 

Mais  son  bras  s^affbiblit,  son  front  se  décolore  ; 

La  sueur  &  grands  flots  Tinonde ,  et  du  trépas 

Le  spectre  épouvantable  erre  devant  ses  pas. 

Virgile  a  conservé  dans  son  imiialion  Tharmonie  tt 
la  force  de  l'original ,  et  il  a  plus  soigné  les  détails.  Voici 
la  traduction  de  ce  morceau  par  M.  Delille  : 

De  traits  multipliés  une  horrible  tempête 
Retentit  sur  son  corps,  siffle  autour  de  sa  tète; 
Son  bouclier  d*airain  lui-même  a  succombé, 
Et  de  son  front  hautain  son  panache  est  tombé. 
Point  de  paix ,  point  de  trêve  ;  acharné  sur  sa  proie. 
Le  terrible  Mnesthée  à  grands'coups  le  foudroie. 
Son  bras  languit,  son  fer  trahit  ses  vains  efforts, 
La  sueur  en  longs  flots  coule  de  tout  son  corps  ; 
Sa  bouche  est  haletante ,  et  sa  brûlante  haleine 
De  ses  flancs  palpitans  ne  sort  plus  qu*avec  peine. 

Le  Tasse ,  au  neuvième  chant  de  la  Jérusalem,  repré'^ 
sente  Aladin  dans  une  situation  semblable  : 

«  Cependant  le  sultan  a  fait  tout  ce  que  peut  la  force  d*un 
mortel  :  à  prései^t  sa  vigueur  est  épuisée  ;  il  n*est  plus  que  sang , 
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que  sueur;  une  respiration  lourde  et  pesante  gtne  sa  poitrine 
et  agite  ses  flancs;  son  bras  oppressé  languit  sous  le  poids  de 
son  boudiér;  son  fer  dans  sa  liiaîu  ne  tourne  plus  qu^avec 
lenteur  ;  il  a  perdu  son  tranchant ,  il  meurtrit  ec  ne  coupe 
plus.  » 

Il  est  aise  de  reconnottre  que  cette  dernière  pensée 
n'est  pas  d'Homère ,  mais  bien  de  son  imitateur. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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LIVRE    DIXIÈME, 

JkRGUMENT. 

Jupiter  anemble  dans  son  palaU  le  conseil  des  dieux.  Venus  et 
Junoa  se  plaigaent  à  lui  tour  à  tour,  et  se  font  Tune  à 
Tautre  les  plus  vifs  reproches.  Après  avoir  fait  des  efforts 
inutiles  poiir  les  réconcilier ,  le  Père  des  dieux  déclare  qu*il 
ii*embrassera  le  parti  ni  de  Tune  ni  de  l*butre ,  et  qu*il  aban- 
donnera aux  Destins  le  succès  de  la  guerre.  Les  Rutules 
préparent  une  seconde  attaque ,  et  les  Troyens  se  disposent 
à  se  défendre.  Énée  revient  enfin  avec  une  armée  auxiliaire 
•t  une  flotte  de  trente  vaisseaux.  Les  nymphes  dans  les- 
quelles ses  vaisseaux  ont  été  métamorphosés  vont  à  sa  ren- 
contre et  Tavertissent  du  danger  que  courent  les  Troyens 
qull  a  laissés  dans  le  camp.  11  avance,  prend  terre  malgré 
Tumus  y  et  range  son  armée  en  bataille  sur  le  rivage.  Les 
Rutules  accourent  et  engagent  un  grand  combat.  Pallas  est 
tué  par  Turous.  Énée  venge  sa  mort ,  en  faisant  un  horrible 
carnage  des  ennemis  ;  et  Ascagne  sort  du  camp  pour  joindre 
ses  troupes  à  celles  de  son  père.  Junon  tremble  que  Tnrnus 
ne  périsse  daiis  cette  action;  elle  envoie  un  fantôme  léger 
devant  lui.  Ce  fantôme,  semblable  à  Énée,  s*éloigne  à  mesure 
que  Tumus  le  suit ,  et  monte  sur  un  vauseau  pour  engager 
le  prince  Rutule  à  y  monter.  A  peine  Tumus  y  est-il  entré  , 
que  Junon  coupe  elle-même  le  câble  qui  retenoit  ce  navire  ; 
aussitôt  il  s^éloîgne,  et  aborde  près  de  la  ville  d'Ardce. 

Pendant  Tabsenoe de  Tumus,  Mézence  prend  le  comman- 
dement et  répand  la  terreur  parmi  les  Troyens.  Énée  combat 
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Mézence  et  le  blesse;  mais  Lbusus,  fils  du  tyran  y  lui  tau^e 
la  vie  et  le  met  à  couvert  sous  son  bouclier.  Lausus  est  la 
-victime  de  sa  tendresse  filiale ,  il  tombe  sous  la  main  d*ÉDée. 
Mézence,  qui  s*étoit  retiré  du  combat  y  apprend  la  mort  de 
son  fils  et  veut  le  venger  :  il  remonte  à  cheval,  marche 
contre  Euée,  se  mesure  une  seconde  fois  avec  lui ,  succombe 
et  meurt. 

VJEPENDANT  le  palais  de  l'Olympe  s'ouvre  ;  le 
Père  tout  -  puissant  des  dieux  et  des  hommes 
appelle  auprès  de  lui  toutes  les  divinités  dans 
cette  demeure  ëtoilëè ,  d^où  il  voit  sous  lui  tout 
Funivers.  Il  arrête  ses  regards  sur  le  camp  des 
Troyens  et  sur  Tarméç  des  Latins,  (i) 
.  Les  dieux  s'asseyent  autour  de  son  trône ,  et  il 
leur  parle  ainsi  : 

M  Suprêmes  habitans  des  cicux,  pourquoi  ayez- 
vous  change  de  résolution  ?  pourquoi  la  division 
règne- 1- elle  parmi  vous?  J'avois  défendu  que 
l'Italie  s'armât  contre  les  Troyens.  D'où  vient 
cependant  cette  discorde  qui  trouble  les  deux 
nations  ?  quelle  terreur ,  quel  sujet  leur  met  aux 
uns  et  aux  autres  les  armes  à  la  main  ?  tJn  temps 
viendra ,  ne  l'avancez  point ,  où  la  (ière  Garthage 
s'ouvrira  les  Alpes ,  et  menacera  d'une  ruine  en- 
tière les  murs  du  Gapitole.  Vous  poupres  alors 
saisir  cette  occasion  de  faire  éclatelT'TbS' haines 
mutuelles  ;  suspendez  aujourd'hui  vos  querelles 
et  vos  inimitiés.  »  Vénus  répondit  : 

«  Roi  du  monde  et  des  dieux!  carenri'ii  aujourd'hui  (2) 
De  quel  autre  que  vous  puis-jc  implorer  l'aj^fiui  ? 
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Tous  voyex  nos  malheurs,  jusqu'à  quel  licence 
Du  superbe  Turnus  s'emporte  TiDsoIence. 

C'esi  peu  que  ses  coursiers  dans  les  champs  des  comba  ts 

ÉcraseiU  lesTroyens  renversés- sous  ses  fms; 

Les  porieS'de leurs  murti,  les  remparts^de  leur  ville 

Sont  contre  sa  fureur  un  refuge  inutile  : 

Dans  leurs  fossés  sanglans  les  morts  sont  entassés. 

Énée  absent  l'ignore.  Eh  !  n'est-ce  point  asse£ 

Qu'Ilion  une  fois  ai^  pért  par  la  flamme  ? 

Faut-il  trouver  par-tout  les  malheurs  de  Pergame? 

De  ses  nobles  bannis  le  reste  infortuné 

A  d'éternels  assauts  est^il  tlonc  condamné  ? 

Troye  à  peine  renaît  de  sa  œndre  immortelle. 

Des  ennemis  noureaux  ^naissent  avec  elle  ! 

Que  dis-je  ?  SoulcTant  les  babitans  d'Arpos^ 

Le  fougueux  Dibmède  est  las  de  son  repos-;         . 

Il  faut  m'attend re  encore  à  ses  cotips  saeriléges  :        ' 

Le  sang  de  Juprter  n'a  plus  de  privilèges. 

Ab  !  si  malgré  vos  lois,  si  malgré  les  destins^  : 

Leur  audace  aborda  les  rivages  latins, 

Otes-leur  votre  appui ,  retirer  vos  miracles  ; 

Mais  si ,  fendant  les  flots  sur  la  foi  des  oracles. 

Us  n'ont  fait  qu'obéir,  en  traversant  les  mers. 

Aux  puissances  des  cieux ,  à  celles  des  enfers, 

Qui  donc  peut  vous  soumettre  à  son  vœu  téméraire. 

Et  créer  des  destins  au  gré  de  sa  colère  ? 

Rappellera i-je  ici  les  élémens  armés^ 

Leurs  malheureux  vaisseaux  par  les  feux  coiïsumijs, 

Éole  et  ses  fureurs.  Iris  et  ses  messages  ? 

Oétoit  trop  peu  des  feux^  des  flots  et  des  orages  ; 

L'Enfer  restoit  encore  ;  et  voilà  qu'Alecton , 

S'élançant  en  courroux  des  goufires  de  Pluton^ 
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De  ses  fatales  mains  sème  en  tous  lieux  la  guerre! 

Je  ne  vous  parle  plus  du  sceptre  de  la  terre  ; 

Nous  Tespërions  jadis  dans  les  jours  du  bonheur  ; 

Un  tel  orgueil,  hélas  !  ne  sied  plus  au  malheur  : 

La  victoire  dépend  de  votre  main  puissante. 

Mais,  par  les  saints  débris  de  Troye  encor  fumante , 

Puisqu'une  haine  injuste,  insultant  ces  débris. 

Leur  ferme  l'univers,  que  Fenfant  de  mon  fils. 

Aux  rigueurs  du  destin  s'il  faut  livrer  son  père, 

D'un  héros  malheureux  console  au  moins  la  mère! 

Souffrez  que  mon  amour  ne  l'abandonne  pas 

Au  tumulte  des  camps,  aux  hasards  des  combats. 

Pai  Paphos,  Amathonte,  et  les  bois  de  Cy thère  ; 

Permettez  qu'en  ces  lieux  un  bosquet  solitaire. 

De  ses  jours  ignorés  dépositaire  obscur. 

Lui  procure  un  destin  moins  brillant,  mais  plus  sur. 

Que  la  terre  obéisse  à  la  fière  Carthage  y 

A  sa  grandeur  jalouse  il  ne  peut  faire  ombrage  : 

£h  !  que  peut  un  enfant  du  fond  de  ces  déserts  ? 

Voilà  donc  notre  sort  après  tant  de  revers! 

Hélas!  de  quoi  nous  sert  qu'un  dieu,  sauveur  de  Troye, 

Ait  arraché  des  feux  une  si  belle  proie. 

D'avoir  sur  tant  de  mers,  tant  de  bords  étrangers, 

De  la  terre  et  des  eaux  épuisé  les  dangers. 

Si,  traînant  en  tous  lieux  leur  misère  importune, 

Ib  ont  changé  de  ciel  sans  changer  de  fortune  ? 

Ah  !  s'il  falloit  périr,  ne  valoil-il  pas  mieux 

Mourir  où  péril  Troye,  où  sont  morts  nos  aïeux  ? 

Non ,  ce  n'est  plus  un  trône  où  les  Troyens  prétendent , 

C'est  le  choix  des  malheurs  que  leurs  pleurs  vous 

demandent  : 
Rendez-leur  les  combats,  rendez-leur  les  assauts. 
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Ct  la  rage  des  Grecs,  et  leurs  mille  vaisseaux  ; 

Qu'ils  puissent,  en  monrant,?oirencorleScamandrey 

Gimbattre  encor  pourTroye ,  et  mourir  sur  sa  cendre.  » 

n 

t(  Pourquoi,  dit  Junon  furieuse,  m'obliges-vous 
de  rompre  le  silence ,  et  de  dévoiler  ici  les  justes 
sujets  de  mon  ressentiment?  Qui  d'entre  nous  a 
obligé  votre  Enée  de  faire  la  guerre  au  roi  Lati- 
nus?  La  prophétcsse  Gassandre  Fa  envoyé  en 
Italie  y  je  le  veux;  mais  l'avons -nous  forcé  de 
quitter  son  camp ,  d'exposer  sa  vie  sur  le  Tibre, 
de  confier  k  un  enfant  le  soin  de  la  guerre  et  la 
garde  de  ses  murs ,  enfin ,  de  soulever  les  Etru- 
riens ,  et  de  troubler  des  nations  tranquilles  ?  Est- 
ce  quelque  divinité ,  est-ce  moi  qui  l'ai  mis  dans 
le  danger  qu'il  court  ?  Junon  a-t-elle  encore  en-^ 
Yoyé  pour  cela  Iris  sur  la  terre?  Les  Italiens  sont 
injustes  de  porter  le  feu  dans  la  nouvelle  Troye  ! 
Turnùs  est  injuste  sans  doute  de  défendre  son 
pays  et  ses  états  !  le  fils  de  Pilumnus  et  de  la 
déesse  Yénilie  est  criminel  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  le  bannisse  du  royaume  de  ses  ancêtres  ! 
Quoi  !  les  Troyens  auront  le  droit  de  s'armer 
contre  les  Latins  ,  de  s'établir  dans  des  terres 
étrangères ,  et  d'y  exercer  d'horribles  briganda- 
ges !  ils  pourront  se  choisir  à  leur  gré  des  beaux- 
pères  !  ils  enlèveront  les  épouses  des  bras  de  leurs 
époux  !  ils  demanderont  la  paix  k  main  armée  ! 

(*)  DcliUc. 
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Mais  le  Dieu  tout-puissant,  le  maître  absolu  de 
Tunivers ,  fit  entendre  sa  voix. 

Du  ciel  respectueux  les  bruits  coofus  s'appaiseoc. 
Dans  les  plaiaes  de  Fair  les  tempêtes  se  taisent; 
Les  bois  sont  sanis  zéphirs,  les  vagues  sans  fureur, 
Et  la  terre  en  silence  attend  avec  terreur.  (*) 

ic Écoutez^ moi 9  dit-il»,  et  gravez  mes  paroles 
dans  vos  esprits.  Puisque  vos  discordes  éternelles 
ne  permettent  pas  que  la  -paix  se  rétablisse  entre 
les  Troyens  et  les  peuples  d'Âusonie ,  dès  aujour- 
d'hui je  regarderai  du  même  œil  ces  nations 
rivales  ;  Trojens  ou  Rutules ,  tous  seront  égaux 
devant  moi ,  et  je  les  laisse  agir  librement,  quelles 
que  soient  leurs  espérances  et  leurs  prétentions. 
Que  le  siège  de  la  nouvelle  Troye  doive  être  fatal 
aux  Italiens,  ou  que  les  Troyens ,  abusés  par  des 
oracles  mal  expliqués,  courent  à  leur  perte,  je  ne 
fiivoriserai  aucun  parti  ;  je  ne  garantis  point  les 
Rutules  ;  je  laisse  aux  uns  et  aux  autres  le  succès 
que  doivent  avoir  leurs  entreprises  :  je  suis  le 
même  Jupiter  pour  tous,  et  la  guerre  se  termi- 
nera au  gré  des  destinées,  m 

U  jure  par  le  Styx,  par  son  onde  fatale, 

Par  les  feux  éternels  de  la  rive  infernale; 

Il  se  lève,  et  d'un  signe  il  ébranle  les  cieux. 

Des  hauteurs  de  son  trône  il  descend  ;  et  les  dieux, 

C)  Dclille, 
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Entoures  des  rayons  dé  sa  toute-puissance. 
Jusque  dans  son  palais  le  suivent  en  silence.  (*) 

Cependant  les  Rutules  investissent  toutes  les 
portes  du  camp  troyen,  et  se  disposent  k  le  forcer 
et  à  mettre  le  feu  aux  palissades.  Les  malheureux 
assiégés  y  réduits  k  un  petit  nombre,  se  présentent 
tristement  sur  les  remparts.  Les  principaux  chefs 
raniment  leur  courage  et  leur  espoir.  Acmon ,  le 
premier  y  les  excite,  par  son  exemple,  à  une  tî- 
goureuse  défense.  Ce  guerrier ,  né  dans  la  Tille 
de  Lyrnesse ,  digne  fils  de  Gly tins ,  digne  frère 
de  Muesthée^  fait  tomber  sur  les  ennemis  une 
roche  énorme.  Tous  s'empressent  de  l'imiter  ;Jes 
uns  lancent  des  flèches ,  les  autres  jettent  des 
torches  embrasées  ;  une  partie  font  pleuvoir  des 
pierres  du  haut  des  murs.  Parmi  tous  les  capi* 
taines,  on  remarque  le  jeune  Ascagne,  justement 
aimé  de  Vénus  ;  de  sa  belle  tête  découverte ,  on 
voit  tomber  sur  son  cou,  aussi  blanc  que  la  neige , 
sa  chevelure  flottante  ,  nouée  d'un  ruban  doré. 
11  brille  au  milieu  de  ceux  qui  l'euvironnent , 
comme  une  perle  enchâssée  dans  de  l'or ,  orne- 
ment du  cou  ou  de  la  tête,  ou  comme  l'ivoire, 
que  la  main  de  l'ouvrier  a  entouré  de  bois  de 
Térébinthe.  Près  de  lui  étoicnt  Capys,  qui  a  donné 
son  nom  a  Capouc ,  capitale  de  la  Campanie ,  et 
Mnesthée,  fier  d'avoir  chassé  Turuus  du  sein  de 
la  ville. 


(•)  H.  Gaston. 
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Pendant  que  tous  ces  illustres  Troyens  parta- 
gent entre  eux  Fbonneur  de  défendre  leur  ville, 
Enëe  revenoit  et  voguoit  sur  le  Tibre.  Tarchon 
avoit  reçu  avec  joie  l'offre  de  son  alliance  ^  et 
toute  la  flotte  étrusque,  ravie  de  Taccomplisse- 
ment  de  l'oracle,  suivoit  avec  joie  sur  les  eaux 
un  général  étranger.  Le  vaisseau  qui  portoit  le 
prince  Troyen  et  le  jeune  Pallas  avoit  pour  orne- 
ment à  sa  proue  deux  lions  phrygiens  qui  sem- 
bloient  le  tirer;  au-dessus  s'élevoit  le  mont  Ida, 
dont  l'aspect  rappeloit  aux  Troyens  fugitif  un 
agréable  souvenir.  (4) 

Apprenez -moi  maintenant ,  ô  Nymphes  de 
lllélicon  !  quels  chefs  et  quels  peuples  accompa- 
gnoient  Énée  sur  la  flotte  étrusque. 

Massicus  paroissoit  le  premier  sur  un  vaisseau 
dont  la  proue  représentoit  un  tigre  ;  il  condui- 
soit  mille  soldats  de  Clusium  et  de  CosCy  armés 
de  flèches  et  de  javelots.  Le  farouche  Abas  com- 
mandoit  neuf  cents  guerriers  couverts  d'armes 
éclatantes,  que  lui  avoient  fourni  la  ville  de 
Populonie  et  l'ile  d'Elva,  féconde  en  mines  de 
fer  :  on  voyoitli  la  poupe  de  son  navire  un  Apol- 
lon doré.  Un  bataillon  nombreux ,  armé  de  lan- 
ces, venoit  de  Pise,  ville  d'Étrurie,  fondée  par 
des  habitans  des  bords  de  l'Alphée  ;  elle  obéissoit 
à  cet  Azilas , 

DoDt  le  talent  suprême 
Sait  lire  Favenir  dans  le  flanc  des  taureaux , 
Dans  les  feux  de  Téclair  ;  qui  de  cous  les  oiseaux 
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Vénus  pourra  supposer  un  nuage  k  la  place  de 
son  fils,  pour  le  dérober  k  la  fureur  des  Grecs! 
on  changera  pour  elle  des  vaisseaux  en  nym-* 
phes  !  et  il  me  sera  défendu  de  prêter  quelque 
secours  aux  Rutules  ! 

ce  De  T08  murs  investis  (3) 
Votre  fils  est  «iMeot  :  accusez  votre  fils. 
Vous  avez  Ainathoote,  et  Papbos  et  Cy  thère  : 
Pourquoi  venir  braver  une  cité  guerrière? 
On  se  plaint  du  malheur  de  vos  Troyens  chéris  : 
Est-ce  moi  qui  l'ai  fait,  ou  bien  votre  Paris? 
Est-ce  moi  qui  causai  la  fière  jalousie 
Qui  fit  combattre  ensemble  et  l'Europe  et  l'Asie  ? 
Est-ce  moi  que  l'on  vit,  par  d'indignes  secours. 
Dans  Sparte  protéger  d'adultèfes  amours  ? 
Me  vit-on  allumer,  pour  eipbraser  la  terre. 
Au  flambeau  de  l'amour  les  torches  de  la  guerre  ? 
Ces't  alors  qu'il  falloit,  écoutant  vos  rra3'eurs. 
Pour  prévenir  leurs  maux,  prévenir  leurfr  fureurs  : 
Aujourd'hui  que  vous  presse  un  repentir  stérile. 
Le  reproche  est  injuste,  et  la  plainte  inutile.  «  [*) 

Ainsi  parloit  Junon  ;  la  querelle  des  deux 
déesses  partagea  la  troupe  céleste,  et  un  murmure 
confus  s'élevoit  déjà  dans  Tauguste  assemblée. 

Tel  du  vent  précurseur  des  tempêtes  futures 

Dans  les  hois  frémissans  préludent  les  murmures.  (*^) 


n  Dclillc.  (•*)  Delille. 
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principales  forces  de  rÉiruric.  Cinq  cents  soldats 
viennent  des  rives  du  Mincie ,  de  ce  fleuve  cou- 
ronne de  roseaux  ^  et  fils  du  lac  Bénacus  ;  ils  sui^- 
vent  Aulétès  sur  un  vaisseau  à  cent  rames  : 

Un  vieux  TritoD  le  porte ,  et  sa  conque  bruyante 

Surmonte  encor  le  bruit  de  la  vague  écumante  : 

La  mer  même  s'effraie  à  ce  terrible  son. 

Joignant  des  traits  humains  aux  formes  d*un  poisson , 

La  moitié  de  son  corps  va  se  cacher  dans  l'onde , 

Et  sous  ses  larges  flancs  la  mer  blanchit  et  gronde.  {*) 

Tels  ëtoient  les  chefs  des  trente  vaisseaux  qu'É- 
nëe  ramenoit  du  pays  des  Étruriens. 

Déjà  la  nuit  régnoit  sur  la  terre ,  et  la  lune 
dans  son  char  vagabond  avoit  parcouru  la  moitié 
de  sa  carrière.  Enéc  ^  que  l'inquiétude  empéchoit 
de  se  livrer  au  sommeil ,  conduisoit  lui-même  le 
gouvernail  de  son  vaisseau.  Tout  h  coup  y  les 
Nymphes^  qui  de  navires  avoient  été  tranfor- 
mées  en  déesses  des  canx,  vinrent  h  sa  rencontre. 

Cymodoce,  à  ses  sœurs  prêtant  son  éloquence, 
Vers  le  vaisseau  royal  légèrement  s'élance; 
Une  main  sur  la  poupe,  et  l'autre  sous  les  flots, 
Des  malheurs  qu'il  ignore  elle  instruit  le  héros  : 
«Veilles-tu ,  fils  des  dieux  ?  Ah  !  lui  dit-elle,  veille  !  (5) 
Le  temps  presse  ;  malheur  au  nocher  qui  sommeille  ! 
Beconnois  de  l'Ida  ces  pins  religieux^ 
Ces  vaisseaux  qui  portoient  el  ton  père  et  tes  dieux  ! 

n  Delille. 
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Entoures  des  rayons  de  sa  toute-puissance, 
Jusque  dans  son  palais  le  suivent  en  silence.  (*) 

Cependant  les  Rutules  investissent  toutes  les 
portes  du  camp  troyen,  et  se  disposent  à  le  forcer 
et  k  mettre  le  feu  aux  palissades.  Les  malheureux 
assiégés I  réduits  à  un  petit  nombre,  se  présentent 
tristement  sur  les  remparts.  Les  principaux  chefs 
raniment  leur  courage  et  leur  espoir.  Acmon ,  le 
premier I  les  excite ,  par  son  exemple,  à  une  ▼!- 
goureuse  défense.  Ce  guerrier ,  né  dans  la  ville 
de  Lymesse ,  digne  fils  de  Glytius ,  digne  frère 
de  Mnestbée^  fait  tomber  sur  les  ennemis  une 
roche  énorme.  Tous  s'empressent  de  l'imiter  ;Jes 
uns  lancent  des  flèches ,  les  autres  jettent  des 
torches  embrasées  ;  une  partie  font  pleuvoir  des 
pierres  du  haut  des  murs.  Parmi  tous  les  capi* 
taines,  on  remarque  le  jeune  Ascagne,  justement 
aimé  de  Vénus  ;  de  sa  belle  tête  découverte ,  on 
voit  tomber  sur  son  cou ,  aussi  blanc  que  la  neige, 
sa  chevelure  flottante  y  nouée  d'un  ruban  doré. 
Il  brille  au  milieu  de  ceux  qui  l'eavironnent , 
comme  une  perle  enchâssée  dans  de  l'or ,  orne- 
ment du  cou  ou  de  la  tête^  ou  comme  l'ivoire, 
que  la  main  de  l'ouvrier  a  entouré  de  bois  de 
Térébinthe.  Près  de  lui  étoient  Capys,  qui  a  donné 
son  nom  à  Capoue ,  capitale  de  la  Gampanie ,  et 
Mnesthée,  fier  d'avoir  chassé  Turuus  du  sein  de 
la  ville. 


Ç)  H.  Gaston. 
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qui  chérissez  Dindyme,  qui  protégez  les  villes  for- 
tifiées de  tours,  vous  dont  le  char  est  traîné  par 
deux  lions ,  c'est  vous  qui  me  mettez  aujourd'hui 
les  armes  a  la  main  ;  rendez-moi  cet  augure  fa-^ 
▼orable,  et  daignez  être  encore  la  déesse  tutélaire 
des  Phrygiens  !  » 

Cependant  la  lumière  croissoit.  Enée  ordonne 
k  ses  soldats  de  se  tenir  prêts  à  combattre.  De  loin 
il  aperçoit  son  camp  et  ses  chers  Troyens  ;  aus- 
sitôt il  élève  son  bouclier,  et  le  fait  briller  k 
leurs  yeux.  Les  Troyens ,  le  voyant  k  leur  tour, 
jettent  de  grands  cris  du  haut  des  murs  ;  leur 
espérance  se  ranime  et  rallume  leur  courage  :  ils 
lancent  une  nuée  de  flèches  qui  jTont  retentir  l'air 
de  leurs  sifflemens. 

Tels,  fuyant  du  SirymoD  les  humides  marais, 
S'eicîtant  à  grands  cris,  des  bataillons  de  grues 
Forment  un  long  cordon  qui  sillonne  les  nues.  {*) 

Turnus  et  ses  soldats  admirent  cette  joie  sou* 
daine  et  ces  cris  d'alégresse  ;  mais  ils  cessent  de 
s^étonner  en  tournant  leurs  regards  du  côté  du 
fleuve,  et  à  l'aspect  de  cette  nombreuse  flotte  qui 
s'avance  et  s'apprête  à  lancer  ses  guerriers  sur  le 
rivage. 

Le  héros  à  leur  tète  anime  leurs  efforts  ; 

Son  casque  étincelant,  son  aigrette  ondoyante. 

Dardent  en  longs  éclairs  leur  lumière  effrayante; 

C)  H.  Gaston. 
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CoDDoit  les  vols  divers  et  les  divers  laoga^es , 
Et  du  ciel  aux  humains  révèle  les  présages.  (*) 

Âstur ,  adroit  k  manier  nn  cheval ,  étoit  h  la 
tête  de  trois  cents  hommes  de  Gérète  et  des  bords 
du  Mincio.  Je  ne  te  passerai  point  sous  silence, 
brave  Cy uiras  ,  chef  des  Liguriens  ^  ni  toi  fils  de 
Gycnus,  illustre  Cupavon ,  qui  n'as  à  tes  ordres 
qu'un  petit  nombre  de  soldats ,  tous  d'une  taille 
égale. 

Privé  de  Phaéton,  près  de  ses  tristes  sœurs, 
Cycnus  vint,  par  ses  chants,  consoler  ses  douleurs  ; 
Et  Tarbre  fraternel ,  agitant  son  Feuillage, 
Mollement  sur  sa  tête  inclina  son  ombrage  ; 
Il  blanchit  dans  le  deuil,  et,  cygne  harmonieux. 
Il  redit  Phaéton  en  montant  vers  les  cieux. 
Son  fils  et  st^s  soldats,  sous  la  rame  en  cadence. 
Hâtent  le  lourd  Centaure  :  en  grondant  il  s'élance. 
Semble  d'un  large  roc  menacer  ses  rivaux. 
Et  d'un  rapide  airain  il  sillonne  les  flots.  {**) 

Le  fils  du  Tibre  et  de  la  prophétesse  Manto,  le 
brave  Ocnus,  amenoit  des  troupes  de  son  pays. 
C'est  lui,  ô  Mantoue !  qui  a  bâti  tes  murs,  et  qui 
t'a  donné  le  nom  de  sa  mère.  L'illustre  Mantoue 
se  glorifie  de  plus  d'un  fondateur,  tous  d'une 
origine  différente.  Elle  comprend  trois  tribus; 
chaque  tribu  commande  à  quatre  peuples  ;  elle 
commande  a  tous  :  mais  cette  capitale   tire  ses 

(*)  Dclille.  Cl  H.  Gaston. 
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mais  l'onde  tranquille  vient  frapper  le  rivage 
sans  bruit  et  sans  courroux  :  c'est  de  ce  côté  qu'il 
fait  tourner  les  proues,  ce  Amis,  dit-il  aux  rameurs^ 
faites  force  de  ratnes,  poussez  vivement  vos  vais- 
seaux ;  que  vos  proues  fendent  cette  terre  enne» 
mie ,  et  que  le  navire  se  trace  lui-même  dans  le 
sable  un  profond  sillon  ;  qu'il  se  brise  même  s'il 
le  faut ,  pourvu  que  je  gagne  la  terre.  »  Alors  on 
s'anime  y  on  redouble  d'efforts ,  les  rames  portent 
rapidement  les  galères  sur  les  flots  ccumans  jus- 
qu'au rivage. 

Tous,  d'un  commun  effort,  ont  lancé  leurs  vaisseaux  : 

« 

Leurs  becs  frappent  le  bord ,  il  s'ouvre  ;  et  leur  carène 

Libre  enfin  du  péril  vient  s'asseoir  sur  l'arène. 

Mais  loi,  brave  Tarchon,  le  tien  fut  moins  heureux: 

Rencontré  dans  son  cours  par  un  roc  désastreux , 

Sur  son  dos  inégal  quelque  temps  mal  assise 

Sa  carène  pendante,  ébranlée,  indécise. 

De  son  poids  chancelant  fa  ligue  en  vain  les  flots. 

S'ouvre,  et  livre  à  la  mer  soldats  et  matelots. 

Ils  luttent  à  travers  les  débris  du  naufrage, 

Et  le  flot  qui  revient  les  arrache  au  rivage.  (*) 

Turnus,  sans  perdre  de  temps,  accourt  avec 
toute  son  armée  ,  et  présente  le  combat  aux 
troupes  étrusques. 

Le  signal  se  donne.  Énée  taille  d'abord  en 
pièces  les  milices  latines,  après  avoir  tué  Tfaéron, 
leur  chef,  qui  avoit  osé  l'attaquer.  Encouragé  par 


C)  Delillc. 
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SoQ  bouclier  vomit  des  torrenii  de  clarté  : 
.  Telle  d'u/i  rouge  ardent,  lugubre ,  ensauglaDté, 
La  nuit,  dans  l'air  brùlaut,  la  comète  étincelle; 
.  Telle,  apportant  la  soif  et  la  fièvre  cru^e. 
De  Fardent  Sirius  Tastre  pernicieux 
Tient  embraser  la  terre  et  dessécher  les  deux.  (6)  (*} 

Turnus,  à  cette  vue,  n'en  devient  que  plas  ar-- 
dent,  et  songe  k  les  empêcher  d'aborder,  ce  Amis, 
dit-il  à  ceux  qui  le  suivent,  la  fortune  vous  offre 
ce  que  vous  desiriez  ;  la  yictoire  est  dans  vos 
mains  :  que  chacun  de  nous  songe  k  son  épouse 
et  k  ses  foyers;  rappelez  -  vous  les  exploits  et  la 
valeur  de  vos  ancêtres ,  courons  vers  le  fleuve , 
attaquons  les  ennemis  tremblans ,  sans  leur  don- 
ner le  loisir  de  se  reconnoître ,  et  lorsqu'ils  des- 
cendront sur  le  rivage  d'un  pied  chancelant  :  la 
fortune  seconde  l'audace.  »  En  parlant ,  il  songe 
aux  troupes  qu'il  choisira  pour  s'opposer  k  la 
descente  des  alliés,  et  k  celles  qu'il  laissera  autour 
du  camp. 

Enée,  de  son  côté,  ordonne  de  jeter  des  ponts 
pour  le  débarquement  :  les  uns  cherchent  des 
endroits  où,  k  la  faveur  du  reflux  des  vagues^ 
ils  puissent  passer  a  gué  ;  les  autres  s'appuient 
sur  leurs  rames,  et  sautent  sur  le  sable.  Tarchon 
trouve  une  anse  qu'il  croit  favoi^able  pour  son 
dessein  ;  il  n'y  voit  point  bouillonner  les  flots  ; 

C)  Dcliile. 
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Les  cavaliers  Arcadiens  ayant  mis  pied  k  terre 
dans  on  endroit  où  les  eaux  d'un  torrent  avoient 
amassé  des  pierres  et  des  arbres  déracinés  ,  ne 
purent  soutenir  l'effort  des  Latins,  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  accoutumés  a  ce  genre  de  combat  ; 
ils  prirent  la  fuite  sans  résistance.  Pallas  indigné 
emploie  »  pour  les  ramener  k  leur  devoir ,  les 
prières ,  les  reproches  et  les  menaces.  i<  Arrêtez , 
compagnons ,  arrêtez ,  je  vous  en  conjure  ^  par 
youSi  par  vos  belles  actions,  par  le  nom  de  mon 
père  Évandre,  par  ses  exploits  que  je  me  sens  le 
courage  d'imiter.  Forcez  cet  épais  bataillon;  c'est 
k  travers  ce  gros  d'ennemis  qu'il  faut  avec  moi' 
TOUS  frayer  une  route  pour  retourner  glorieuse- 
ment dans  notre  patrie.  Sont -ce  des  dieux  que 
nous  devons  combattre?  Mortels,  nous  n'avons 
pour  ennemis  que  des  mortels.  Nous  avons  au- 
tant d'ame ,  autant  de  bras  qu'eux.  D'un  côté , 
l'espace  immense  des  mers  met  k  notre  fuite  un 
obstacle  invincible  ;  de  l'autre  ,  la  terre  nous  re- 
fuse toute  retraite.  Fuirons-nous  sur  les  flots? 
ou  chercherons -nous  un  asile  dans  la  nouvelle 

Troye  ?  » 

Aussitôt  il  s'élance  au  milieu  des  ennemis  qui 
s'unissent  en  vain  pour  l'accabler.  Lagus,  Hélénus, 
Hisbon ,  tombent  sous  ses  coups  ;  il  foudroie  le 
fils  du  roi  Rhétus ,  cet  Anchémolus  qui  avoit  osé 
souiller  le  lit  de  sa  belle-mère.  Vous  fûtes  aussi  ses 
victimes,  Laride  et  Thymber,  enfeins  de  Daucus, 
vous  dont  la  ressemblance  parfaite  causoit  k  vos 

4,  34 
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ce  premier  succès,  qui  lui  paroit  d'un  bon 
gure ,  il  tue  les  deux  frères  Gissée  et  Gyas  p  tous 
deux  d'une  taille  énorme  :  rien  ne  put  les  ga-^ 
rantir  y  ni  leur  force  prodigieuse ,  ni  les  armes 
d'Hercule,  ni  l'honneur  d'être  fils  de  Mélampe^ 
autrefois  compagnon  de  ce  fameux  héros.  Énée 
enfonce  son  javelot  dans  la  bouche  de  Pbaron, 
qui  l'ouvroit  pour  lui  faire  de  vaines  menaces; 
il  frappe  mortellement  Lycas ,  qui,  après  la  mort 
de  sa  mère ,  avoit  été  tiré  de  son  sein ,  et  con- 
sacré à  Apollon,  dieu  de  la  médecine.  Le  prince 
Troyen ,  ayant  pris  des  mains  d'Achate  ces  mê- 
mes traits  dont  il  accabloit  les  Grecs  dans  les 
champs  d'Uion ,  fait  tomber  k  ses  pieds  les  plus 
vaillans  chefs  de  l'armée  ennemie.  Tandis  qu'il  fait 
marcher  devant  lui  l'épouvante  et  la  mort,  tandis 
que  le  sang  ruisselle  et  que  la  Discorde  triomphe  de 
toutes  parts,  Halésus,  suivi  desAurunces,  accourt 
avec  Messape,  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  au  secours 
des  Latins.  Le  champ  de  bataille  est  disputé  par 
les  Ausoniens  et  par  les  Troyens,  qui  se  chargent 
et  se  repoussent  tour  k  tour.  (7) 

Tels  dans  les  champs  des  airs  lulteot  deux  vents  égaux  ^ 
Les  courans  opposes,  les  nuages  rivaux, 
Soutiennent  sans  céder  leur  choc  opiniâtre  :  (8) 
Tels  Troyens  et  Latins,  sur  ce  sanglant  théâtre. 
Se  poussant,  s'a pprochant,  s'éloignani  de  la  mer. 
Luttent  pied  contre  pied ,  le  fer  contre  le  fer.  {*) 

n  Delillc. 
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Écoutant  de  son  cœqr  les  alarmes  trop  sures, 
(Le  cœur  devine  mieux  souvent  que  les  augures) 
Le  père  d'Halésus  le  cacha  dans  les  bois; 
Mais  quand  du  Sort  lui-même  il  eut  subi  les  lois, 
La  Parque,  sur  son  (ils  jetant  sa  main  cruelle, 
A  Pallas  dévoua  sa  victime  nouvelle.  (*) 

a  Dieu  du  Tibre,  s'écria  Pallas,  si ,  par  ton  secours, 
je  puis-  de  ce  javelot  percer  le  cœur  d'Halésus ,  je 
suspendrai  ses  armes  et  ses  dépouilles  b  un' des 
chênes  qui  bordent  ton  rivage.  »  Le  dieu  exauça 
cette  prière.  Halésus,  en  couvrant  Imaon  de  son 
bouclier,  se  découvrit  lui-même,  et  s'offrit  tout 
entier  au  trait  du  prince  d'Arcadie. 

Mais  Lausus  ne  laisse  pas  à  ses  troupes  le  temps 
de  s'effrayer  et  de  se  décourager  de  la  mort  de  ce 
héros.  Il  renverse  Abas ,  le  plus  grand  obstacle  k 
sa  victoire;  il  taille  en  pièces  une  multitude  d'E- 
trusques et  d'Arcadiens.  Et  vous ,  vous  tombez 
aussi  sous  ses  armes  terribles,  guerriers Trojrens, 
que  celles  des  Grecs  avoient  épargnés.  La  valeur 
des  deux  chefs  et  de  leurs  soldats  est  égale  ;  on 
s'approcbe  en  foule,  on  se  presse^  et  les  batail- 
lons sont  si  serrés  qu'on  peut  k  peine  6e  servir  de 
ses  armes.  Pallas,  k  la  tête  des  Arcadiens, Lausus, 
suivi  des  Rutules ,  s'empressent  et  s'avancent  l'un 
contre  l'autre;  tous  deux  beaux,  tous  deux  bril- 
lans  et  presque  du  même  âge,  tous  deux ^  hélas! 

(*)  DcUUc. 
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parens  de  rembarras  et  une  agréable  errear.  Mais 
Pallas  mit  en  ce  jour  funeste  une  cmelle  diffé- 
rence entre  vous  :  (9)  son  cimeterre  tranche  ta 
tête,  malheureux  Tbymber;[et  toi ,  Laride,  tu  Tois 
tomber  en  même- temps  ta  main  :  tes  doigts  mou- 
rans  remuent  encore",  et  semblent  chercher  à 
manier  Fëpée.  L'exemple  de  Pallas  ranime  ses 
troupes  :  le  repentir  et  la  honte  les  font  retourner 
au  combat.  (10) 

Rhétus  au  fer  mortel  de  lui-même  se  livre , 
£t  de  l'heureux  Ilus  sa  mort  sauve  les  jours; 
La  lunce  de  Pallas  alloit  trancher  leur  cours 
Lorsque  Rhétus,  Fuyant  sur  son  essieu  rapide 
Les  armes  deTeuthraset  son  frère  intrépide. 
Intercepte  le  coup,  et,  mourant  pour  autrui, 
Tombe  et  périt  d'un  trait  qui  n'étoit  |>as  pour  lui. 

A  insi ,  lorsqu'un  berger  a  de  la  flamme  avide  (11) 

Dispersé  dans  les  bois  la  semence  rapide, 

De  rameaux  en  rameaux  pçr  les  vents  emporté 

Le  vaste  embrasement  s'étend  de  tout  c6té; 

Lui,  du  haut  d'un  rocher  voit  leurs  touffes  brûlantes. 

Et  suit  d'un  œil  content  les  flammes  triomphantes: 

Ainsi,  brave  Pallas^  tout  s'enflamme  à  ta  voix, 

Et  les  tiens  à  l'envi  secondent  tes  exploits.  (*) 

Cependant  Halësus  vient  les  attaquer ,  et  avant 
de  joindre  Pallas ,  il  envoie  dans  la  demeure  de 
Pluton  un  grand  nombre  de  guerriers. 

(*)  Deliilc.  .      . 
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Écoutant  de  son  cœur  les  alarmes  trop  sures, 
(Le  cœur  devine  mieux  souvent  que  les  augures) 
Le  père  d*Halésus  le  cacha  dans  les  bois; 
Mais  quand  du  Sort  lui-même  il  eut  subi  les  lois  , 
La  Parque,  sur  son  (ils  jetant  sa  main  cruelle, 
A  Pallas  dévoua  sa  victime  nouvelle.  (*] 

«  Dieu  du  Tibre,  s'écria  Pallas,  si ,  par  ton  secours, 
je  puis-  de  ce  javelot  percer  le  cœur  d'Halésus ,  je 
suspendrai  ses  armes  et  ses  dépouilles  b  un' des 
chônes  qui  bordent  ton  rivage.  »  Le  dieu  exauça 
cette  prière.  Halésus,  en  couvrant  Imaon  de  son 
bouclier,  se  découvrit  lui-même,  et  s'offrit  tout 
entier  au  trait  du  prince  d'Arcadie. 

Mais  Lausus  ne  laisse  pas  à  ses  troupes  le  temps 
de  s'effrayer  et  de  se  décourager  de  la  mort  de  ce 
héros.  Il  renverse  Abas ,  le  plus  grand  obstacle  h 
sa  victoire;  il  taille  en  pièces  une  mukitude  d'É- 
trusques et  d'Arcadiens.  Et  vous ,  vous  tombez 
aussi  sous  ses  armes  terribles,  guerriers Trojrens, 
que  celles  des  Grecs  avoient  épargnés.  La  valedr 
des  deux  chefs  et  de  leurs  soldats  est  égale  ;  on 
s'approche  en  foule,  on  se  presse  ^  et  les  batail^ 
Ions  sont  si  serrés  qu'on  peut  à  peine  6e  servir  de 
ses  armes.  Pallas ,  à  la  tête  des  Arcadiens,  Lausus, 
suivi  des  Rutules ,  s'empressent  et  s'avancent  l'un 
contre  l'autre;  tous  deux  beaux,  tous  deux  bril- 
lans  et  presque  du  même  âge^  tous  deux ^  hélas! 

(*)  Dclillc. 
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condamnés  k  ne  revoir  jamais  leur  patrie.  Le  père 
des  dieux  ne  permet  pas  cependant  qu'ils  mesurent 
ensemble  leurs  forces  :  chacun  d'eux  doit  périr 
dans^  ce  combat  de  la  main  d'un  ennemi  plus  il- 
lustre encore.  La  sœur  de  Turnus  vient  l'avertir 
de  secourir  Lausus  ;  et  aussitôt  Turnus  perce  les 
bataillons  les  plus  épais  pour  voler  h  son  secours. 
Il  s'adresse  aux  Rutules  :  «  C'est  k  moi ,  dit*il  p 
c^est  k  moi  «eul  de  combattre  Pallas;  retirez-vous, 
Pallas  m'est  réservé  ;  je  voudrois  que  son  père 
même  fût  témoin  de  notre  combat.»  Aussitôt 
tous  les  rangs  s'écartent  ^  et  abandonnent  le  champ 
libre  aux  deux  rivaux.  Pallas,  surpris  de  la  prompte 
obéissance  des  Rutules,  regarde  Turnus ,  fixe  sur 
lui  les  yeux ,  le  parcourt  tout  entier  d'un  air  me- 
naçant f  et  lui  répond  avec  fierté  :  «  Je  t'enlèverai 
aujourd'hui  de  glorieuses  dépouilles,  ou  je  me 
signalerai  par  une  mort  illustre.  Mon  père  attend 
de  moi  l'un  ou  l'autre  ;  cesse  de  me  menacer.  » 
11  dit ,  et  s'avance  seul  dans  la  carrière.  Tons  les 
Arcadiens  sont  glacés  d'effroi.  Turnus  saute  de 
son  char  y  et  marche  k  pied  contre  son  ennemi: 
il  s'élance  p 

Et,  tel  qu'uQ  ficrlioD  qui ,  daDs  un  pré  lointain, 
Voit  un  taureau  farouche,  au  front  large  et  hautain. 
Préparer  au  combat  sa  corne  menaçante, 
Part,  les  crins  hérissés  et  la  gueule  écumanteiC") 


C)  Dclille. 
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Tel  le  Ratnle  fond  sur  Pallas.  Le  fils  d'Evandre  le 
voyant  k  la  portée  du  javelot  ^  veut  essayer  si  la 
fortune  ne  l'aidera  poin^^  si  elle  ne  suppléera 
point  h.  rinégalité  de  ses  forces  ,  et  fait  cette 
prière  :  a  Favorise ,  grand  Alcide  »  mon  entre- 
prise audacieuse ,  ]e  t'en  conjure  par  la  table  de 
mon  père  où  tu  fus  autrefois  reçu  ;  seconde  mes 
efforts  :  que  Turnus  près  d'expirer  sente  que  Pallas 
le  désarme ,  et  que  ses  yeux  mourans  s'attachent 
sur  son  vainqueur!  » 

Alcide,  eu  soupirant  sur  le  sort  de  ses  armes , 
A  ce  cri  suppliant  répondit  par  des  larmes. 
«Mon  fils,  lui  dit  alors  PArbitre  des  destins, 
Quelques  jours  sont  à  peine  accordés  aux  humains; 
Le  Sort,  qui  leur  fixa  le  terme  inévitable. 
Rendit  d'un  tempssi  court  la  perte  irréparable; 
Mais  se  survivre  encor  par  de  nobles  travaux, 
Cest  le  prix  des  vertus,  c'est  le  sort  des  héros. 
Combien  vitllion  d'illustres  funérailles! 
Mon  fils  même,  mon  fils,  l'appui  de  ses  murailles, 
Sarpedon  y  périt,  et  Turnus,  a  son  tour. 
Aux  Enfers  appelé  ,.touche  à  son  dernier  jour.  » 
En  achevant  ces  mots,  le  maître  du  tonnerre 
Détourne  ses  regards  loin  des  champs  de  la  guerre.(*) 

Pallas  lance  son  javelot  et  tire  aussitôt  après 
répée.  Le  javelot  va  frapper  le  bord  du  bouclier, 
le  perce  au  haut  de  la  cuirasse  de  Turnus,  et  lui 

C)  H.  Gaston^ 
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effleure  Tépaule.  Mais  Turnas ,  h  son  tour,  balance 
quelque  temps  une  redoutable  javeline  :  «Vois,  dit- 
il,  en  la  lançant,  si  mon  dard  pénètre  mieux  que  le 
tien.»  La  javeline  part,  perce  le  bouclier  de  Pallas, 
maigre  tous  les  cuirs  dont  il  est  compose,  malgré 
les  lames  de  fer  et  d'airain  qui  le  couvrent ,  traverse 
aussi  rapidement  son  dpaisse  cuirasse,  et  s'enfokice 
dans  sa  poitrine.  Le  malheurt'ux  Pallas  retire  le 
trait  fatal  de  sa  profonde  blessure;  mais,  par  la 
même  voie,  il  perd  son  sang  et  sa  vie;  il  tombe  : 
dans  sa  chute  ses  armes  rendent  un  son  éclatant, 
et  d'une  bouche  ensanglantée  il  mord  la  poussière 
d'une  terre  ennemie. 

Turnus  s'approchant  de  son  ennemi ,  dit  aux 
Arcadiens  :  a  Ecoutez  mes  paroles  et  rapportez-les 
fidèlement  a  Evandre.  Je  lui  renvoie  son  fils  tel 
qu'il  mérite  de  le  revoir.  J  accorde  à  Pallas  les 
honneurs  de  la  sépulture  et  la  dernière  consola- 
tion :  il  lui  en  coûte  cher  d'avoir  reçu  Enée  dans 
ses  états.  »  En  achevant  ces  mots,  il  appuie  le  pied 
gauche  sur  le  corps  de  son  rival ,  et  lui  enlève  son 
superbe  baudrier,  sur  lequel  le  fameux  Eurytion 
avoit  grave  l'attentat  des  Dauaides,  qui,  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces,  ensanglantèrent  le  lit 
conjugal.  Turnus  triomphe,  il  s'enorgueillit  de 
celte  brillante  dépouille. 

Fatal  aveuglement  ! 
Combien  de  son  i)onhriir  l'homme  aisément  s'eoivre! 
Sans  prévoir  l'avenir  au  présent  il  se  livre. 
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Hélas!  le  moment  vient,  il  ne  tardera  pas. 
Où  l'orgueilleux  Tu rnus  paira  cher  ce  trépas, 
£l,  teignant  de  son  sang  ces  marques  de  sa  gloire, 
Maudira,  mais  trop  tard  ,  sa  fatale  victoire. 
Cependant  de  Pallas  les  amis  gémissans 
Poussent  en  longs  sanglots  de  lugubres  accens , 
L'environnent  en  foule ^  et,  Farrosant  de  larmes  ^ 
Rapportent  ce  guerrier  étendu  sur  ses  armes. 
O  cher  et  triste  objet!  ô  combien  ton  cercueil 
-    Ta  porter  cbe2  Evandre  et  de  gloire  et  de  deuil  ! 
Hélas!  à  peine  entré  dans  la  lice  guerrière , 
La  mort  avant  le  temps  vient  fiuir  ta  carrière! 

•  Console-toi  ;  le  Sort,  en  abrégeant  son  cours, 

•  Ajoute  à  ton  grand  nom  ce  qu'il  ôte  à  tes  jours.  {*) 

Énée  apprend  la  mort  de  Pallas  et  le  danger  ou 
sont  les  siens  ;  il  vole  a  leur  secours  en  répandant 
par-tout  l'effroi.  Il  ne  cherche  que  Turnus  :  il  ne 
voit  que  Pallas  et  son  père  Evandre;  il  se  rappelle 
Faccueil  qu'il  a  reçu  d'eux,  et  l'alliance  qu'il  a 
contractée  avec  eux.  Dans  sa  douleur  amëre ,  il 
tue  en  un  moment  les  quatre  fîls  de  Sulmon  ,  et 
les  quatre  qu'Ufens  voyoit  croître  sous  ses  yeux; 
Il  immole  ces  victimes  aux  mançs  de  Pallas ,  et 
veut  arroser  de  leur  sang  les  flammes  de  son  bû- 
cher. Magus  ayant  évité  adroitement  le  coup  de 
sa  lance ,  se  jette  k  ses  genoux  :  ce  Par  l'ombre  de 
votre  père  Anchisc,  par  la  tête  de  votre  fils  Iule, 
votre  chère  espérance ,  je  vous  en  supplie ,  con- 

■  I  ■       ■  I  u 

C)  DcliUc. 
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servez  un  fils  k  son  père  et  un  père  à  son  fils, 
une  superbe  maison ,  j'ai  des  sommes  d'or  et  d'ar- 
gent en  lingots  et  en  monnoîc,  que  la  terre  récèle; 
ce  n'est  pas  ma  mort  qui  fera  pencher  la  victoire  de 
votre  côté;  un  seul  homme  immolé  ne  peut  mettre 
dans  les  événemens  une  si  grande  différence.  » 
«  Garde ,  garde  pour  tes  enfans  ^  répondit  Enée , 
les  trésors  que  tu  m'offres;  Turnus  vient  de  mettre 
obstacle  à  toute  composition  par  la  mort  de  Pallas. 
Ainsi  le  veulent  Iule  et  l'ombre  d'Anchise.  »  En 
parlant  y  îl  saisit  de  sa  main  gauche  le  casque  de 
Magus  f  lui  courbe  la  tête,  et  lui* plonge  sans  pitié 
son  épée  dans  la  gorge.  Le  fils  dllémon  a  le  même 
sort  :  Éuée  terrasse  et  tue  ce  prêtre  d'Apollon  et 
de  Diane ,  couronné  d'un  bandeau  sacré ,  et  re- 
marquable par  ses  habits  superbes  et  Téclai  de  ses 
armes  étincelantes.  Tarquitus  ose  se  présenter  k 
sa  rencontre ,  Tarquitus ,  fils  de  Faune  et  de  la 
nymphe  Dryope  :  son  bouclier ,  sa  cuirasse,  sont 
traversés  par  le  javelot  du  prince  Troyen;  sa  tète 
tombe  dans  le  temps  qu'il  se  préparoit  k  demander 
grâce;  et  le  vainqueur  adresse  ces  paroles  au  tronc 
étendu  par  terre  : 

ê 

cr Reste  là ,  malheureux!  ta  mère  gémissaote 
Au  tombeau  paternel  ne  t'enfermera  pas: 
Reste  là;  des  vautours  sois  l'horrible  repas  ^ 
Ou  que  des  vastes  mers,  ta  digne  sépulture ^ 

Les  monstres  affamés  déchirent  la  blessure.  >(*] 

■  '  '  -  _ 

(*)  Delille. 
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Tous  les  chefs  les  plus  illustres  de  Farmée  de  Tur- 
nus  succombent  sous  la  furie  d'Enée  :  il  frappe , 
il  tue  y  il  renverse  ;  il  est  par-tout  en  môme-temps. 

Tel  qu'où  vit  Egéoo  contre  le  roi  des  cieux 
Élever  de  ceul  bras  l'effort  ambitieux , 
D'épouvante  et  d'audace  armer  ses  yeux  Farouches , 
Lancer  d  affreux  éclairs  par  ses  cinquante  bouches^ 
Et,  sur  cent  boucliers  d'un  fer  étrncelant. 
Frapper  un  bruit  pareil  au  tonnerre  roulant  ; 
Tel  Enée,  en  Courant  sur  un  peuple  timide, 
Promène  un  fer  sanglant,  de  sang  toujours  avide.  (^ 

Tandis  qu'il  combat,  et  se  précipite  dans  la  plaine, 
comme  un  brûlant  tourbillon  ou  tel  qu'un  torrent 
impétueux ,  Ascagne,  son  fils,  fait  ouvrir  les  portes 
du  camp,  et  vient  le  joindre  avec  ses  trpupes. 

Cependant  Jupiter  dit  k  Junon  :  «  Vous  ne  vous 
trompiez  pas,  ma  chère  et  tendre  épouse,  Vénus 
soutient  le  courage  des  Troyens.  Que  feroient-ils 
sans  elle ,  ces  Phrygiens  qui  n'ont  ni  valeur,  ni 
force ,  pour  lutter  contre  l'adversité?  »  u  O  di- 
vin époux ,  répondit  la  reine  des  dieux,  pourquoi 
m'affligez- vous  ainsi  par  des  paroles  dures?  pour- 
quoi augmentez-vous  encore  par  votre  air  sévère 
les  peines  de  votre  épouse?  Ah!  si  vous  m'aimies 
encore  comme  autrefois  et  comme  vous  le  de- 
vriez, vous  me  permettriez  de  >  sous  traira  Turnus 
aux  dangers  qui  menacent  sa  tète,  et  de  le  rendre 

C)  H.  Gaston. 
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vivant  k  Daanus  son  père.  Voulez-vous  donc  qall 
succombe ,  sans  l'avoir  mérité,  sons  la  fureur  des 
TroyenSy  lui  dont  Pilumne  est  le  quatrième  aïeul, 
qui  est  issu  du  sang  des  dieux  »  et  qui  a  si  souvent 
chargé  vos  autels  de  riches  offrandes  ?»  a  Si  vous 
me  demandez,  reprit  Jupiter,  de  différer  la  mort 
de  Turnus ,  si  vous  croyez  que  cette  grâce  soit  en 
ma  puissance,  hâtez- vous  de  le  dérober,  pour  an 
temps ,  k  son  malheureux  sort  :  mais  vous  aves 
conçu  de  vaines  espérances,  si  votre  prière  s'étend 
plus  loin,  si  vous  pensez,  en  un  mot,  que  Jupiter 
renversera  à  votre  gré  tout  Tordre  de  cette  guerre.» 
Junon  répliqua  les  larmes  aux  yeux  :  «  Si  je  pôu- 
vois  du  moins  compter  sur  ce  que  vous  venez  de 
me  faire  entendre ,  et  que  la  vie  de  Turnus  fât 
pour  aujourd'hui  entre  mes  mains!  Hélas!  ou  je 
m'abuse,  ou  ce  malheureux  prince  a  tout  h  crain- 
dre. Cher  époux ,  puîssé-je  me  tromper,  puissiez- 
vous  changer  vos  ordres  sévères ,  vous  dont  le 
pouvoir  est  sans  limite!  » 

•    La  déesie,  à  ces  mots,  couverte^d'une  nue ,  (la) 
-    Delà  bail  leur  des  cieiix  a  peioe  est  descendue; 
'    De  ses  mains  {à  prodige!)  un  nuage  animé. 

En  guerrier  phrygien  s'élance  transformé. 

Il  a  du  grand  Enëe  et  la  taille  imposante, 

EtTarmure  divine»  et  Tai^retle  flottante  : 

Le  Fantôme,  en  marchant,  fait  sonner  son  carquois. 

Par  des  sons  sans  idée  il  imite  sa  voix. 

Tels  voltigent  les  morts  sur  les  rivages  sombres; 

Telles ,  dans  le  sommeil ,  s'offrent  les  pales  ombres. 
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Du  geste  et  de  la  voix  le  spectre  menaçant 

Dans  tous  les  rangs  provoque  un  rival  frémissant.  {*) 

Tumns  voyoit  fuir  celle  ombre,  et,  trompé  par 
une  vaine  espérance,  c<  Où  fuis-tu,  disoit-il,  où 
fuis-tu,  Énée?  ne  renonce  point  à  ton  hymen; 
arrête,  cette  maiu  le  donnera  ce  que  lu  es  venu 
chercher  k  travers  les  flots.  »  En  disant  ces  mots, 
il  le  poursuit  l'épée  a  la  main ,  et  ne  voit  pas  que 
les  vents  emportent  sa  fausse  joie. 

Près  du  rivage,  au  pied  d*un  rocher  escarpé, 
étoil  le  vaisseau  qui  avoil  apporté  Osinius,  roi 
de  Ousium  ;  les  échelles,  les  ponts  dont  on  s'étoit 
servi  dans  le  débarquement  étoient  encore  dans 
le  même  état.  Le  faux  Enée  se  jette  dans  ce  vais- 
seau et  va  s'y  cacher  en  tremblant.  Turnus  Ty  suit 
en  traversant  rapidement  les  ponts ,  et  franchis* 
sanlles  échelles.  A  peine  étoit-il  entré ,  que  Junon 
coupe  le  câble  et  abandonne  le  vaisseau  aux  flots 
et  aux  vents.  Le  véritable  Enée  cherchoit  cepen- 
dant Turnus  dans  la  mêlée,  et  précipitoit  en  cou- 
rant des  milliers  d'hommes  dans  la  nuit  éternelle. 
Alors  le  fantôme  cesse  de  se  cacher  dans  Tombre, 
il  se  présente  à  Turnus,  s'envole  dans  les  airs  et  se 
dissipe,  tandis  que  les  ondes  emportent  le  navire. 
Les  yeux  de  Turnus  suivent  dans  les  nues  la  trace 
du  spectre  fugitif,  il  reste  dans  rélonncmenl  ;  loin 
de  marquer  delà  reconnoissance  pour  la  main  qui 

C)  H.  Gaston. 
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le  saure.  il  s'indigne  da  secours  qu'on  lai  porte,  et, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  il  s'écrie  : 

«O  puissant  Jupiter!  par  quel  Torfait  affreux  (i3) 

Ai- je  pu  mériter  un  sort  si  malheureux? 

D*oii  viens-je?  où  vais-je?  où  suis-je?  et  comment  re- 

parottre 
AuxyeuxquidansTurnusneverrontplusqu'un  traître? 
Ils  combattoienl  pour  moi,  je  les  livre  à  la  mort: 
Je  les  entends  d'ici  me  reprocher  leur  sort  ; 
J'entends  leurs  cris  plaintifs  et  leur  voix  expirante; 
J'entends  rouler  les  chars  sur  leur  foule  mourante! 
Que  faire?  Malheureux!  dans  quel  gouffre  profond 
Ensevelir  la  honte  empreinte  sur  mon  front? 
El  vous,  vous  qui  m'avez  arraché  du  rivage , 
Vents  jaloux  !  flots  cruels!  j'implore  voire  rage  ; 
Prenez,  prenez  pitié  du  malheureux  Tiirnus! 
Poussez-moi,  jetez-moi  sur  des  bords  inconnus 
Où  je  puisse  cacher  mon  déshonneur  extrême. 
Fuir  les  regards  des  miens,  l'univers,  et  moi-même; 
Couvrez  de  mes  débris  quelques  sauvages  lieux , 
Turnus  en  expirant  remercîra  les  dieux.»  (*) 

En  faisant  ces  plaintes  amëres,  il  vouloit  se  percer 
de  son  épée,  ou  se  précipiter  dans  les  eaux  pour 
retourner  au  combat.  Deux  fois  il  tenta  l'un  et 
l'autre,  deux  fois  Junon  l'en  empêcha,  et  s'opposa 
par  pitié  aux  effets  de  son  désespoir.  Le  navire, 
emporté  par  le  flux  et  poussé  par  les  vents,  fend 
les  flots,  aborde  près  d'Ardée^  et  rend  Turnus  à 
Daunus  son  père. 

ODclillc. 
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Pendant  son  absence ,  Mézence ,  par  le  conseil 
de  Jupiter,  prend  le  commandement  de  Tarmëe, 
et  charge  vivement  les  Troyens  vainqueurs.  Les 
Étrusques ,  ses  anciens  sujets ,  l'attaquent  avec 
fureur  ;  tous  le  pressent ,  tous  le  cherchent  ;  il  est 
lui  seul  Tobjet  de  leur  haine  et  le  but  de  leurs 
traits. 

Tel  qu'un  rocher  battu  par  la  vague  orageuse ,  (14) 
Qui,  s*avançant  dans  Fonde  ets^élançautdansFair, 
£1  défiant  les  vents,  et  la  foudre  et  la  mer, 
Résiste  à  leur  fureur,  insulte  a  leur  menace  : 
Tel  se  montre  Mézence.»  (*) 

Il  étend  k  ses  pieds  quiconque  ose  lui  résister  :  le 

champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  et  inonde 

de  sang  autour  de  lui.  Il  terrasse  Hébrus,  fils  de 

Doltchaon  ;  il  écrase  sous  le  poids  d'une  pierre 
énorme  Latagus  ,  qui  venoit  à  sa  rencontre;  il 

coupe  d'un  coup  de  cimeterre  le  jarret  du  lâche 

Palmus  qui  fuyott  devant  lui ,  et  donne  à  Lausus 

son  casque  et  son  bouclier.  Il  dévoue  à  la  mort 

le  Phrygien  Évas ,  et  Mimas ,  l'ami ,  le  compagnon 

de  Paris ,  et  le  fils  d'Amycus  et  de  Théano  :  sa  mère 

le  mit  au  monde  la  môme  nuit  que  la  reine  Hécube 

enfanta  le  flambeau  de  Troye ;  Paris  mourut  dans 

sa  patrie  ^  et  Mimas  ,  inconnu ,  périt  dans  les 

champs  Laurentins. 


■»»■ 


(*)  Delillc. 
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Tel  qu'un  vieux  sanglier,  caché  dana  les  forèta (i5) 

Qui  du  Yésule  antique  ombragent  les  sommetSy 

Ou  plongé  dans  les  joncs  du  marais  deLaurente, 

S*élauce,  harcelé  par  la  meute  aboyante, 

Près  du  piège  s'arrête,  et,  le  crin  hérissé , 

Affronte  les  chasseurs  dont  il  est  menacé  : 

Aucun  n'ose  approcher;  mais,  à  travers  l'enceinte. 

De  leurs  traits  sur  le  monstre  ils  dirigent  l'atteinte; 

Furj(eux,  il  s'agite,  et  le  dard  impuissant 

Retombe,  détaché  de  son  dos  Frémissant. 

Tels,  d'un  juste  courroux  armés  contre  Mézence, 

Les  Toscans  n'osent  rien  pour  leur  propre  vengeance: 

Us  l'insultent  de  loin  par  de  timides  cris; 

Et  contre  eux  sa  fureur  s'accroît  de  son  mépris.  (*) 

Acron,  Grec  d'origine,  ctoît  venu  de  Tancienne 
ville  de  Coryte  :  sur  le  point  d'allumer  le  flam- 
beau de  rhymënée ,  il  avoit  quitté  son  amante 
pour  se  joindre  à  l'armée  d'Enée  et  de  Tarchon. 
Par-tout  où  paroit  l'aigrette  brillante  de  ce  guer- 
rier et  l'ëcharpe  de  pourpre,  présent  de  son  épouse 
promise,  Mézence  voit  les  Latins  en  désordre  s'en-' 
fuir  et  se  renverser  les  uns  sur  les  autres  ; 

£t>  tel  qu'un  fier  lion  dont  la  faim  vagabonde  (i6) 
Parcourt  au  loin  les  champs  et  la  forêt  profonde^ 
Si  d'un  mont  élevé  se  découvre  à  son  œil 
Un  cerf  au  front  superbe,  un  timide  chevreuil. 
Soudain,  les  crins  dressés,  et  mugissant  de  joie. 
Ouvre  une  gueule  immense,  arrive  sur  sa  proie, 

(*)  H.  Gaston. 
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Et,  couche  tout  entier  sur  son  corps  palpitant» 
Mord ,  déchire  et  dévore,  et  se  gorge  de  sang  :  (^) 

Tel  et  plus  ardent ,  Mëzence  s'ouvre  un  passage 
dans  les  rangs  ennemis,  renverse  le  malheureux 
Acron  qui  se  débat  en  expirant,  et  souille  de  sang 
ses  traits  brisés  dans  sa  chute.  Orode  s'enfuit  à  cet 
aspect  ;  Mézence  dédaigne  de  le  percer  4^ns  sa 
fuite  :  il  court  h  lui,  le  devance,  l'attaque  de  front, 
le  jette  mourant  sur  le  sable,  s'appuie  sur  sa  lance, 
dont  il  est  percé,  et  foule  d'un  pied  vainqueur  le 
corps  de  son  ennemi  :  a  Compagnons-,  dit-il,  ce 
triomphe  n'est  pas  k  dédaigner;  j'ai  vaincu  le  grand 
Orode.  »  Il  pousse  en  même-temps  un  cri  de  joie 
qui  lui  est  renvoyé  par  toute  l'armée,  ce  Qui  que 
tu  sois,  répondit  Orode,  d'une  voix  presque  étein- 
te, tu  ne  jouiras  pas  long-temps  de  ta  victoire,  je 
serai  vengé  :  le  même  sort  t'attend,  et  bientôt  ce 
même  champ  te  verra  aussi  couché  sur  la  pous- 
sière. »  Mézence  reprit  avec  un  souris  mêlé  de 
colère  :  ce  Meurs  cependant  :  que  Jupiter  dispose 
de  moi.»  Il  dit,  et  retire  du  corps  d'Orode  sa 
lance  fumante.  Les  yeux  d'Orode ,  fermés  à  la 
lumière  y  sont  pour  jaihais  accablés  d'un  sommeil 
de  fer. 

La  même  fureur  transporte  en  même -temps 
tous  les  esprits,  et  se  répand  dans  tous  les  rangs. 
Par-tout  on  combat  avec  le  même  acharnement. 


C)  DeliUe. 
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Le  nombre  des  morts  et  des  mourans  est  égal  dans 
les  deux  partis  :  on  combat ,  on  frappe,  on  tombe, 
on  résiste  de  part  et  d'autre ,  on  est  tour  à  tour 
vainqueur  et  vaincu,  et  la  fuite  leur  est  à  tous  pa- 
reillement inconnue. 

Les  dieux  du  haut  du  ciel,  témoins  de  tant  d*horreurs, 
Des  malheureux  humaitfs  déplorent  les  fureurs  : 
Mais,  que  dis-je  ?  par  eux  leur  rage  est  animée  ; 
Vénus  a  ses  soldais,  et  Junon  sou  armée; 
Et ,  pressant  à  grands  pas  sa  sanglante  moisson , 
Tysiphone  au  hasard  les  envoie  à  Pluton. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  carnage  immense, 
Paroit,  la  lance  en  maiu,  le  terrible  Mczencc. 
Aussi  terrible  aux  yeux, aussi  grand,  aussi  fier. 
Que  rénorme  Orion ,  quand  de  la  vaste  mer 
Traversant  à  grands  pas  les  campagnes  profondes, 
Die  sa  large  poitrine  il  domine  les  ondes, 
Ou  d'un  frêne  appuyant  ses  pas  audacieux 
Du  pied  foule  la  terre ,  et  du  front  touche  aux  cieux  :. 
Tel  paroit  ce  héros.  (*) 

Énce  le  voit  de  loin ,  et  accourt  pour  le  com- 
battre. Mézencc  le  regarde ,  s'arrête ,  l'attend ,  et 
demeure  ferme,  immobile,  inébranlable.  Dès  qu'il 
le  voit  à  la  portée  du  trait  :  ce  Je  ne  connois  de 
Dieu,  s'écrie*t-il,  que  mon  bras  et  le  dard  que  )e 
lance;  voilà  les  divinités  que  j'implore  (ly)*  » 


(♦)  Dcinie 
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Le  trait  vole  aossitôi  ;  mais  violemiDent  repousse 
par  le  bouclier  d'Éuéet  il  va  blesser  mortello- 
meut  le  brave  Ânthor,  Ânthor  Ârgieu  ,  un  des 
compaguons  d'Hercule,  et  qui,  après  la  mort  de 
ce  héros,  avoit  suivi  Evaudre  en  Italie.  II  est  tué 
d'un  dard  qui  ne  lui  étoît  pas  destiné  ;  il  tourne 
les  yeux  au  ciel ,  et  se  souvient  en  mourant  de 
sa  chère  patrie. 

Énée  k  son  tour  lance  sa  javeline  ;  elle  perce 
le  bouclier  de  Mézence ,  malgré  sou  épaisseur ,  et 
l'atteint  au-dessus  de  la  cuisse  ;  \k  elle  perd  sa 
force,  et  ne  fait  qu'une  légère  blessure.  A  la  vue 
do  sang  du  Tyrrhénien ,  Énée  tire  promptement 
l'épce,  et  le  poursuit  vivement. 

Lausus  aussitôt  accourt  en  soupirant ,  et  trem- 
blant pour  les  jours  d'un  père  tendrement  aimé  ; 
des  larmes  coulent  sur  ses  joues.  Aimable  prince  î 
je  célébrerai  la  tendresse  filiale  et  ion  action 
mémorable ,  si  leur  antiquité  permet  de  les 
croire. 

Mézence,  hors  d'état  de  combattre,  se  retiroit 
lentement,  traînant  avec  effort  son  javelot  en- 
foncé dans  sa  plaie,  à  travers  son  bouclier.  Déjà 
l'épée  duTroyen  étoit  suspendue  sur  sa  tfite,  prête 
à  le  frapper.  Lausus  se  jette  entre  eux ,  et  arrête 
le  coup;  et  tandis  que,  pour  donner  le  temps  k 
son  père  de  s'éloigner,  le  jeune. Lausns  préseu- 
toil  sou  bouclier  an  vainqueur ,  les  Rotules 
accourent  avec  .  de  grands  cris ,  lancent  leurs 
traits  contre  Èaie,  et  l'accablent  de  toutes  parts. 
4-  '35 
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Il  s'arrête ,  et  se  coavre  entièrement  de  la  Taste 
circonférence  de  «son  bouclier. 

Ainsi,  quaod  sur  la  plaine,  où  gronde  la  tempête, 
La  grêle  tombe  et  roule  en  globules  glacés, 
Le  laboureur,  quittant  ses  travaux  commences. 
Cherche  un  abri  connu  sous  un  rocher  sauvage  ; 
Le  voyageur  embrasse  un  ormeau  du  rivage; 
Et  tous  deux  du  soleil  attendent  le  retour^ 
Pour  employer  du  moins  ce  qui  reste  du  jour. 
Tel  le  héros  Troyen  souffre  avec  patience 
D'un  orage  impuissant  la  longue  violence. 
Il  avertit  Lausus,  et  lui  crie  :  «  Imprudent  ! 
Ta  piété  l'abuse,  et  ton  courage  ardent 
Vers  un  trépas  certain  entraîne  ta  jeunesse!  « 
L'infortuné  Lausus  méconnoit  sa  foi  blesse. 
Et  son  cœur  s'applaudit  d'un  combat  inégal  ; 
Mais  la. Parque  le  livre  aux  mains  de  sou  rival. 
Il  perce  d'un  seul  coup  son  armure  légère 
Et  sa  riche  tunique,  où  l'amour  d'une  mère 
Assembla  des  fils  d'or  enlacés  avec  art, 
Contre  le  fer  d'un  dieu  trop  Fragile  rempart  ! 
Il  nage  dans  son  sang,  et  son  ame  plaintive 
Fuit  dé  son  corps  glacé  sur  rtufernale  rive. 

A  peine  de  la  mort  la  livide  pâleur 
A  de  ce  front  charmant  effacé  la  couleur. 
Le  vainqueur  désarmé  pleure  sur  sa  victime  ; 
Et,  comme  si  sa  maiu  se  reprochoil  un  crime, 
11  l'étend  vers  Lausus,  et  son  cœur  oppressé 
Pense  voir  son  Ascagne  :i  ses  pieds  terrassé. 
«  De  l'amour  filial  modèle  incomparable  ! 
Toi  que  dût  épargner  le  sort  impitoyable, 
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Héros  adcdescent)  par  quèla.^i^es  tributs 

Puîs-je  acquitter  le  prix  qu'oo^doit  à  tes  vertus? 

Vivant,  tu  chérissois  ton  glaive  et  ton  armure: 

Que  ce  noble  trophée  orne  la  sépulture. 

En  déposant  la  cendre  auprès  de  tes  aïeux , 

Que  tes  parens  en  pleurs,  près  du  cercueil  pieux , 

Disent,  pour  consofer  Ion  ombre  inFortunéc  : 

«  Ce  héros  succomba ,  mais  sous  le  grand  Soée.  v 

Soudain ,  par  son  «xempte  excitant  ses  soldats, 

Le  premier  il  soulève  et  iremet  danis  leurs  bras 

Ce  corps  défiguré,  cette  tèto  pendante^ 

Traînant  ses  blondscheveuxsur  la  poudre saiiglante.  {*) 

Son  malheureux  père  étoît  au  bord  du  Tibre  ; 
Ik,  appuyé  contre  un  chêne,  il  lavoîtsa  sanglote 
blessure.  Son  casque  est  suspeadu  loin  de  lui  à 
des  branches  d'arbre,  et  ses  artnes  pesantes  re- 
posent sur  la  prairie.  Foible,  hors  d'haleine ,  il 
baisse  languissamment  la  tête,  et  laisse  tomber  sur 
sa  poitrine  son  menton  charge  d^uné  barbe 
épaisse.  Quelques  guerriers  choisis  sont'  autour 
de  lui  :  il  ne  cesse  de  les  interroger  sur  le  sort 
de  Lausus,  d'envoyer  plusieurs  d'entre  en^  ppur 
le  rappeler  auprès  de  lui ,  et  lui  porter  les  ordres 
d'un  père  effrayé. 

.  Cependant  Lausus,  couché  sur  son  houdiep, 
et  percé  d'une  blessure  profonde  et  mortelle'., 
étoit  rapporté  par  ses  amis  en  larmes.  Méeence 
entend  de  loin  leurs  gémissemens,  eten  t^iMaçoit 
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tin  funeste  présage  ;'  mais  enfin ,  trop  assuré  de 
son  malheur  y  k  leur  approche, 

D'une  horriMe  poussière  il  couvre  ses  cheveux , 
Se  déchire  le  seio,  lève  les  mains  aux  cieux^ 
Se  jette  sur  Lausus^  entre  ses  hras  le  presse  : 
«  O  mon  fils!  mon  x:ber  fils  j  cjuelle  indigne  faiblesse 
M'a  fait ,  pour  me  sauver^  consentir  à  ton  sort  ? 
Quoi  !  lu  meurs>9  et  je  vis!  et  je  vis  par  ta  mort  ! 
C'est  moi  qui  te  dounai  »  moi  qui  t'ote  la  vie  ! 
Sort  cruel  !  ai-je  assez  épuijsé  la  furie! 
J'ai  bravé  tes  rigueurs  avant  ce  coup  aflreux  : 
Ah!  c'est  de  ce  moment  que  je  suis  malheureux^ 
Que  je  sens  mon  exil,  mes  affronts,  mon  injure. 
Que  jusqu'au  Tond  du  cœur  a  saigné  ma  blessure! 
Mon  crrneest  sans  exemple,  ainsi  que  sans  pardon  : 
J'ai  terminé  tes  jours,  et  j'ai  souillé  ton  nom; 
Ce  sont  mes  attentats,  mes  excès  sanguinaires» 
Mon  fils,. qui  t'ont  chassé  du  trône  de  tes  pères. 
Ah  !  j'auroîs  dû  cent  fois,  par  raille  affreuses  morts, 
Expier  mes  forfaits,  et  câliner  mes  remords. 
Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  respire  encore  ! 
Et  je  n'ose  sortir  d'un  nionde  que  j'abhiorre  ! 
J'en  sortirai.  »  (*)     ' 

En  même  lemps,  malgré  sa  foiblesse  et  sa  vive 
douleur,  il  se  lève  et  demande  son  cheval.  Ce 
superbe  animal  iétoit,  an  milieu  de  ses  malheurs , 
sa  gloire  et  sa  consolation  ^  et  avoit  porté  son 
maître  vainqueur  dans  mille  combats  :  triste  et 
^— ^— ^— ^■^■"^— ~~^"^""^~~'^     '  '  ^^— — 1 1 

C)  DpliUe. 
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affligé  maÎQlenant,  il  prend  part  k  sa  douIeur(i8). 
«Rhèbe,  lui  dit  Mczence, 

«Si  rien  peut  sembler  long  sur  la  terre  où  nous  sommes  ^ 

Ensemble  assez  long-temps  tous  deux  avons  vécu. 

Tous  deux  assez  long-temps  ensemble  ayons  vaincu; 

Mais  un  dernier  triomphe  à  nos  efforts  s'apprête  : 

11  me  faut  du  Troyen  la  dépouille  et  la  tète. 

Viens,  partage  avec  moi  ce  combat  hasardeux  : 

Ou  nous  vaincrons  ensemble^  ou  nous  mourrons  tous 

deux; 
Car  enGn  je  te  crois  trop  fier  pour  reconnoître 
Les  ordres  d'un  Troyen, et  pour  changer  de  maître.  »  {*) 

Il  dit,  et  placé  sur  son  cheval,  il  charge  ses  deux 
mains  de  javelots,  et  remet  sur  sa  tête  son  casque 
éclatant,  orné  d'une  queue  de  cheval  flottante.  Il 
s'élance  au  milieu  des  bataillons  ennemis  ;  la 
honte ,  la  douleur ,  le  regret  de  la  mort  de  son 
fils,  la  confiance  en  sa  propre  valeur,  la  rage  et 
le  désespoir ,  transportent  son  ame,  et  précipitent 
sa  course.  Trois  fois  il  appelle  Énée  à  haute  voix. 
Enée  le  recounut  :  «  Plaise  au  père  des  dieux,  dit- 
il  ,  et  fasse  le  grand  Apollon  que  tu  recommences 
notre  combat  !  »  Après  cette  prière ,  il  marche 
contre  lui  la  lance  à  la  main,  a  Pourquoi,  cruel, 
s'écria  Mézence ,  cherches-tu  k  m'effrayer,  après 
avoir  tué  mon  fils  ?  Tu  as  trouvé  alors  le  seul 
moyen  de  me  faire  périr.  Va ,  je  ne  crains  point 


(*)  Delillc. 
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la  mort ,  et  je  brave  tous  les  dieux.  Gesse  de  les 
invoquer  et  de  me  menacer;  je  viens  mourir ^ 
mais  avant  ma  mort,  je  t'envoie  ces  préseus.  j» 

• 

Sur  la  gauche  d'Euée  à  ces  mots  il  s'élance. 
Décrit  un  vaste  cercle  et  fait  Ycler  sa  lance  ; 
Un  second  trait  succède,  un  autre  suit  encor; 
Mais  tous  viennent  mourir  sur  le  bouclier  d'or. 
Autour  de  son  rival  que  la  prudence  arrête, 
Trois  fois  Mézence  tourne  et  lance  la  tempête  ; 
Trois  fois  l'orbe  divin,  percé  de  toutes  parts^ 
Résiste,  hérissé  d'une  forêt  de  dards. 
Enfin,  las  d'épargner  le  rival  qui  le  presse, 
El  d'arracher  les  traits  qui  l'accablent  sans  cesse^ 
Roulant  mille  projets  dans  son  cœur  incertain. 
Le  fier  Troyen  s'élance,  et  du  coursier  latin 
Son  dard  court  en  sifBant  percer  la  tète  altière^ 
A  peine  il  a  senti  l'atteinte  meurtrière, 
L'animal  indompté  s'est  élevé  dans  l'air  ; 
Hennissant  de  fureur  et  secouant  le  fer , 
Il  tourne,  il  se  renverse,  et^  tombant  sur  l'arène. 
Accable  de  son  poids  Mézence  qu'il  entraine. 

Soudain  de  mille  cris  ont  retenti  les  cieux  ; 
Ardent  à  profiter  des  instans  précieux. 
L'impétueux  Enée  a  fait  briller  son  glaive. 
Et  courant  sur  Mézence  avant  qu'il  se  relève  : 
«  Où  donc  est,  lui  dit-il,  insultant  son  malheur. 
Cet  élan  généreux,  celte  noble  valeur  ?  » 
Mézence  se  ranime,  et  cherchant  la  lumière^ 
Lève  vers  le  Troyen  sa  mourante  paupière: 
«  Pourquoi  viens-tu ,  dit-il ,  dans  tuii  cruel  transport, 
M'apporter  une  insulte  et  l'arrêt  de  ma  mort  ? 
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Tu  triomphes;  ton  bras  peut  in'arracher  la  vie. 

Frappe;  je  ne  viens  point  attendrir  ta  furie 

Pour  un  reste  de  sang  contre  toi  révolté. 

Et  mon  fils  par  sa  mort  ne  Ta  point  acheté; 

Mais  si  d'un  ennemi  la  voix  se  fait  entendre, 

Des  honneurs  du  cercueil  ne  prive  point  ma  cendre; 

Mes  crimes  de  mon  peuple  ont  armé  la  fureur, 

Dérobe  mes  débris  à  leur  courroux  vengeur, 

Et  que  mon  fils  sur-tout  repose  dans  ma  tombe  !  » 

Sous  le  glaive  d*£née  a  ces  o^ots  il  succombe  ; 

Son  armure  se  teint  du  sang  qu'il  a  versé. 

Et  son  ame  en  courroux  fuit  de  son  corps  glacé.  {*) 

(*)  Dorange  (inédit). 
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NOTES  ET  IMITATIONS 

DU  DIXIÈME  LIVRE  DE  L'ÉNÉlDE. 


(0  Souvent  l'olympe  est  pris  pour  les  dieux  qui  l'ha- 
bileiil.  C'est  dans  ce  sens  que  Claudien  dit  du  ciel,  eo  vers 
magnifiques  : 

Celsior  exurgit  pluviis  auditque  mentes 

Sub  pedibus  nimbos,  eu  rauca  tonitrua  ccUcaU 

Virgile  le  personnifie  aussi  dans  cet  endroit,  et  l'ap- 
pelle omnipotens.  J'ai  rapporté  celte  épithète  a  Jupiter 
dans  la   traduction. 

Au  reste,  Virgile  ne  fait  pas  une  longue  peinture  du 
cirl  :  il  suppose,  sans  le  dire,  que  chaque  dieu  a  sou 
appartement  particulier;  il  est  du  moins  naturel  de  le 
croire  d'après  lui ,  et  de  conclure  qu'à  l'exemple  de 
Jupiter,  tous  les  dieux  ont  leur  demeure  séparée.  Ovide 
le  dit  plus  nettement  :  suivant  lui,  les  petits  dieux  Faî- 
ftoient  leur  séjour  dans  des  maisons  éparses  confusément 
par  tout  le  ciel  ;  mais  les  grands  dieux  babitoient  des 
deux  cotés  de  la  voie  lactée.  Leurs  maisons  étoient 
ornées  de  portiques  superbes,  valpis  apertis.  La  voie 
lactée  étoit  le  chemin  qui  conduisoit  à  celle  de  Jupiter, 
plus  élevée  que  les  antres.  Ovide  ajoute,  pour  faire  sa 
cour  à  Auguste,  qu'on  peut  appeler  cette  demeure  le  pa-» 
lais  de  Jupiter,  par  allusion  à  la  maison  de  cet  empe<- 
reur,  bâtie  sur  le  mont  Palatin,  d'où  elle  tira  le  nom 
de  palais,  comn)e  nous  l'avons  observé  ci-dessus.  Là, 
Jupiter  assemble  le  conseil  des  dieux.  Il  ^'assied  sur  ua 
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trône  éclatant,  et  s'appuie  sur  un  sceptre  d'ivoire.  Avant- 
de  parler,  il  secoue  trois  ou  quatre  fois  sa  tète  immor^ 
telle,  et  fait  trembler  la  terre,  la  mer  et  les  astres.  Cette 
dernière  idée  appartient  à  Homère,  cbe2  qui  Virgile  et 
Ovide  l'ont  puisée. 

(2)  Les  trois  discours  prononcés  dans  le  conseil  des 
dieux  sont  admirables  par  la  différence  du  ton  et  de  l'es« 
prit  qui  y  régnent.  Celui  de  Jupiter  est  laconique  :  c'est 
le  langage  d'un  monarque  qui  veut  être  obéi ,  mais  qui 
ne  menace  personne,  et  qui  sent  trop  sa  supériorité  pour 
abuser  d'un  pouvoirqui  n'est  point  contesté.  Vénus,  après 
quelques  précautions  oratoires,  se  plaint  sans  amertume; 
elle  accuse  Junon  sans  la  nommer;  elle  déploie  enfin 
toutes  ses  ruses  et  sa  coquetterie  pour  intéresser  le  Père 
des  dieux ^  qu'elle  implore  dans  ses  alarmes.  Junon  ne 
fait  valoir  que  ses  droits  outragés;  elle  ne  se  plaint  .pas, 
elle  accuse  hautement  et  met  à  découvert  sa  fierté  jalouse 
et  sa  haine  obstinée.  Ce  conseil  répond  à  celui  du  hui« 
lième  livre  de  V Iliade  ;  mais  Virgile  est  plus  circonspect 
qu'Homère,  et  garde  mieux  les  bienséances. 

Voici  comment  M.  Gaston  a  rendu  le  discours  de 
Vénus  : 

«  Des  hommrt  et  des  dieux  éternelle  puissance  ! 
Mon  père!  puisquVn  vous  est  ma  seule  espérance , 
Voyez  tous  nos  affronta;  sous  les  pieds  des  coursiers 
Voyez  Turnufi  fouler  des  bataillons  entiers. 
Et ,  des  faveurs  de  Mars  enflant  sa  vaine  audace. 
Prodiguer  aux  Troyens  Tinsulte  et  la  menoce. 
Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  les  cadavres  épars 
D*un  déluge  de  sang  inondent  nos  remparts. 
Énée  absent  Tignore  :  eb  !  contre  nos  murailles 
Pourquoi  d*autre8  assauts  ?  pourquoi  d*autrcs  batailles  ? 
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ff      Fergame  renaissante  alarme  les  Latins, 

Et  Diomède,  armé  pour  servir  leurs  desseins. 

S'élance  de  nouveau  des  champs  de  l*Etolie. 

Il  osa  bien  sur  moi  lever  son  bras  impie  : 

Votre  sang  va  couler  sous  les  traits  d*un  mortel  ! 

Si ,  méprisant  du  Sort  le  décret  solennel , 

Les  Troyens  sont  entrés  dans  les  ports  d^Ausonie, 

Frappez,  ne  laissez  point  leur  offense  impunie  ; 

Mais  s*ils  ont  accompli  les  oracles  divers 

Et  des  dieux  de  TOlympe  et  des  dieux  des  Enfers, 

Qui  peut ,  contre  mon  fils  armant  votre  colère. 

Traverser  son  destin  par  un  destin  contraire  ? 

Râppelerai-je  Iris  allumant  les  flambeaux 

Qui ,  dans  les  ports  d*Aceste ,  embrasoient  leurs  vaisseaux? 

Dois-je  du  roi  des  vents  redire  les  outrages , 

Sans  l'aveu  de  Neptune  excitant  les  orages? 

«  Aujourd'hui  (que  ne  peut  tenter  l'orgueil  jaloux  !  ) 

Arrachée  au  Tartare,  Alecton  en  courroux 

Erre  dans  Tltalie,  et  d*une  voix  perfide 

Provoque  la  vengeance  et  la  guerre  homicide. 

Je  ne  regrette  point  ce  tr6ne  tant  promis, 

Dans  des  jours  plus  heureux  cet  espoir  fut  permis,., • 

Plus  d'empire  pour  nous  quand  Jupiter  Tordonne; 

Qu'il  règne ,  le  vainqueur  que  votre  main  couronne. 

Mais  si  dans  Tunivers  la  haine  de  Junon 

Ne  laisse  aucun  asile  aux  enfans  d'Ilion , 

Par  ses  débris  fumans  je  vous  cric  :  O  mon  père  ! 

Rendez  du  moins  Ascagnc  à  Famour  d'une  mère  ! 

Qu'Énéc,  au  loin  banni,  satisfasse  aux  Destins; 

Mais  dérobez  son  fils  au  glaive  des  Latins. 

Je  possède  Cythère ,  Amathonte ,  Idalie; 

Souffrez  que  dans  ma  cour  j'aille  cacher  sa  vie. 

Que  le  sceptre  de  Tyr  pèse  sur  les  vaincus , 

Mon  fils ,  du  monde  entier  lui  cède  les  tributs. 
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Que  servît  aux  Troyens  échappés  de  Pergaixi6 

Devoir  trompé  le  fer ,  et  les  dieux  et  la  flamme  ^ 

Ë(  d*a?oir  épuisé  rinelémence  des  airs , 

Les  dangers  de  la  terre  et  le  courroux  des  mers , 

Quand,  sur  la  foi  du  Sort ,  aux  champs  de  THcspcrie 

ils  allolent  relever  leur  antique  patrie  ? 

Pour  ces  infortunés  ne  valoit-il  pas  mieux 

S*attacher  à  la  tombe  où  dorment  leurs  aïeux. 

Dans  les  champs  où  fut  Troje  ?...  accordez  à  leur  ccndr« 

Les  rivages  déserts  que  baigne  le  Scamandre. 

Rendez-leur,  6  mon  père!  et  leurs  fameux  travaux , 

Et  le  deuil  de  Pergame ,  et  ses  derniers  assauts  !  » 

{Note  de  rEditeur,) 

(3)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

«  Énée  absent  Pignore  ;  eh  !  qn*il  rrgnore  absen  t  ; 

Déjà  plus  d*nn  Troyen  Taccuse  en  périssant. 

Vous  régnez  à  Paphos,  vous  régnes  à  Cythère; 

Pourquoi ,  par  un  défi  coupable  et  téméraire. 

Venez-vous  irriter  un  peuple  de  héros? 

Je  voulus  engloutir  llion  sous  les  flots  ! 

^i-jc  aussi  de  vingt  rois  armé  la  )alousie  ? 

Des  torches  de  TEurope  ai-je  embrasé  T^sie  ? 

Dans  Sparte  ai-)e  envoyé  Tadultère  Paris  ? 

Qui  Ta  protégé  ?  Vous  ;  vous  seule  et  votre  fiN.  ' 

Cest  alors  qu*il  fal  loi  t  trembler  pour  votre  ville: 

Cen  est  fait;  aujourd'hui  la  plainte  est  inutile.  » 

(  Note  de  t  Éditeur,  ) 

(4)  C'est  le  sens  naturel  du  texte.  Je  ne  sais  pourquoi 
le  P.  de  la  Rue  dit  que  le  mont  Ida  représenté  sur  le 
vaisseau  étoit  agréable  aux  Troyens  ,;7^rctf  qu'ils  y  apoient 
pris  du  bois  pour  construire  leurs  vaisseaux.  Celte  idée 
me  paroil  trop  recherchée;  il  est  si  naturel  de  penser 
que  cet  objet  leur  rappeloit  le  souvenir  de  leur  patrie  ! 
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(5)  Pour  expliquer  cette  répétition ,  il  est  nécesMiîre 
de  dire  que  ce  sout  les  paroles  que  les  Vestales,  à  Rome  y 
srvoient  coutume  d'adresser  au  grand  pontife  :  Vigilasne? 
vigila.  Ce  discours  des  Nymphes  n'est  pas  plus  invrai- 
semblable que  leur  métamorphose,  une  fois  qu'elles  ont 
été  mises  an  rang  des  divinités  de  la  mer.  Apollonius  a  été 
bien  plus  hardi  lorsqu'il  a  fait  parler  une  poutre  du 
navire  Argo  ;  il  est  vrai  que  cette  poutre  étoit  un  chêne 
fie  la  foret  de  Dodone ,  dont  les  arbres  rendoient  des 
oracles;  mais  les  vaisseaux  d'Énée,  formés  de  chèoes  de 
la  forêt  de  Cybèle,  avoieut  aussi  quelque  chose  de  oier- 
veilleux  dans  leur  origine.  Au  reste,  il  faut  toujours  se 
reporter  aux  idées  reçues  dans  l'antiquité,  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  ne  pas  se  hâter  de  blâmer  des  fic- 
tions que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  pu  rendre  pour 
nous  moins  vraisemblable ,  mais  qui  n'a  voient  rien  decho* 
(|uant  chez  d'autres  peuples  et  dans  un  âge  moins  avancé. 
Celle-ci  d'ailleurs  peut  être  considérée  comme  uo  tour 
merveilleux  par  lequel  le  poëtc  supplée  à  quelque  courrier 
qu'Ascagne  auroit  envoyé,  et  qui  dans  l'épopée,  ne  pa- 
roiiroit  pas  avec  le  même  éclat  que  toutes  ces  Nymphes. 
Si  l'on  demande  comment  Cymodocée  a  pu  savoir  que 
Vulcain  avoit  fait  des  armes  à  Ënée,  nous  répondrons 
que ,  selon  Virgile ,  sans  doute,  les  déesses  a  voient  le  droit 
de  deviner.  (  Ao/e  de  rEJiieur.) 

(6)  Ces  comparaisons  ont  quelque  chose  de  sinistre; 
ellrs  |>eignent  merveilleusement  l'effroi  que  Tarrivéc 
d*£nêe  doit  rè|>andre  parmi  ses  ennemis,  et  préparent 
l'esprit  des  lecteurs  aux  scènes  de  carnage  dont  ils  oc 
tarderont  pas  à  être  les  témoins. 

(  Sole  Je  r Éditeur.  ) 
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(7]  Je  suis  obligé  d*abrëger  ce  long  détail  que  Tirgile 
Fait  des  morts  et  des  blessés  :  nous  nous  embarrassons  peu 
de  savoir  qu'Énée  lance  un  javelot  qui  traverse  le  corps 
de  Héon  ;  que  le  frère  de  ce  Méou ,  nommé  Alcanor,  vou- 
lant soutenir  son  frère  par  derrière,  le  javelot  lui  perce 
le  bras  et  lui  fait  perdre  l'usage  de  la  main;  que  Numi- 
tor,  frère  de  l'un  et  de  l'autre,  lire  le  javelot  du  corps 
de  Méou  et  le  lance  à  Enée,  mais  si  mal  adroitement  qu'il 
De  fait  qu'effleurer  la  cuisse  d'Achaie.  Tout  cela  n'inté- 
resse pas ,  sur- tout  parce  que  les  personnages  ne  sont  pas 
assez  connus  :  peut-être  Virgile,  par  ces  noms,  faisoit-il 
allusion  à  ceux  de  plusieurs  familles  de  Rome  ou  de 
.quelques  autres  villes  d'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  con- 
fessons qu'il  est  bien  éloigné  de  se  noyer  dans  des  détaib 
•aans  fin ,  comme  fait  Ovide.  Lisez  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapitbes,  au  douzième  livre  des  Métamof^ 
phases,  et  celui  de  Persée  contre  Pliinée  et  tous  les  Ce- 
phéniens ,  au  cinquième  livre.  Si  Ovide  n'avoit  prouvé 
la  fécondité  de  sou  génie  que  par  ces  deux  morceaux, 
je  le  croirois  bien  stérile.  Peut-on  dire  qu'un  diamp  est 
fertile,  parce  qu'il  produit  abondamment  des  herbes  inu- 
tiles? Que  m'importe  qu'un  Lapithe,  dont  j'entends 
lépfHn  pour  la  première  fois,  abatte  le  nez  d'un  Cen- 
taure que  je  ne  connoia  pas  davantage?  que  Persée  tue 
d'une  manière  différente  Clytius  et  Clanis  ,  fils  de  la 
snème  mère;  que  sa  lance  perce  de  part  en  part  les.deux 
cuisses  de  Clytius,  et  que  son  javelot  soit  enfoncé  dans  la 
bouche  de  Clanis?  etc. etc. etc.  J'aime  tout  autant  qu'un 
angç,  chez  Milton  ,  donue  un  coup  de  cimeterre  au 
diable  Misrol;  que  Nisrot ,  qui  auroit  eu  l'oreille  cour 
pée,  se  détourne  adroitement,  et  que  Iç  Coi^p  frappe 
i'épaule  d'Astaroth.  Je  dirois  volontiers  d'Astaro|h  ce 
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(9)  Ovide  semble  avoir  imité  ce  trait  eo  parlant  cle 
Persee  qui 

Clytiumque  Clanimque 
Matre  satos  unâ  diverso  vulnerefiidiL 
Nom  Clytii  per  utrumque  gravi  librata  lacerto 
Fraxinus  actafimur ;  jaculum  Clanis  ore  momordiL 

Mais  la  copie  est  bien  au-dessous  de  Fori^inal.  La  mort 
difi(^rentedeCljtius  et  de  Clanis  n'intéresse  point,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  note  précédente,  parce  qu'on 
ne  connoît  d'eux  que  leurs  noms;  au  lieu  que  Virgile 
nous  fait  prendre  part  au  sort  de  deux  enfans  si  par- 
faitement semblables  l'un  à  l'autre  ,  que  leurs  parens 
même  y  étoient  agréablement  trompés.  L'art  de  Virgile 
est  inimitable. 

Addition  de  l'Éditeur,  Le  Tasse  a  copié  mot  à  mot  ces 
détails  si  louchans  : 

«  Pic  et  Lauréat,  dit-il ,  YÎvoîent  encore  ;  tous  deux  avoient 
en  mèine  temps  respiré  le  jour  ;  tous  deux  a  voient  même  air 
et  mêmes  traits ,  et  leur  ressemblance  étoit  souvent  pour  leurs 
parens  la  source  d*une  douce  erreur.  Mais  Soliman  met  entre 
eux  une  cruelle  différence;  à  Tun  il  tranche  la  tète,  il  percs 
le  sein  à  Tautre.  » 

(10)  Cette  pensée  a  été  imitée  par  Boileau  dans  ces 
vers: 

Et  leur  cœur  8*a11umant  d*un  reste  de  chaleur , 
La  honte  fait  sur  eux  TefTet  de  la  valeur. 

(11)  Comparaison  imitéedu  onzième  livre  de  Y  Iliade , 
et  traduite  ainsi  par  M.  Aignan  : 

Comme  au  souffle  des  vents  Tembrasement  dévore 
Une  antique  forêt  sur  qui  la  hache  encore 
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effet  varier  et  nifihîplier  à  FinfiDÎ  sans  un  graod  effort 
de  génie;  mais  quoiqu'il  fût  asse2  réservé  sur  cet  article, 
je  pense  que  ses  batailles  rendues  trait  pour  trait  ea 
français  ne  réussiroient  point.  Il  faut  s'en  prendre  au 
génie  différent  des  langues  et  des  nations.  Celui  qui  vou« 
droit  traduire  les  cinq  derniers  livres  de  VÉnéïde  en  vers 
français  auroit  beaucoup  de  choses  a  élaguer;  il  devroit 
s'en  tenir  presque  uniquiement  aux  épisodes  louclians  et 
variés  que  ce  grand  poêle  a  répandus  de  distance  ea 
distance  dans  cette  partie  de  son  Enéide;  et  c'est  ce  que 
nous  tachons  de  faire  ici,  en  nous  ménageant  cependant 
des  transitions  d^un  épisode  à  Tautre,  pour  ne  pas  perdre 
le  fil  toujours  nécessaire  de  la  narration. 

Ce  que  nous  avons  de  meilleur  à  opposer  aux  anciens, 
en  fait  de  descriptions  de  combats, c'est  la  bataiUed'Ivri , 
dans  la  Henriade.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  :  ils 
verront  combien  nous  différons  des  anciens  dans  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  et  dans  celle  de  la  chanter.  M.  de 
Voltaire  n'a  rien  emprunté  de  personne;  il  est  vrai- 
ment original ,  il  a  peint  ce  que  personne  n'avoit  peint 
avant  lui. 

(8)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Dans  les  plaines  de  Tair , 
^insi  deux  vents  égaux  se  disputent  la  mer; 
La  mer  ne  cède  point  :  les  flots  et  les  nuages 
Entre  les  deux  rivaux  balancent  les  orages; 
La  lutte  prolongée ,  et  les  vents  divisés, 
S*entre*choquent  en  vain  aux  pôles  opposés  : 
Tels ,  Troyens  et  Latins  ^  qu*enflàmnie  la  vengeance , 
Combattent  corp^  à  corps  et  lance  contre  lance. 

{Note  de  l'Éditeur.) 
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Tandis  qu^au  sein  des  flots  profondément  assise; 
Sa  base  ayec  courroux  les  repousse  et  les  brise. 

On  la  retrouve,  avec  quelques  variantes  y  dans  la  plu- 
part des  poêles  anciens  et  modernes,  qui  se  la  sont  pour 
ainsi  dire  appropriée.  {Nota  de  r Éditeur.) 

(i5)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tous  sur  son  fier  vainqueur  s*élancent  à  la  fois  ; 

Mais,  tel  qu*un  sanglier  qu'en  ses  antiques  bois 

Recèle  le  Vésule,  ou  qu*une  meute  ardente 

Arrache  aux  vieux  roseaux  des  marais  de  Laurente, 

S'il  voit  la  lanoe  nue  et  les  filets  dressés , 

Terrible,  Toeil  ardent ,  et  les  crins  hérissés , 

11  s*émeut,  il  frémit,  il  écume  de  rage  : 

Contre  lui  les  chasseurs  excitent  leur  courage  ; 

Mais  leur  courroux  prudent  n'osant  le  voir  de  près , 

Jettent  de  loin  des  cris  et  d'inutiles  traits  : 

Ainsi  les  ennemis  de  l'odieux  Mézence 

jN'osent,  le  glaive  en  main ,  provoquer  sa  vaillance  ; 

Des  dards  lancés  de  loin  et  de  longues  clameurs 

Signalent  sans  péril  leurs  timides  fureurs  : 

Lui,  secouant  des  traits  la  tempête  bruyante. 

Grondant ,  grinçant  les  dents,  vers  la  foule  tremblante 

N'a  fait  que  se  tourner  ;  les  ennemis  ont  fui, 

£t  leurs  traits  impuissans  viennent  mourir  sur  lui. 

Celte  comparaison  du  sanglier  est  imitée  du  livre  on- 
xîème  de  V Iliade;  mais  Virgile  y  est  bien  supérieur  à 
Homère.  Il  est  vrai  que  la  même  se  trouve  répétée  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  poêle  grec,  avec  des  cir- 
constances diSereutes  que  le  poète  latin  a  eu  Tart  de 
réunir.  {Noie  4e  PÉditeur.) 
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N^avôît  point  de  ses  coups  porté  la  pesanteur; 

Des  flammes,  en  roulant,  le  torrent  destructeur 

De  son  yieil  ornement  dépouille  la  colline , 

Et  couvre  le  vallon  d*une  immense  ruine.  (^Note  de  t Editai 

(12)  Apollon,  au  cinquième  livre  de  V Iliade ,  composa 
aussi  le  Fantôme  d'Énëe,  pour  le  soustraire  à  la  rage  de 
Diomède.  Virgile  s'est  approprié  cette  idée  d'Homère, 
ainsi  que  le  Tasse,  qui ,  au  septième  chant  de  la  Jérusa^ 
lem  déliprée,  nous  montre  Belzébuth  suscitant  au  secours 
d'Argant  une  Clorinde  imaginaire.  {Note  de  l'Éditeur^) 

(i3)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

«  Dieu  tout-puissant ,  dît-il ,  6  Jupiter  vengeur  ! 
Quel  crime  ai-je  ocxnmis  égal  à  mon  malheur  ? 
Où  vais-jc  ?  Pourquoi  fuir  ?  Reverrai-}e  Laurente  ? 
Quel  terme  dois-tu  mettre  à  ma  fortune  errante  ? 
Que  diront  ces  guerriers  qui  m'ont  prêté  leurs  bras  ? 
O  honte!  ils  me  servotent,  >e  les  livre  au  trépas  ! 
Je  les  votSy  oui,  i*entends  leur  troupe  fugitive 
Braocuser  ;  que  répondre  à  cette  voix  plaintive? 
Ils  expirent....  Où  suis-Je  ?  O  terre,  entr*ouvre-toi! 
Mais  tu  n'as  point  dVtbyme  assez  profond  pour  mon 
Ah!  plutôt.  Vents  cruels  !  auteurs  de  mon  injure. 
Ayez  quelque  pitié  du  tourment  qme  )*endure  ! 
Sur  les  rocs,  les  écueils,  les  gouffres  aboyans. 
Pousses  de  mon  vaisseau  les  débris  tournoyans  ; 
J*implore  vos  fureurs.  Turnus,  mort  à  la  gloire. 
Abandonne  au  désert  sa  tombe  et  sa  mémoire.  >» 

(  Note  de  ï  Éditeur.  ) 

(14)  Comparaison  tirëe  d'Homère,  au  livre  qninaième 
àtV Iliade,  et  traduite  ainsi  par  M.  Aignan  : 

Tel,  de  son  front  superbe ,  un  rocher  sur  les  mers 
Rompt  la  course  des  vents,  fougueux  tyrans  des  airs  ; 

4.  36 
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(17]  D'Âumale,  combattant  contre  Turenne,  dans  là 
Henriadcj  s'exprime  à  peu  près  comme  Mézeoce  : 

«  «rattends  teut  de  mon  bras  : 
Cest  de  nous  que  dépend  le  destin  des  états. 
En  Tain  Tbomme  timide  implore  un  Dieu  suprême  ; 
Tranquille  au  haut  du  ciel ,  il  nous  laisse  à  nous-mème: 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur, 
Et  le  Dieu  des  combats  est  la  seule  valeur.  » 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(18)  Ces  superbes  coursiers,  qu*on  yojoit  autrefois. 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble ,  obéir  à  sa  voix , 
L*œil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée, 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

(  Racine  ,  trag.  de  Phèdre,  ) 

J'ai  dit  quelque  part,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
que  rien  n'étoit  plus  dans  la  nature  que  ces  sortes  de 
discours  adressés  à  des  animaux  domestiques;  j'ajoute 
que^  par  cette  raison,  rien  n'est  plus  touchant  ni  plus 
l>eau.  Ce  ne  sont  point  des  pointes,  des  traits  fleuris  ou 
semblables  colifichets  trop  à  la  mode  aujourd'hui. 
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(i6)  TraductioD  de  li.  Gaston  : 

Et  tel  qu*un  6er  lîoti , 
Par  la  faim  tourmenté,  descend  de  la  colline, 
£rre  autour  des  hameaux  dans  la  plaine  vobiue, 
Remoute  ;  et  s*i]  a  yu  de  la  cime  des  monts 
Le  timide  chevreuil  qui  s^élance  par  bonds, 
Ou  le  cerf  admirant  sa  ramure  naissante, 
La  crinière  dressée  et  la  gueule  béante , 
Il  court ,  atteint  sa  proie ,  et ,  de  sang  altéré , 
Il  s*attache  en  grondant  à  son  flanc  déchiré  : 
Tel ,  dans  les  rangs  Troyens  ,'etc. 

Cette  comparaison  est  calquée  sur  celle-ci  du  livre 
troisième  Ae  Y  Iliade,  traduite  par  M.  Aignan: 

Le  lion  affamé ,  8*il  a  vu  sur  les  monts 

Un  haut  cerf  au  long  bois,  qui  s^élanoe  par  bonds  , 

Dresse  ses  crins ,  rugit ,  et,  tressaillant  de  joie , 

Des  chasseurs  dispersés  court  dévorer  la  proie  : 

TelMénélas,etc. 

M.  Delille»  dans  le  huitième  chant  de  son  poëme  des 
Règnes  de  la  Naturcy  l'a  imitëe  de  celte  manière  : 

Mab  le  tigre  cruel ,  dont  Tardeur  vagabonde 
Rôda  sans  aliment  durant  la  nuit  profonde, 
S*il  découvre ,  au  matin ,  du  sommet  des  coteaux , 
Le  daim  aux  pieds  légers ,  le  cerf  aux  longs  rameaux , 
Soudain ,  les  crins  dressés  et  la  gueule  béante. 
Part,  court ,  saisit,  abat  sa  victimç  tremblante , 
Se  couche  sur  sa  proie,  et,  fouiUant  dans  son  flanc , 
Sa  soûle  de  carnage  et  s*enivjre  de  sang. 

(Note  de  riditeur.) 
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par  les  montagnes.  Tumus ,  à  cette  nouvelle ,  divise  ses 
troupes  en  deux  parties  :  sa  cavalerie  est  envoyée  pour  fisire 
tète  à  celle  des  Troyens ,  sous  le  commandement  de  Camille, 
reine  des  Volsquer ,  et  de  Messape  ;  il  se  met  lui-même  en 
marche  avec  son  infanterie,  pour  dresser  dans  lesliob  une 
embuscade  à  celle  d^Énée.  Les  cavaliers  des  deux  partis 
engagent  le  combat.  Aruns  tue  la  reine  des  Volsques,  mais 
elle  est  vengée.  Diane,  sa  protectrice ,  qui  n*a  pu  empêcher 
sa  mort,  envoie  la  nymphe  Opîs  pour  suiprendre  Amns 
et  le  tuer.  Opis  obéit,  se  place  sur  une  hauteur,  et  perce 
d*un  trait  mortel  le  vainqueur  de  Camille.  La  perte  de  cette 
illustre  guerrière  décourage  les  Rutules  ,  qui  prennent  la 
fuite.  Tumus  apprend  ce  désordre,  renonce  à  Tembuicade 
qu*il  vouloit  dresser  aux  Troyens,  et  vient  an  secours  de 
sa  cavalerie.  Énée  le  suit  :  les  deux  armées  arrivent  dans 
la  plaine  près  de  la  ville  de  Laurence  ,  et  auraient  com- 
mencé la  bataille,  si  la  nuit  ne  fût  survenue.  On  campe  de 
part  et  d*autre,  et  on  se  renferme  dans  des  retranchcmens 
"    jusqu'au  lendemain. 

Xj'aurore  cependanl  se  levoit  sans  nuage;  (i) 
Énée  ouvre  les  yeux  sur  le  champ  du  carnage. 
Il  gémit  de  la  mort  de  ses  soldats  vainqueurs 
£t  veut  bâter  le  soin  de  ses  derniers  honneurs. 
Mais  il  devoit  aux  dieux  des  pompes  triomphales  : 
De  Hëzeoce  aussitôt  les  dépouilles  fatales 
S*élèvent  sur  un  chêne  antique  et  sans  rameaux. 
Des  restes  d'un  tyran  vaincu  par  un  héros. 
Puissant  dieu  des  combats,  il  t'érige  un  trophée! 
A  la  cime  de  Tarbre  il  attache  Fépée; 
Il  suspend  à  côté  le  bouclier  d'airain  , 
Les  traits  victorie|ix  qu'a  voit  lancés  sa  maio  , 
Le  casque  teint <ie  sang,  l'armure  étincelante, 
La  cuirasse  percée  et  la  hache  pesante: 
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^u  lever  de  Taurore,  Éoée,  vainqueur  de  Mézence,  érige  de 
ses  dépouilles  un  trophée  au  dieu  Mars.  H  renvoie  à  la  ville 
d*Évandre  le  corps  de  Pallas.  Pompe  funèbre  de  ce  )eune 
prince.  Le  convoi  arrive  dans  la  ville  d*Évandre;  deuil  de 
toute  la  ville;  regrets  du  roi  Évandre  sur  la  mort  de  son  fils. 
Latinus  envoie  à  Énée  des  ambassadeurs  pour  lui  demauder 
une  suspension  d*armes  de  douze  )Ours,  et  la  permission 
d*inhumer  les  Latins  morts  dans  le  combat.  Énée  accorde 
tout.  Les  deux  partis  brûlent  les  corps  de  ceux  qu*ils  ont 
perdus.  Vénulus ,  de  retour  de  la  ville  de  Diomède,  annonce 
que  ce  roi  ne  veut  ftiire  aucune  alliance  contre  les  Troyèns , 
dont  il  a  éprouvé  la  valeur.  Latinus  n*a^ant  plus  de  secours 
à  espérer  de  ce  côté,  assemble  ton  conseil  »  et  propose.  d*en- 
voyer  à  Énée  des  ambassadeurs  chargés  de  Iri  faire  des 
propositions  de  paix.  Drancès ,  ennemi  secret  et  jaloux  de 
Turnus,  appuie  vivement  le  sentiment  du  roi,  tâcher  de  ra« 
baisser  les  exploits  du  prince  des  Rutules,  et  le  charge  de 
reproches.  Turnus  répond  à  ce  discours  éloquent  et  injurieux , 
avec  force ,  avec  hauteur  et  avec  dignité,  et  finit  par  assurer 
qu*il  est  prêt  à  terminer  la  guerre,  dont  on  Taccuse  d*étre 
Vauteur,  par  un  combat  singulier  avec  Énée.  Pendant  ras- 
semblée de  ce  conseil,  on  vient  apprendre  à  Latinus  que  la 
cavalerie  troyenne  paroH  dans  la  phiine  et  s*avauee  vers 
la  ville  de  Laurente  pour  Fassiéger  ;  que  oependiint  Énée , 
avec  tes  tioupe»  de  pied ,  nuurcbe  «uiî  ver^  la  asème  ville 
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Tandis  qu^au  sein  des  flots  profondément  assise  i 
Sa  base  ayec  courroux  les  repousse  et  les  brise. 

On  la  retrouve,  avec  quelques  variantes  ,  dans  la  plu- 
part des  poètes  anciens  et  modernes,  qui  se  la  sont  pour 
ainsi  dire  appropriée-  {Note  de  l'Éditeur.) 

(i5)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tous  sur  son  fier  vainqueur  s*élancent  à  la  fois; 

Mais,  tel  qu*un  sanglier  qu*eu  ses  antiques  bois 

Recèle  le  Vésule,  ou  qu*une  meute  ardente 

jkrrache  aux  vieux  roseaux  des  marais  de  Laurente, 

S'il  voit  la  lanoe  nue  et  les  filets  dressés  y 

Terrible,  Toeil  ardent,  et  les  crins  hérissés , 

11  s*émeut,  il  frémit,  il  écume  de  rage  : 

Contre  lui  les  chasseurs  excitent  leur  courage  ; 

Mais  leur  courroux  prudent  n*osant  le  voir  de  près , 

Jettent  de  loin  des  cris  et  d'inutiles  traits  : 

Ainsi  les  ennemis  de  Todieux  Mézence 

N'osent,  le  glaive  en  main ,  provoquer  sa  vaillance  ; 

Des  dards  lancés  de  loin  et  de  longues  clameurs 

Signalent  sans  péril  leurs  timides  fureurs  : 

Lui,  secouant  des  traits  la  tempête  bruyante. 

Grondant ,  grinçant  les  denU,  vers  la  foule  tremblante 

N'a  fait  que  se  tourner  ;  les  ennemis  ont  fui, 

£t  leurs  traits  impuissans  viennent  mourir  sur  lui. 

Celte  comparaison  du  sanglier  est  imitëe  du  livre  oo- 
xième  de  Ylliade;  mais  Virgile  y  est  bien  supérieur  à 
Homère.  Il  est  vrai  que  la  même  se  trouve  répétée  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  poêle  grec,  avec  des  cir- 
coDstances  différentes  que  le  poëte  latin  a  eu  Tart  de 
réunir.  {Note  4e  VÉditeur.) 
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Cet  appareil  guerrier ,  ce  chêDe  tout  armé , 

Semblent  offrir  à  Fœil  Mézence  ranimé. 

Tous  les  chefs  Pentouroient  ;  Énée ,  à  cette  rue  : 

«  Mes  amis  !  Fltalie  est  à  demi  yainciiey 

Dit-lt;  que Tespérance  anime  vos  grands  cœurSy 

Yoilà  mon  ennemi  percé  de  coups  vengeurs. 

Ce^ézence  odieux  ne  sera  point  funeste; 

D*un  monarque  si  fier  vous  voyez  ce  qui  reste  ! 

Maintenant  vers  Laurente  ouvrons-nous  un  chemiû; 

Et,  pour  TOUS  assurer  un  triomphe  certain , 

Bespirez  les  combats  et  Tamour  de  la  gloire; 

Que  chacun  par  ses  vœux  prévienne  la  victoire; 

Qu'aux  langueurs  du  repos  brûlant  de  s'arracher. 

Tous,  au  premier  signal,  s'apprêtent  a  marcher. 

Toutefois ,  honorez  des  devoirs  funéraires 

Tani  de  braves  guerriers ,  vos  compagnons ,  vos  frères  9 

Eux  que  vos  yeux  ont  vus  s'exposant  au  trépas, 

Par  leur  sang  généreux  acheter  ces  climats  ; 

Sur-tout  donnons  des  pleurs  au  digne  fils  d'Évandre  : 

Il  est  mort  en  héros ,  il  a  su  nous  défendre  ; 

Qu'on  rapporte  au  palais  d'un  père  infortuné 

Ce  fils  trop  magnanime  et  trop  tût  moissonné.  » 

En  achevaot  ces  m/ols,  il  répand  i.t  des  larmes^ 
Il  s'approche  à  l'instant  de  ce  lieu  plein  d'alarmes 
Où  le  vieillard  Acète,  accablé  de  doùlelirs. 
Sur  le  corps  de  Pallas  fixoit  des  yeux  en  pleuvs  ; 
Acète,  qui  jadis  sauva  les  jours  du  père. 
Et  qui  veilloit  au  sort  d'une  tète  si  chère. 
Des  femmes,  des  Troyens ,  autour  de  lui  preaaés^ 
Ont  les  cheveux  épars  et  les  regards  baissés. 
Énée  enfin  paroit  dans  cette  vaste  enceinte  : 
Tout  a  coup  on  entend  les  soupirs  et  la  plainte; 
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^  De  longs  gëmisseineDs  sorlcDt  des  cœurs  troublés  , 
La  voûte  retentit  de  cent  cris  redoublés. 
Quand  il  voit  cette  tète,  à  ses  y^ux  si  connue, > 
Penchée,  et  sur  un  lit  tristement  soutenue; 
Ce  beau  sein  découvert  d'un  trait  mortel  percé;; 
Tout  ce  corps  d*un  héros ,  sanglant ,  pale ,  glacé  , 
Il  frémit  de  pitié  :  «  Je  te  vois  donc  sans  vie  ! 
Pallaa,  pourquoi  faut-il  que  le  Destin  m'envie 
Le  plaisir  de  te  voir  témoin  de  mes  exploits!    • 
Qu'il  me  soit  et  propice  et  barbare  a  la  fois  ! 
J'ai  vaincu ,  mais  tes  yeux  sont  fermés  sur  ma  gloire^ 
Mais ,  brillant  de  l'éclat  que  donne  la  victoire,  . , 
Tu  n'enchanteras  point  les  regards  paternels.  . 
Ah  !  peut-être  ton  père,  embrassant  les  autçls. 
Flatté  d'un  vain  espoir ,  les  enrichit  d'offrandes. 
Peut-être  il  fait  aux  dieux  d'inutiles  demai^des; 
Il  t'appelle,  il  te  voit,  et  Pallas  ne  vit  plus! 
Et  tu  reçois  de  nous  des  honneurs  superflus! 
Le  jour  que  je  partis  pour  voler  aux  alarmes. 
Il  trembloit  pour  ta  vie ,  il  me  baigna  de  larmes. 
Me  parla  de  périls ,  d'ennemis  indomptés  : 
Je  rassurois  alors  ses  esprits  agités  ; 
Et  ce  père  bientôt  verra  tes  funérailles  ! 
Sans  doute  il  a  pensé  qu'au  sein  de  tes  murailles 
Tu  dévots  reparoUre  adoré,  triomphant  : 
Est-ce  donc  cette  pompe  et  ce  fils  qu'il  attend  ? 
Quel  effet  des  saints  nœuds  qui  m'unissent  au  père  ! 
Ah  !  du  moins  quelque  gloire  adoucit  ta  misère  ! 
Evaudre  !  il  n'a  point  su,  pour  conserver  ses  jours, 
D'uue  fuite  honteuse  emprunter  les  secours. 
Tu  pleureras  son  sort  triste  et  digne  d'envie. 
Mais  sans  haïr  ses  )ours,  sans  rougir  de  sa  vie. 
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Que  dis-je  ?  bêlas!  mon  cœur  partage  et  sent  tes  maux. 

Mon  fils  perd  un  soiiiîea,rAusonie  un  héros.  » 

Il  dit  :  soudain  nommés  par  sa  voix  souveraine , 

Mille  soldats  choisis  s'unissent  dans  la  plaine. 

D'un  père  désolé  vont  partager  le  deuil , 

Et  du  jeune  Pallas  conduire  le  cercueil  ;  . 

Foible  soulagement  d'une  douleur  si  grande. 

Mais  que  l'humanité,  que  la  pitié  demande. 

D'une  pompe  funèbre  on  Fof  me  les  apprêts. 

Ces  soldats  empressés  arrachent  des  cyprès^ 

Dépouillent  des  sapins  les  antiques  ombrages. 

Façonnent  leurs  rameaux, les  couvrent  de  feuillages. 

Et  dressent  un  cercueil,  où  le  corps  suspendu 

Est  comme  sur  un  lit  tristement  étendu  : 

Telle  une  tendre  fleur  que  d'une  main  légère  (2) 

Moissonne  dès  l'aurore  une  jeune  bergère. 

Conserve  quelque  temps  sa  beauté,  sa  fraîcheur. 

Mais  du  sol  maternel  ne  sent  plus  la  chaleur. 

Le  roi  fait  déployer  deux  robes  éclatantes 

Que,  par  un  de  ces  soins  si  connus  des  amantes, 

Didon  voulut  filer  pour  l'objet  de  ses  feux , 

Gage  flatteur,  mais  vain,  d'un  amour  malheureux  : 

De  l'une  il  voile  un  corps  autrefois  plein  de  charmes, 

Et  d'un  tissu  de  pourpre  il  serre,  avec  des  larmes. 

Ces  cheveux  que  bientôt  le  feu  doit  consumer , 

Triste  et  dernier  devoir  d'un  roi  qui  sait  aimer. 

Il  fait  porter  des  dards,  des  cuirasses  brillantes. 

Dépouilles  des  Latins,  de  leur  sang  dégouttantes  î 

Dans  un  ordre  pompeux  place  mille  soldats  ; 

Des  Ruiules  captifs,  condamnés  au  trépas. 

Au  bûcher  de  Pallas  victimes  destinées, 

Marchent  les  yeux  ea  pleurs  et  les  mains  enchaînées. 
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^On  aime  à  distinguer  des  chefs  victorieux. 
Portant  de  leurs  exploits  les  gages  glorieux , 
Des  troncs  d'arbres,  charges  de  glaives  et  de  lapcea; 
Mais  Acète  succombe  au  poids  de  ses  souffrances. 
TantÀt  il  lève  au  ciel  une  tremblante  main, 
Tantôt  à  coups  presses  il  se  frappe  le  sein  ; 
Il  invoque  la  mort,  il  tombe  de  foiblesse. 
Le  coursier  de  Pallas,  abattu  de  tristesse,  (3)  ^ 

Éthon ,  marche  a  pas  lents  sous  de  sombres  couleurs  f 
Et  de  ses  yeux  baissés  laisse  tomber  des  pleurs. 
On  expose  aux  regards  sur  un  amas  d'épëes 
Les  armes  de  Pallas  à  Turnus  échappées. 
Sa  lance  et  son  carquois  ;  le  reste  est  au  vainqueur. 
Parmi  tous  ces  objets  de  plainte^  de  douleur, 
Les  soldats  de  ce  prince  ont  renversé  leurs  armes. 
Et  gardent  son  cercueil  qu'ils  arrosent  de  larmes. 
Mais  le  convoi  s'avance  avec  de  longs  sanglots; 
Énée  alors  s'arrèle,  et  dit  encor  ces  mots  : 
«r  Tandis  que  nous  pleurons  sur  une  mort  cruelle, 
A  de  nouveaux  dangers  la  guerre  nous  appelle. 
Guerrier  qui  me  fus  cher ,  qui  n'entends  plus  ma  voix» 
Adieu,  Pallas,  adieu  pour  la  dernière  fois!  » 
11  dit ,  et,  gémissant  de  reprendre  les  armes, 
11  marche  à  ses  soldats  et  revole  aux  alarmes.  (^) 

Cependant  des  ministres  de  paix,  envoyés  de 
la  part  de  Latinus ,  se  présentent ,  tenant  k  la 
main  des  branches  d'olivier.  Ils  demandent  la 
liberté  d'enfermer  dans  la  tombe  les  corps  de 
ceux  qui  ont  péri  dans  le  combat  ;  ils  prient  le 
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prince  Troyen  de  songer  que  des  ennemis  privés 
de  la  lumière  cessent  d'être  des  ennemis ,  et  de 
se  souvenir  que  Latinus  l'a  reçu  autrefois  favo- 
rablement. 

Ces  ambassadeur^  1  dont  la  demande  ëtoit  si 
juste,  trouvèrent  grâce  auprès  d'un  prince  tel 
qu'Enëe.  U  leur  fit  cette  réponse  :  a  Malheureux 
Latins  I  quelle  fatalité  vous  a  fait  entreprendre 
une  guerre  si  funeste  ?  pourquoi  vous  obstinez- 
vous  à  refuser  notre  alliance  ?  Vous  me  priez  de 
pardonner  aux  morts ,  vous  me  demandez  la 
paix  pour  eux  :  ab  !  je  voudrois  l'accorder  même 
aux  vivans.  Serois-je  venu  dans  ces  climats,  sans 
l'ordre  absolu  des  destinées  ?  Ce  n'est  point  k  la 
nation  des  Latins  que  je  fais  la  guerre.  Leur  roi 
a  rompu  les  liens  qu'il  avoit  formés  avec  nous^ 
et  a  mieux  aimé  se  fier  aux  armes  de  Turnus.^ 
C'étoit  à  Turnus  k  prendre  sur  lui  seul  tous  les 
risques»  k  s'exposer  k  tous  les  périls  ;  en  un  mot, 
c'étoit  k  Turnus,  s'il  vouloit  nous  chasser  d'Italie, 
k  terminer  tout  d'un  coup  cette  guerre ,  en  com<* 
battant  seul  contre  moi.  Le  vainqueur,  délivre» 
de  son  rival ,  eût  joui  paisiblement  de  sa  vic- 
toire. Allez,  et  rendez  les  derniers  devoirs  k  ceux 
de  vos  compagnons  que  l'impitoyable  Mars  a 
moissonnés.  » 

Les  Rutules ,  étonnés  de  ce  discours  pacifique , 
se  regardoient  en  silence  ;  enfin ,  le  vieillard 
Drancès,  ennemi  jaloux  de  Turnus,  prit  ainsi  la 
parole  :  k  Illustre  prince  des  Troyens ,  dont  les 
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^  De  longs  gëmisseinens  sorlcQt  des  cœurs  troublée, 
La  voûte  retentit  de  cent  cris  redoublés. 
Quand  il  voit  cette  tète,  à  ses  yeux  si  connue,  • 
Penchée,  et  sur  un  lit  tristement  soutenue; 
Ce  beau  sein  découvert  d'un  trait  mortel  percer 
Tout  ce  corps  d'un  héros  »  sanglant ,  pale ,  glacé. 
Il  frémit  de  pitié  :  «  Je  te  vois  donc  sans  vie  ! 
Pallaa,  pourquoi  faut-il  que  le  Destin  ui'envie 
JLe  plaisir  de  te  voir  témoin  de  mes  exploits!    • 
Qu'il  me  soit  et  propice  et  barbare  à  la  fois  ! 
J'ai  vaincu,  mais  tes  yeux  sont  fermés  sur  ma  gloire^ 
Mais ,  brillant  de  l'éclat  que  donne  la  victoire,    . 
Tu  n'enchanteras  point  les  regards  paternels.  . 
Ah  !  peut-être  ton  père,  embrassant  les  aut^s. 
Flatté  d'un  vain  espoir ,  les  enrichit  d'offragd^. 
Peut-être  il  fait  aux  dieux  d'inutiles  demandes) 
Il  t'appelle,  il  te  voit,  etPallas  ne  vit  plus! 
Et  tu  reçois  de  nous  des  honneurs  superflus! 
Le  jour  que  je  partis  pour  voler  aux  alarmes. 
Il  trembloit  pour  ta  vie ,  il  me  baigna  de  larmes. 
Me  parla  de  périls ,  d'ennemis  indomptés  : 
Je  rassiirois  alors  ses  esprits  agités; 
Et  ce  père  bientôt  verra  tes  funérailles! 
Sans  doute  il  a  pensé  qu'au  sein  de  tes  muraille 
Tu  devois  reparoitre  adoré,  triomphant  : 
Est-ce  donc  cette  pompe  et  ce  fils  qu'il  attend  ? 
Quel  effet  des  saints  nœuds  qui  m'unissent  au  père  ! 
Ah  !  du  moins  quelque  gloire  adoucit  ta  misère  ! 
Evaudre  !  il  n'a  point  su,  pour  conserver  ses  jours, 
D'uue  fuite  honteuse  emprunter  les  secours. 
Tu  pleureras  son  sort  triste  et  digne  d'envie. 
Mats  sans  haïr  ses  )ours,  sans  rougir  de  sa  vie. 
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Que  dis-je  ?  hélas!  mon  cœur  partage  et  sent  tes  maux. 

Mon  fils  perd  un  soutien, TA usonie  un  héros.  » 

11  dit  :  soudain  nommés  par  sa  voix  souveraine, 

Mille  soldats  choisis  s'unissent  dans  la  plaine, 

D*un  père  désolé  vont  partager  le  deuil , 

Et  du  jeune  Pallas  conduire  le  cercueil  ;  . 

Foible  soulagement  d'une  douleur  si  grande. 

Mais  que  Thumanité,  que  la  pitié  demande. 

D'une  pompe  funèbre  on  Fof  me  les  apprêts. 

Ces  soldats  empressés  arrachent  des  cyprès^ 

Dépouillent  des  sapins  les  antiques  ombrages, 

Façonnent  leurs  rameaux ,  les  couvrent  de  Feuillages, 

Et  dressent  un  cercueil,  où  le  corps  suspendu 

Est  comme  sur  un  lit  tristement  étendu  : 

Telle  une  tendre  fleur  que  d'une  main  légère  (2) 

Moissonne  dès  l'aurore  une  jeune  bergère. 

Conserve  quelque  temps  sa  beauté,  sa  fraîcheur. 

Mais  du  sol  maternel  ne  sent  plus  la  chaleur. 

Le  roi  fait  déployer  deux  robes  éclatantes 

Que,  par  un  de  ces  soins  si  connus  des  amantes, 

Didon  voulut  filer  pour  l'objet  de  ses  feux , 

Gage  flatteur,  mais  vain,  d'un  amour  malheureux  : 

De  l'une  il  voile  un  corps  autrefois  plein  de  charmes, 

Et  d'un  tissu  de  pourpre  il  serre,  avec  des  larmes. 

Ces  cheveux  que  bientôt  le  feu  doit  consumer , 

Triste  et  dernier  devoir  d'un  roi  qui  sait  aimer. 

Il  fait  porter  des  dards,  des  cuirasses  brillantes. 

Dépouilles  des  Latins,  de  leur  sang  dégouttantes , 

Dans  un  ordre  pompeux  place  mille  soldats  ; 

Des  Ru  Iules  captifs,  condamnés  au  trépas, 

Au  bûcher  de  Pallas  victimes  destinées. 

Marchent  les  yeux  ea  pleurs  et  les  mains  enchaînées. 
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exploits  et  la  valeur  surpassent  encore  ce  que  la 
ftenommëe  en  avoit  publié  ,  quelles  louanges 
TOUS  donnerai-je  ?  que  dois-je  admirer  le  plus  en 
vous 9  ou  votre  équité ,  ou  vos  travaux  guerriers? 
Nous  allons  publier  avec  reconnoissance  dans 
notre  ville  ce  que  nous  avons  vu  ;  et  s'il  est  pos* 
sible  9  nous  rétablirons  une  alliance  solide  entre 
vous  et  le  roi  des  Latins.  Que  Tumus  cherche 
ailleurs  du  secours  !  Nos  peuples  viendront  eux* 
mêmes  vous  offrir  leurs  services ,  vous  aider  a 
élever  les  murs  de  votre  ville  »  et  se  disputeront 
l'honneur  de  porter  sur  leurs  épaules  des  pierres 
pour  les  bâtir.  » 

Tous  les  Latins  applaudissent  k  ces  paroles  de 
Drancès  ;  on  convient  d'une  arrnistice  de  douze 
jours  entre  les  nations  rivales.  Les  Troyens  et  les 
Latins,  mêlés  ensemble,  errent  confusément  sur 
les  montagnes  ;  la  coignée  fait  retentir  les  bois  , 
et  voit  tomber  sous  ses  coups  redoublés  les  frênes 
antiques  et  les  sapins  dont  la  tête  frappoit  les 
nues  :  les  coins  de  fer  fendent  le  chêne  superbe 
€i  le  cèdre  odorant ,  et  les  charriots  gémissans 
ne  cessent  de  transporter  le  bois  destiné  pour  les 
bûchers. 

Cependant  celte  ville  où  Pallas  vit  le  jour,  (4) 
Du  héros  son  espoir  n'attend  plus  le  retour, 
Du  héros  qui  promit  une  si  belle  vie, 
Dont  les  premiers  succès  charmèrent  sa  patrie. 
Le  père  consterné  sous  la  pourpre  ^rait  ; 
De  la  perte  d*uQ  fils  tout  un  peuple  frémit. 
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Ce  peuple  désolé  son  ea  foule  des  portes. 

Va  ioÎDdredeBTroyeiiH  les plaialivea  cohortes; 

Un  silence  eBrayant  le  précède  et  le  suit  ; 

Les  Fuoèbres  flambleaui  s'avancent  dans  la  nuit, 

El  sur  ces  champs,  au  loin,  leur  clarté  pâle  et  sombre 

Forme  un  mélange  affreux  et  de  lumière  et  d'ombrr. 

Mais  bientàl  le  convoi ,  ce  spectacle  d'horreur, 

Bedoiiblela  pitié,  l'amour  et  la  terreur; 

Les  vieillards  éperdus,  les  femmes  éplorées, 

Frappent  de  mille  cris  les  voûtes  azurées. 

Évandre,  que  ces  cris  viennent  épouvanter, 

S'élance  du  palais  :  rîen  ne  peut  l'arrêter  ; 

Il  accourt,  et  plon^  dans  un  morne  silence, 

Se  jette  sur  ce  fils,  son  unique  espérance, 

Le  serre  dans  ses  bras,  le  baigne  de  ses  pleurs; 

Puis  d'une  voix  éteioft  exprimant  ses  douleurs  : 

■  Ah  !  mon  fils,  triste  objet  d'une  vaine  tendreasjc, 

Pallas,  tu  me  promis,  inuiile  promesse! 

De  retenir  la  fougue  au  milieu  des  dangers, 

De  conserver  tes  jours  sous  des  cieux  étrangers. 

JesavOTsqu'un  jeune  homme,  emporté  parla  gloire. 

Court  payer  de  son  sang  sa  première  victoire. 

Funeste  apprentissage!  6  fils  trop  généreux! 

Hélas!  tu  ne  vois  plus  ton  père  malheureux! 

Mes  prières,  mes  pleurs,  tant  de  cris  lamentables, 

IH'ont  pu  0échir  pour  toi  les  dieux  impitoyables. 

Heureuse  par  ta  mort,  mère  de  mon  Pallas, 

Tes  yeux  du  moins,  tes  yeux  n'ont  point  vu  son  Irépait,' 

Moi,  forcé  de  survivre  k  mon  fîU,  à  sa  mère. 

Moi  seul  des  dieux  cruels  j'épuixe  la  colère  ! 

Que  n'ai-je  desTroyens  suivi  les  étendards  ! 

l'eusse  reçu  la  mort  en  bravant  les  hasard»; 
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Jusqu^à  rheiire  où  la  nuit,  rayoQQanle  d'ëtoilen. 
Sur  ces  louchans  tableaux  vieot  déployer  ses  voiles.  (*) 

Les  Latins»  de  leur  côte,  élèvent  un  nombre 
infini  de  bûchers  ;  ils  enterrent  aussi  une  partie 
des  corps ,  ils  en  transportent  plusieurs  dans  la 
ville  et  dans  les  TÎUages  voisins ,  le  reste  est  jeté 
dans  les  flammes  confusément  et  sans  honneurs. 
Toutes  les  campagnes  pendant  deux  jours  étoient 
enflammées  de  toutes  parts.  Au  lever  du  troi- 
sième soleil,  on  retire  du  milieu  des  cendres  les 
os  à  demi  brûlés ,  pour  les  couvrir  de  terre. 

Mais  la  consternation  est  plus  grande  encore 
dans  la  superbe  ville  de  Latiuus  ;  les  mères ,  Jes 
épouses,  les  filles  et  les  sœurs,  poussent  de  longs 
gémissemens;  les  enfaus  pleurent  la  mort  de  leurs 
pères  :  tous  détestent  cette  funeste  guerre  et  l'hy- 
men de  Turnus  ;  tous  veulent  qu'il  s'expose  lui 
seul  contre  Enée ,  puisqu'il  prétend  au  premier 
trône  de  l'Italie.  Drancès  aigrit  encore  les  esprits 
en  publiant  qu'Énée  n'appelle  que  Turnus  au 
combat.  Cependant  les  partisans  de  Turnus,  sa 
valeur  connue  et  le  nom  de  la  reine,  sa  tantc^ 
parlent  en  sa  faveur. 

Au  milieu  ;de  ce  tumulte  et  de  ces  mouvemens, 
on  vit  revenir  les  ambassadeurs  qu'on  avoit  en- 
voyés k  Diomède  :  leur  voyage  avoit  été  infruc* 
tueux  ;  les  prières ,  les  présens ,  lés  offres ,  l'éclat 
de  l'or ,  rien  n'avoit  pu  éblouir  ce  prince. 
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Cette  nouvelle  accable  le  roi  Latinus^  et  lui 
conlirme  la  vcrilë  des  oracles  rendus  en  faveur 
d'Enée.  Il  assemble  son  conseil.  Tous  les  grands 
du  royaume  se  rendent  en  foule  k  son  palais  ^ 
avec  les  rois  ses  alliés.  Latinus  vietit  au  milieu 
d'eux  s'asseoir  k  la  première  place ,  suivant  les 
droits  de  son  âge  et  de  son  sceptre  ;  il  commande 
aux  ambassadeurs  de  rendre  compte  publique^ 
ment  et  par  ordre  de  leur  négociation.  On  se 
tait  y  et  Yéuulus  rompt  ainsi  le  silence  : 

«  Citoyens ,  nous  avons  vu  Diomède  ,  nous 
avons  louche  celte  main  qui  a  renversé  Troye. 
De  celle  main  victorieuse  il  bâtissoit  dans  la 
vallée  du  mont  Gargan  ^  eu  lapygie ,  une  ville 
qu'il  nommoit  Ârgyrippe  ^  du  nom  d'Argos  sa 
patrie.  Admis  en  sa  présence  ,  nous  lui  avons  fait 
nos  prcsenSy  nous  lui  avons  appris  notre  nom  ^ 
notre  qualité ,  et  le  sujet  de  notre  ambassade.  Alors, 
avec  douceur  : 

tt  Peuple  du  vieux  Saturne  !  heureuse  natiou  !  (6) 

Nous  dit-il ,  accordez  aux  eofans  d'Ilion 

Cette  hospitalité  dont  sMionoroient  vos  pères, 

Et  préférez  la  paix  aux  guerres  étrangères. 

Nous,  qu'aux  champs  Phrygiens,  d'un  fer  audacieux, 

Jadis  on  vit  frapper  les  hommes  et  les  dieux , 

(Et  je  ne  parle  point  des  phalanges  nomhreuses 

Dont  le  Xanthe  engloutit  les  dépouilles  fameuses}; 

Mais  nous,  qui  survivons  à  ces  tristes  assauts, 

La  vengeance  du  ciel  nous  fit,  par  tant  de  maux , 

4.  37 
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De  rivage  en  rivage  expier  notre  gloire^ 

Que  Priain  eût  aux  Grecs  pardonné  leur  victoire.  (7) 

Témoin  l'astre  fatal  de  Minerve  en  courroux. 

Et  l'Eubée  et  les  vents  déchaînés  contre  nous^ 

Et  les  fanaux  vengeurs  des  rocs  de  Capbarée, 

Dispersant  sur  les  mers  notre  flotte  égarée. 

Ménélas  fuit  au  loin  vers  lllo  de  Pharos  ; 

Ulysse  est  prisonnier  aux  antres  de  Lemnos; 

Le  fils  d'Achille  meurt  sous  le  glaive  d'Oreste. 

Dirai-je  Idoménée  et  son  vœu  trop  funeste  ? 

Dirai*je  la  Lybie  à  ses  sables  brûlans 

De  Locres  et  d'Ajax  confiant  les  enfans  ?  (*) 

«  Agamemnon  enfin ,  leur  monarque  suprême. 

Dans  son  propre  palais,  par  sa  femme  elle-même 

Lâchement  égorgé,  laisse  à  son  traître  amant 

Et  son  trône  et  son  lit  de  son  meurtre  fumant  ! 

Et  moi,  près  d'en  jouir,  la  fortune  jalouse 

M'envia  ma  patrie  et  m'ôta  mon  épouse! 

Pour  comble  de  malheur,  un  destin  odieux 

Du  supplice  des  miens  épouvanta  mes  yeux  : 

Le  long  des  eaux,  le  long  de  leurs  sauvages  rives, 

J'entends  leur  triste  vol,  j'entends  leurs  voix  plaintives 

J'avois  trop  mérité  ce  destin  plein  d'horreur; 

Je  devois  le  prévoir ,  le  jour  que  ma  fureur 

Osa  des  immortels  provoquer  la  colère, 

Et  du  sang  de  Vénus  teindre  un  fer  téméraire. 

Souffrez  donc  que  j'oublie  en  une  douce  paix 

Les  maux  que  j'ai  soufferts  et  les  maux  que  j'ai  faits. 

J'abhorre  les  combats,  je  pleure  sur  ma  gloire, 

Et  voudrois  racheter  ma  coupable  victoire. 

C)  H.  Gaston. 
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Ces  prëseos  queyos  mains  ont  apportés  pour  moi, 

Faîies-en  près  d'Énée  un  plus  utile  emploi  : 

C'est  lui  qu'il  faut  gagner.  De  sa  haute  vaillance 

J'ai  fait  plus  d'une  fois  la  dure  expérience, 

Et  dans  plus  d'un  combat  mes  yeux  ont  vu  de  près 

De  quel  bras  foudroyant  il  fait  voler  ses  traits. 

Si  deux  héros  pareils  a  voient  défendu  Troye, 

Les  vainqueurs  des  vaincus  auroient  été  la  proie, 

Et  la  Grèce  eût  changé,  rabattant  son  orgueil. 

Ses  pompes  de  victoire  en  des  pompes  de  deuil. 

Avec  le  grand  Hector  le  valeureux  Énée 

Recula  de  dix  ans  leur  fatale  journée: 

Tous  deux  pleins  de  vertus,  pleins  de  valeur  tous  deux; 

Mais  rien  n'égale  Énée  en  respect  pour  les  dieux  : 

Que  ne  l'ai-je  imité!  Vous,  cessant  vos  querelles^ 

Renouez  de  la  paix  les  chaînes  mutuelles  ; 

Prévenez  ce  grand  choc  aux  deux  peuples  fatal , 

Et  sur-tout  gardez-vous  d'un  combat  inégal  !...»(*] 

«Vous  savez,  grand  roi,  la  réponse  de  Dio-* 
m^de ,  et  son  sentiment  sur  la  guerre  que  vous 
avez  à  soutenir.  » 

Dès  qu'il  eut  parlé,  il  s'éleva  dans  le  conseil  un 
bruit  léger  et  confus: 

Ainsi  le  torrent  arrêté  dans  la  plaine  y 
Se  replie  en  grondant  sur  des  rocs  blanchissans, 
Et  frappe  sa  prison  de  ses  flots  frémissans.  {**) 

Dès  que  le  silence  recommença  k  régner  dans 

(*)  DcUllc.  Cl  H.  GastOD. 
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« 

l'assemblée  ,  Latious ,   après  avoir  invoqué  les 
dieux  y  parla  en  ces  termes  :  «  Il  est  bien  tard 
d'assembler  un  conseil,  et  de  délibérer  sur  les 
intérêts  d'une  nation,  quand  l'ennemi  assiège  $ts 
portes.  O  Latins  !  nous  avons  à  combattre  les 
enfans  des  dieux,  un  peuple  indomptable,  que 
ses  perles  ne  peuvent  abattre,  et  qui,  même  après 
sa  défaite,  ne  met  jamais  bas  les  armes.  Nous 
n'avons  plus  rien  à  espérer  de  la  part  de  Dio- 
mède  ;   vous   voyez   vous-mêmes   l'état   où  la 
guerre  nous  réduit.  Je  n'accuse  personne  :  on  a 
déployé  la  valeur  la  plus  éclatante  ;  on  a  rassem- 
blé toutes  les  forces  du  royaume.  11  ne  nous  reste 
plus  qu'une  ressource  :  j'ai  le  long  du  bord  occi* 
dental  du  Tibre  des  terres  qui  s'étendent  jusqu'au- 
delà  des  limites  des  anciens  Sicaniens  ;  ces  terres 
sauvages  et  stériles  sont  cultivées  par  quelques 
faabitans  de  la  race  des  Âurunces  et  de  celle  des 
Rutules  ,   et  ils  y  font  paître  leurs  troupeaux. 
Donnez-les   aux  Troyens  ,  avec  les   montagnes 
couvertes  de  pins  qui  leur  servent  de  bornes; 
qu'ils  s'y  établissent,  si  le  Destin  l'ordonne;  mais 
si ,  au  contraire ,  ils  peuvent  chercher  d'autres 
contrées ,  nous  avons  des  arbres  abattus  S|ir  le 
rivage ,  qu'ils   les   emploient  à  la  construction 
d'une  flotte  ;  qu'ils  règlent  eux-mêmes  le  nombre 
et  la  forme  des  vaisseaux  :  nous  leur  fournirons 
*tous  les  matériaux  nécessaires.  Envoyons  donc 
dès  ce  moment  à  leur  roi  cent  ambassadeurs  avec 
des  rameaux  d'olivier  ;  ils  lui  porteront  des  pré- 
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sens  d'or  et  d'ivoire,  et  la  cbaise  curule  et  la 
trabée,  qui  sont  chez  nous  les  marques  de  la 
'  royauté.  Délibérez  eu  commun  sur  ce  que  je  pro- 
pose, et  sar  les  vrais  moyens  de  remédier  à  nos 
disgrâces.  » 

Draucès  prit  alors  la  parole  ,  ce  même  Drancès 
que  les  exploits  et  la  gloire  de  Turnus  consu- 
moient  de  jalousie.  Du  côté  de  sa  mère ,  il  étoît 
d'une  illustre  naissance ,  maïs  on  connoissoit  peu 
son  père;  ses  richesses,  son  éloquence,  lut  don- 
noient  du  crédit  et  de  l'autorité.  Peu  brave,  très- 
séditieux,  ses  avis  étoient  d'un  grand  poids  dans 
les  délibérations,  et  il  savoit  soulever  et  remuer 
h  son  gré  les  esprits. 

Il  se  lève,  et  sa  haine  contre Turnus  s'exhale  en 
discours  îoinrieux.  «  O  le  meilleur  des  rois  !  ce 
que  vous  venez  d'exposer  de  nos  malheurs  n'est 
que  trop  connu  ;  tout  le  monde  sait  ici  ce  qui 
est  nécessaire  an  bien  de  l'état ,  mais  on  n'ose  le 
dire.  Qu'il  nous  accorde  du  moins  la  liberté  de 
parler,  qu'il  cesse  de  s'enorgueillir,  celui  sous  les 
auspices  duquel  nous  avons  entrepris  cette  guerre 
funeste ,  celui  dont  Tambition  (  car  je  le  dirai 
librement,  quoiqu'il  me  menace  de  la  mort), 
celui,  dis-je,  dont  l'ambition  nous  a  fait  perdre 
tant  de  braves  capitaines,  et  remplit  toute  la  ville 
de  deuil  et  d'alarmes;  celui  enfin  qni  sembloit, 
en  attaquant  le  camp  des  Troyens ,  devoir  esca- 
lader le  ciel,  et  qui  a  cbercbé  son  salut  dans 
la  fuite.  Ajoutez  ^  grand  roi ,  ajoutez  encore  \nx 
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dans  Totre  sang  l'audace  et  la  valeur  de  vos  ai 
cêtres  ,  regardez....  Enée  vous  appelle.  » 

Ce  discours  deTurnus  aigrit  la  violeoce;  (8) 
Il  en  frémit  de  rage,  et ,  rompant  le  silence: 
«  Oui ,  vous  êtes,  Drancès,  fécond  en  beaux  discours, 
Il  faut  que  j'en  convienne;  et  l'on  vous  voit  toujours. 
Tranquille  harangueur  au  sein  de  nos  murailles. 
Le  premier  au  conseil,  le  dernier  aux  batailles. 
Quand  les  dangers  sont  loin,  lorsqu'à  flots  débordés 
Le  sang  ne  coule  pas  dans  nos  champs  inondés. 
Il  est  beau  de  vous  voir,  redoutable  en  paroles. 
Débiter  sans  péril  vos  bravades  frivoles. 
Hé  bien,  parlée,  tonnez,  insultez  à  ma  peur, 
Vous,  Drancès,  dont  nos  camps  admirent  la  valeur; 
Vous,  dont  tantde  hauts  faits  honorent  la  mémoire, 
Dont  tant  de  monumens  ont  consacré  la  gloire.... 
Mais  c'est  trop  supporter  un  stérile  repos; 
.Laissez  là  l'orateur,  et  montrez  le  héros: 
L'ennemi  nous  attend ,  le  danger  nous  appelle; 
Marchons.*..  Eh  quoi  !  déjà  ton  courage  chancelle! 
N'auras-tu  donc  jamais  un  cœur  que  pour  haïr , 
D'audace  qu'à  parler,  d'habileté  qu'à  fuir?.... 
Jesuisvaincu,dis-tu!  Moi  vaincu,  misérable! 
Moi  qui,  dans  plus  d'un  jour  à  jamais  mémorable. 
Fis  regorger  le  Tibre  et  de  sang  et  de  morts  ! 
Moi  quePallas  a  vu,  foulant  aux  pieds  son  corps. 
Remplir  les  murs  d'Evandre  et  de  deuil  et  de  larmes! 
Moi  qui ,  de  ses  guerriers  ai  fait  tomber  les  armes  ! 
Ah!  tel  ne  m'ont  pas  vu  Pandare  et  Bitias, 
Et  ces  milliers  de  morts  entassés  par  mon  bras', 
Lorsqu'en  leur  propre  camp,  en  leurs  propres  muraille 
Ge  bras,  ce  brus  vainqueur  semoit  le8  funérailles! 
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Si  de  riches  cités,  des  peuples  florissans , 
S'offrent  à  nous  aider  de  leurs  secours  puissans; 
Eafia  si  lesTroyeos,  affoiblis  par  leur  gloire, 
Out  par  des  flots  de  saog  acheté  la  victoire. 
Si  la  mort  daos  leurs  raogs  &t  un  ravage  égal  ; 
Pourquoi, quand  Mars  à  peine  a  donné  le  signal. 
Quitter  honteusement  une  noble  carrière. 

Et  dès  le  premier  pas  retourner  en  arrière? 

Ignorons-nous  le  sort  et  ses  jeux  inconstans? 

11  détruit ,  il  répare,  il  change  avec  le  temps ,  , 

Et,  jetant  à  son  gré  des  Fers  ou  des  couronnes. 

Des  états  ébranlés  raffermit  les  colonnes. 

Nous  n'aurons  pas,  dis-tu,  le  monarque  d'Arpos? 

Mais  Messapeest  à  nous;  mais  à  nos  fiers  drapeaux 

Tolomnius  unit  ses  enseignes  heureuses  ; 

Mais  du  brave  Coras  les  troupes  valeureuses 

Pour  nous  de  leurs  remparts  s'avancent  par  milliers; 

Mais  Camille,  en  courage  égalant  nos  guerriers. 

Semble  oublier  son  sexe;  et  déjà  dans  la  plaine 

Ses  brillans  escadrons  environnent  leur  reine. 

Que  si ,  pour  terminer  ces  importans  débats, 

C'est  moi ,  c'est  moi  tout  seul  qu'on  appelle  aux  combats, 

La  victoire  à  ce  point  ne  m'est  pas  infidellc 

Que  je  n'ose  briguer  une  palme  si  belle; 

Contre  ce  vil  Troyen  je  marche  sans  effroi. 

Et  chéris  un  péril  qui  n'expose  que  moi. 

Fût-il  dans  les  combats  aussi  vaillant  qu'Achille, 

En  vain  Vulcain  lui-même  a  d'une  main  habile 

Forgé  le  bouclier  dont  il  arme  son  bras^ 

Pour  vous,  pour  Latinus,  je  me  voue  au  trépas. 

Moi^  le  digne  rival  (du  moins  j'ose  le  croire) 

Pes  plus  fameux  héros  que  vante  notre  histoire, 
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Le  peuple  craint  la  guerre!  Exécrable  imposteur  } 

Cest  aux  Trojeos ,  à  toi ,  de  codnotire  la  peur  ; 

Cependant  par  tes  cris  sème  ici  l'épouvante  ; 

Digne  ami  des  brigands  que  ta  lâcheté  vante^ 

Célèbre  ce  héros  que  j'ai  vaincu  deux  foiSy 

Et  des  braves  Latins  ravale  les  exploits. 

A  l'entendre  parler  de  ce  héros  d'Asie^ 

Diomède  d'effroi  sent  son  ame  saisie, 

■Ajax  pâlir,  Achille  a  tremblé  pour  ses  jours. 

Et  l'Aufide  sanglant  a  rebroussé  son  cours. 

A  l'entendre,  de  moi  le  traître  a  tout  à  craindre; 

Pour  me  faire  haïr  il  veut  se  faire  plaindre. 

Yil  calomniateur!  rassure-toi,  ce  bras 

A  de  pareils  exploits  ne  s'abaissera  pas; 

Ne  crains  pas  que  ton  sang  jamais  me  déshonore; 

Garde  dans  ce  corps  vil  un  cœur  plus  vil  encore: 

Mon  dédain  m'a  vengé. Maintenant,  6  grand  roi  ! 

Parlons  de  nos  dangers  :  si ,  glacés  par  l'effroi. 

Nous  daignons  écouter  de  précoces  alarmes, 

A  peine  encore  armés ,  si  nous  jetons  les  armes. 

Si  tout  est  décidé  dès  le  premier  combat , 

Si  tout  espoir  enfin  est  perdu  pour  l'état. 

Oui,  demandons  la  paix,  congédions  l'armée. 

Et  tendons  aux  vainqueurs  une  main  désarmée. 

Quedîs-je?  Ab!decesangqui  brûloit  pourriionneur 

Si  quelque  goutte  encore  animoit  notre  cœur. 

Bien  loin  de  racheter  une  odieuse  vie, 

O  mes  concitoyens  !  nous  porterions  envie 

A  ceux  qui,  succombant  dans  le  champ  des  combats  , 

Ont  repoussé  la  honte  et  choisi  le  trépas. 

Mais  si  rien  n'est  perdu ,  si  le  Destin  nous  laisse. 

Pour  venger  nos  malheurs  j  une  brave  jeunes&e  ; 
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Si  de  riches  cités,  des  peuples  florissans, 

S'offrent  à  nous  aider  de  leurs  secours  puissaiis  ; 

EaGo  si  lesTrojeus,  affaiblis  parleur  gloire. 

Ont  par  des  flou  de  nang  acheté  la  victoire. 

Si  la  mort  daos  leurs  ran^  fit  un  ravage  égal  ; 

Pourquoi ,  quand  Mars  à  peine  m  donné  le  signal , 

Quitter  honteusement  une  aol>le  carrière, 

Et  dès  le  premier  pas  retourner  en  arriire? 

]gaoron»-Dou8  le  sort  ei  ses  jeui  inconstans? 

Il  détruit,  il  répare,  il  change  avec  le  temps,  , 

El,  jelantà  son  gré  des  fers  ou  des  couronnes, 

Des  étals  ébranlés  raffermit  les  colonnes. 

Nous  n'aurons  pas,  dis-tu,  le  monarque  d'Arpos? 

MaisMessapeestà  nous;  maisà  nos  fiers  drapeaux 

Tolomnius  unit  ses  enseignes  heureuses; 

Mais  du  brave  Coras  les  troupes  valeureuses 

Pour  nousde  leurs  remparls  s'avancent  par  milliers; 

MaisCamille,  en  courage  égalant  nos  guerriers, 

SemhleouMierson  sexe;  et  déjà  dans  la  plaine 

Ses  brillans  escadrons  environnent  leur  reine. 

Que  si ,  pour  terminer  ces  importans  débats. 

C'est  moi , c'est  moi  loul  seul  qu'on  appelle  aux  combats, 

La  victoire  à  ce  point  ne  m'est  pas  infidetlc 

Que  je  n'ose  briguer  une  palme  si  belle; 

Contrece  vil Tro^en  je  marche  sans  effroi. 

Et  chéris  un  péril  qui  n'expose  que  moi. 

Fùt-il  dans  les  combats  aussi  vaillant  qu'Achille, 

En  vain  Vulcain  lui-même  a  d'une  main  habile 

Forgé  le  bouclier  dont  il  arme  son  bras. 

Pour  vous,  pour  Laiiniis,  je  me  voue  au  trcpa>i. 

Moi,  le  digne  rival  (du  moins  j'ose  le  croire) 

Des  plus  fameux  héros  que  vanie notre  histoire, 
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On  me  défie  !  Hé  bien ,  quel  qu'en  soit  le  succèsy 
J'y  vole,  et  ne  veux  pas  que  le  lâche  Drancès, 
Si  je  dois  du  Destin  éprouver  Tin  justice. 
Souille  en  le  partageant  un  si  beau  sacrifice. 
Ou ,  si  le  juste  ciel  me  prête  son  appui , 
Me  ravisse  un  laurier  qui  n'est  pas  Fait  pour  lui.  »  (*) 

Pendant  que  ces  querelles  partageoient  rassem- 
blée, un  courrier  vint  avertir  le  roi  que  lesTroyens 
quittoient  les  bords  du  Tibre  et  s'avançoient  dans 
la  plaine  avec  les  Etrusques.  Cette  nouvelle  jette 
l'alarme  dans  la  ville,  la  jeunesse  court  aux  armes; 
les  vieillards  déplorent  les  malheurs  de  la  nation  1(9) 
les  sentimens  sont  partagés  parmi  le  peuple,  et  les 
airs  retentissent  d'un  bruit  confus. 

Tels  des  sons  confondus  de  leurs  bruyantes  voix 
D'innombrables  oiseaux  font  retentir  les  bois; 
Des  cygnes  attroupés  sur  les  bords  du  Méandre 
Tels  en  cris  éclatans  les  sons  se  fout  entendre.  {**) 

«Continuez,  citoyens,  ditTurnus,  de  pèsera 
loisir  les  intérêts  de  l'état;  vantez  tranquillement 
les  avantages  de  la  paix,  tandis  que  l'ennemi  porte 
la  guerre  dans  vos  murs.  »  A  ces  mots,  il  sort  du 
conseil;  il  ordonne  kVoluse  d'armer  les  bataillons 
des  Volsques  et  d'amener  les  Rutules;  il  ordonne 
à  Messape ,  a  Coras  et  a  son  frère ,  de  se  mettre  à 
la  tête  de  la  cavalerie,  et  de  l'étendre  dans  la  plaine. 

(*)  Dclille.  (**)  Dclille. 
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Il  met  une  partie  des  troupes  à  garder  les  défiles 
qui  conduisent  h  Laurente,  poste  des  soldats  dans 
les  tours  de  la  ville  ^  et  se  dispose  à  conduire  les 
autres. 

Latinus  est  obligé  de  congédier  l'assembléei  en 
témoignant  qu'il  se  repent  de  n'avoir  pas  accepté 
d'abord  Enée  pour  son  gendre.  La  ville  effrayée 
prépare  tout  pour  la  défense.  La  reine ,  suivie  de 
toutes  les  dames  de  Laurente  et  accompagnée  de 
Lavinie ,  la  première  cause  de  la  guerre ,  marche 
vers  le  temple  de  Pallas. 

Les  vapeurs  de  l'eDceos  par  Pu  ment  les  aulels; 
Les  mères,  sur  le  seuil,  par  des  vœux  solennels. 
Implorent  la  déesse  :  «  Ah  !  sois-nous  secourable, 
Arbitre  des  combats!  Dans  ta  main  redoutable, 
DuTroyen  ravisseur  daigne  briser  les  dards. 

Et  jette-le,  sans  vie,  au  pied  de  nos  rem  parts.  »(*) 

• 

Déjà  Turnus  se  prépare  au  combat  ;  déjà  il  a  re- 
vêtu sa  cuirasse,  hérissée  d'écailles  de  fer;  il  prend 
ses  cuissars  dorés,  ceint  son  épéc  :  couvert  d'armes 
éclatantes,  il  descend  fièrement  du  haut  de  la  cita- 
delle, et  triomphe  d'avance  en  marchant. 

Tel  un  coursier  captif,  mais  fougueux  etsauvage,(  10) 
Las  des  molles  langueurs  d^un  oisif  esclavage, 
Tout  à  coup  rompt  sa  chaîne,  et  loin  de  sa  prison , 
Possesseur  libre  enfin  de  l'immense  horizon. 


(*)  H.  Gusion. 
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Tant6tfier,  l'œil  eu  feu,  les  narines  fumantes, 
Demande  aux  vents  les  lieux  où  paissent  ses  amantes; 
Tantôt,  parla  chaleur  et  la  9oif  enflammé. 
Court,  bondit,  et  se  plonge  au  fleuve  accoutumé; 
Tantôt,  le  coii  dressé,  du  pied  frappant  les  ondes. 
Pour  reprendre  à  son  choix  ses  courses  vagabondes, 
Part ,  et  dans  un  vallon  propice  à  ses  ébats , 
Battant  l'air  de  sa  tète  et  les  champs  de  ses  pas. 
Levant  ses  crins  mou  vans  que  le  zéphyr  déploie. 
Yole,  et  frémit  d'amour,  et  d'orgueil  et  de  joie.  {*) 

La  reine  des  Volsques  arrive  alors  devant  les 
murs  de  Lauréate,  et,  ayant  mis  pied  k  terre  avec 
toute  sa  cavalerie ,  elle  prie  Tnrnus  de  la  laisser 
opposer  ses  cavaliers  h  ceux  d'Enée,  et  tenter  seule 
les  premiers  hasards  du  combat.  Turuus  consent 
a  partager  avec  cette  illustre  fille  les  daugers  de 
la  guerre.  «  J'ai  appris,  lui  dit-il,  que  mon  ennemi 
envoie  des  cavaliers  légèrement  armés  pour  battre 
la  campagne,  allez  au-devant  d'eux;  moi,  tandis 
qu'il  vient  secrètement  par  des  chemins  détournés 
pour  surprendre  la  ville ,  je  l'attendrai  dans  une 
embuscade.  Allez ,  princesse ,  joignez  votre  cava- 
lerie avec  celle  de  Messape ,  et  commandez  en 
chef  cette  armée  réunie.  »  Après  avoir  donné  tous 
les  ordres  nécessaires,  Turnus  part  et  marche  au- 
devant  des  Troyens. 

11  est  une  vallée  secrète  et  propre  k  une  sur- 
prise, ombragée  de  tous  côtés  par  l'épaisseur  des 

(*)  Delillc. 
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arbres  qui  TenvirooDent ,  et  où  conduisent  des 
chemins  éiroilsetsinueux:  elle  est  commandée  par 
une  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  règne 
une  plaine  inconDue.  De  celte  hauteur  on  peut, 
sans  être  va,  observer  en  sûreté  l'ennemi,  fondre 
sur  lui  subitement  k  droite  et  à  gaucbe,  ou,  dans 
sou  passage,  l'accabler  de  traits  et  de  pierres.  Cest 
dans  ce  lieu  que  le  roi  des  Rutules  alla  se  poster 
et  attendre  les  troupes  d'Enée. 

Cependant  Diane,  dans  les  demeures  célestes, 
tenoît  ce  triste  discours  à  Opis ,  une  de  ses  com- 
pagnes. «  O  Nymphe,  vous  voyez  Camille  courir 
à  une  guerre  cruelle ,  et  c'est  en  vain  qu'elle  porte 
mon  arc  et  mes  flèches  :  je  ne  puis  la  sauver  ni 
retarder  sa  mort;  elle  m'est  chère  cependant ,  et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  la  préfère  à  toutes 
les  Nymphes  de  ma  suite.  Dès  son  enfance  elle 
me  fut  consacrée.  Son  père  Métabus ,  chassé  de 
son  royaume  et  de  la  ville  de  Priverne  par  les 
Yolsques,  ses  sujets,  dont  tl  s'étoit  attiré  la  haine, 
s'enfuit  devanteux,  eraportantdaus  ses  bras  sa  fille 
encore  au  berceau.  U  l'appela  Camille,  en  altérant 
un  peu  te  nom  de  Casmille,  sa  mère. 

«Avec  elle,  des  monts  il  gravit  les  sommets, 
Avec  elle,  il  rrancliît  les  valloos,  les  forêts, 
Ëld'un  peuple  irrité,  qui  voloii  sur  sa  (race. 
De  retraite  eu  retraite,  il  trompa  la  menace. 
Mais  l'Amazèoe  groade,  et  les  lorrens  presses, 
Dana  sou  lit  trop  étroit  par  Torage  amassés. 
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Déjà  lesTroyens  et  les  Etrusques  approchent  de 
la  ville 9  et  leur  cavalerie,  divisée  par  escadrons, 
remplit  toute  la  campagne. 

Us  approchent  des  murs.  Le  coursier  hennissant. 
Impatient  du  freiu,  résiste  en  bondissant  : 
D'une  moisson  de  fer  les  plaines  se  hérissent; 
Des  boucliers  mouvans  les  feux  croisés  jaillissent.  (*) 

D'une  autre  part  viennent  k  la  tête  des  Latins 
Messape,  Goras  et  son  frère  ;  Camille  paroi t  a  son 
tour  f  suivie  de  ses  cavaliers.  Les  lances  sont  en 
arrêt  ;  on  jette  quelques  flèches  pour  préluder  au 
combat.  On  s'approche,  on  frémit  de  courroux, 
les  hommes  et  les  chevaux  s'animent  et  brûlent 
de  combattre.  Enfin ,  les  deux  armées  étant  a  la 
portée  du  trait,  s'arrêtent  tout  k  coup^  jettent  de 
grands  cris ,  parlent  k  leurs  chevaux ,  excitent 
leur  instinct  belliqueux ,  et  obscurcissent  l'air 
d'une  nuée  de  traits. 

Tyrrhénus  et  Aconiée  s'avancent  les  premierS| 
et  fondent  l'un  sur  l'autre ,  la  lance  k  la  main  ; 
leurs  armes  se  choquent  avec  un  grand  bruit,  et 
leurs  chevaux  se  heurtent  avec  une  violence  qui 
enlève  Âcontée  de  dessus  son  cheval ,  et  le  jette 
loin  de  la.  Précipité  plus  rapidement  que  la  fou- 
dre, Acontée,  en  traversant  l'air,  perd  la  vie  dans 
l'intervalle  de  sa  secousse  et  de  sa  chiite.  Les 
Latins,  k  cette  vue,  rejettent  leurs  boucliers  sur 

(*)  H.  Gaston. 
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leurs  cpaales ,  et  toarnent  lears  chevaux  du  côté 
de  la  ville.  LesTrojrens  les  poursuivent,  conduits 
par  Asylas  ;  mais  k  peine  les  Latins  sont-ib  près 
des  portes,  qu'ils  jettent  un  second  cri,  eu  retour- 
nant la  bride  de  leurs  clievaux  vers  leurs  enne- 
mis :  ceux-ci  à  leur  tour  prennent  la  fuite,  et  sont 
poursuivis. 

Ainsi  sur  l'Océan,  pousses  et  repousses, 
Se  balancent  les  flots;  tantôt  un  flux  rapide. 
Elevant  de  Tabyme  une  montagne  humide. 
Au  sommet  des  écueils  roule  un  sable  fangeux  ; 
Tantôt,  de  la  hauteur  ile  ces  rocs  sourcilleux. 
Paisible,  il.redescend  dans  ses  grottes  profondes. 
Ramenant  les  débris  que  vomirent  ses  ogdes.  (^) 

Deux  fois  les  Étrusques  poussèrent  les  Rutules 
jusqu'au  pied  de  leurs  remparts  ;  deux  fois  les 
Rutules,  se  retournant,  repoussèrent  les  Etrus- 
ques :  mais,  à  la  troisième  attaque,  on  se  mèle^ 
on  combat  homme  contre  homme,  et  chacun  a 
son  ennemi  en  tété. 

-  Alors  on  n'entend  plus  dans  Ce  vaste  carnage 
Que  Faccent  de  la  mort  et  le  cri  de  hi  rage  ; 
Armes,  soldats,  coursiers,  confusément  épars. 
Dans  des  torrensde  sang  roulent  de  toutes  parts.  {**) 

Orsiloque,  n'osant  attaquer  Rémulus,  lance  un 
javelot  à  son  cheval,  et  le  blesse  au-dessous  de 

(•)  H.  Gaston.  {")  DeliUr. 

4.  38 
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Tofeille.  Le  superbe  animal ,  que  la  douleur  rend 
furieux  y  se  roidit,  se  cabre  ^  el  jette  à  terre  son 
cayalier  ;  Catille  renverse  lolas ,  et  le  redoutable 
Herminius ,  ce  guerrier  qui  combattoit  la  tète  et 
les  épaules  nues ,  et  sembloit  défier  tous  les  traits 
ennemis;  mais  la  javeline  de  Catille  perce  de 
part  en  part  ses  larges  épaules,  et  cette  doublp 
blessure  lui  cause  une  double  douleur.  Le  combat 
s'échauffe  de  plus  en  plus ,  et  le  sang  coule  à  ruis- 
seaux. Au  milieu  des  combattans ,  on  voit  voler 
la  guerrière  Camille ,  une  mamelle  découverte, 
tin  carquois  doré  sur  l'épaule,  tantôt  lançant  des 
javelots,  tantôt  fondant  sur  l'ennemi,  une  bacbe 
à  la  main  :  quelquefois  elle  fuit ,  et  accable  de 
flèches  ceux  qui  la  poursuivent.  Auprès  d'elle 
sont  Larine,  Tulla  et  Tarpéïa,  jeunes  Italiennes 
qu'elle  a  choisies  pour  ses  compagnes,  et  qui, 
dans  la  guerre  ou  dans  la  paix ,  sont ,  ou  ses 
ministres  d'état ,  ou  ses  généraux  d'armée  :  elles 
suivent  leur  reine  dans  la  mêlée,  et  ne  s'éloignent 
jamais  d'elle.  Ainsi  les  Amazones,- ces  illustres 
habitantes  des  bords  du  Thermodon ,  combat- 
toient  sous  les  yeux  de  la  fameuse  Hippoljrte ,  ou 
environnoient  le  char  sanglant  de  la  terrible 
Penthésilée,  lorsque  l'une  ou  l'autre,  au  milieu 
des  hurlemens,  conduisoient  aux  combats  des  ba- 
taillons d'héroïnes ,  armés  de  boucliers  en  forme 
de  croissant. 

Que  de  guerriers  périssent  de  la  main  de  Ca- 
mille !  Térée,  Harpalycus,  Démophoon  ,  Chro- 
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mys  et  mille  autres  :  elle  abat  autant  de  Troyens'^' 
qu'elle  lance  de  traita.  Omitus,  remarquable  par 
Bon  armure  singulière,  montoitnn  superbe  cbe- 
Tal  d'Iapygîe  ;'  ses  épaulés  étoient  couTertes  d'une 
peau,  de  taorean  ^  une  t£te  de  loup^  avec  ses  dentS' 
et  sa  gueule  horribletnent  ouverte ,  lui  serroit  de 
casqQe  ;  un  épieu  armait  sa  main  ;  sa  tête ,  qui 
s'^evoit  au-dessus  de  tontes  les  autres,  le  fit  aper- 
cevoir deCamille  :  elle  court  à  lui,  l'atteint  sans 
peine,  son  bataillon  étant  rompu,  et  le  perce  d'ua 
javelot.  K  As-tu  pensé,  lui  dit-elle  en  le  voyant 
tomber,  poursuivre  dans  les  bois  les  bêtes  farou- 
ches ?  Le  jour  est  venu  où  les  armes  d'une  femme 
dévoient  réprimer  tes  menaces  et  ton  arrosance. 
Console-toi  cependant,  tu  pourras,  sens  rougir, 
apprendre  aux  mânes  de  tes  pères  que  c'est  Ca- 
mille qui  t'a  vaincu.»  Elle  attaque  Orsiloque: 
d'abord  elle  tourne  autour  de  ce  guerrier ,  qui 
lui-même  tourne  aotoar  d'elle  ;  tous  deux  forment 
nn  cercle;  et  Camille,  qui  le  poursuit,  semble 
être  en  effet  poursuivie.  Elle  l'atteint  enfin,  et 
tandis  qu'il  lui  demande  la  vie,  elle  lève  sa  for- 
midable bâche,  brise  ses  armes  et  ses  membres, 
redouble,  lui  fend  la  tête,  et  ensanglante  son 
visage  de  sa  cervelle  fumante.  Cette  action  fait 
frémir  de  crainte  le  fils  d'Àunns ,  habitant  de 
l'Apennin.  Ce  guerrier  fut  toujours  le  premier 
des  Liguriens,  tant  que  les  Destins  lui  permirent 
d'inventer  des  stratagèmes,  et  de  se  signaler  dans, 
cet  art  si  connu  dans  son  pays.  Dès  qu'il  se  vit 
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dans  rimpoissibilitë  de  fuir  et  d'échapper  k  la  reine 
des  Yolsques,  il  employa  cette  ruse:  «Est-il  élon« 
nant,  dit-il  k  son  ennemie,  de  voir  une  femme 
montrer  tant  d'audace ,  lorsqu'elle  peut  se  fier 
sur  la  vitesse  de  son  cheval  ?  Renoncez  à  cette 
ressource,  descendez,  et  osez  combattre  avec  moi 
k  pied;  vous  verrez  bientôt  t[iii  de  nous  deux 
n'aura  acquis  qu'une  fausse  gloire,  m  Camille,  in- 
dignée de  ce  reproche ,  descend  vivement ,  laisse 
son  cheval  sous  la  garde  d'une  de  ses  compagnes, 
Ùre  son  épée ,  ne  garde  qu'un  léger  bouclier ,  et 
se  prépare  fièrement  k  combattre  k  armes  égales; 
mais  le  fils  d'Aunus,  se  croyant  assuré  du  succès 
de  son  artifice,  tourne  la  bride  de  son  cheval, 
pique  ses  flancs ,  et  s'enfuit  plu!»  prompt  que 
l'éclair,  ce  Ah  I  c'est  en  vain ,  perfide  Ligurien , 
que  tu  prétends  te  dérober  k  ma  vengeance, 
après  avoir  fait  parade  d'une  fausse  valeur;  ta 
ruse  ne  te  rendra  point  k  ton  père ,  aussi  fourbe 
que  toi.  »  Elle  dit,  et,  d'un  pied  léger  et  rapide, 
elle  court  après  lui,  le  devance,  se  retourne,  saisit 
la  bride  du  cheval ,  et  tue  le  cavalier. 

Tel,  du  haut  d*uD  rocher,  si  Tavide  faucon 
Yoit  la  coioiube  au  loiu  planer  sur  Miorizon, 
Il  s'élance;  elle  fuit;  il  l'atteint  dans  la  nue^ 
De  sa  tranchante  serre  k  sa  proie  éperdue 
S'attache,  la  déchire  et  lui  creuse  le  flanc, 
Et  disperse  dans  l'air  et  la  plume  et  le  sang.  {*) 

■       I  ■  I     ■■■!■■       ■  ■       ■    ■       ■  I     I  I    a  II     1*  I   Pi 

(*)  U.  Gaston. 


ENÉIDE,  LIVRE  XI.  697 

Jupiter,  témoin  de  ce  combat ,  inspire  à  Tar- 
chon  uQe  ardeur  intrépide  ;  ce  général  s'adresse 
aux  Toscans  tremblans  et  dispersés  y  et  après  les 
avoir  accablés  de  reproches  amers ,  il  se  précipite 
avec  impétuosité  au  milieu  des  ennemis ,  vole  k 
YénuluSy  le  saisit ,  Tembrasse ,  le  presse  contre 
lui  de  toutes  ses  forces,  l'enlève  de  dessus  son  che- 
val, et  l'emporte  devant  lui.  Un  cri  s'élève  jusqu'au 
ciel  ;  tous  les  Latins  admirent  cette  action  prodi- 
gieuse. Tarchon  parcourt  la  plaine ,  emportant 
Yénulus  et  ses  armes  ;  il  arrache  le  fer  de  la  lance 
de  son  ennemi ,  et  cherche  le  défaut  de  sa  cui- 
rasse pour  le  lui  enfoncer  dans  le  corps ,  tandis 
que  Vénulus,  opposant  la  force  à  la  force,  se 
débat ,  et  tâche  de  détourner  de  sa  gorge  le  fer 
homicide. 

Tel ,  dans  les  champs  de  Pair ,  uo  aigle  au  vol  rapide  (i  z} 
Eoiace  un  fier  drageon  dans  sa  serre  intrépide. 
Le  serpent  mutilé  déroule  en  vain  ses  nœuds, 
Siffle,  sVuAe,  se  dresse  ;  et  Taigle  furieux, 
Retloublant  de  son  bec  les  morsures  cruelles. 
Le  déchire,  triomphe,  et  bat  Pair  de  ses  ailes.  {*) 

L'exemple  de  Tarchon  ranime  le  courage  des 
siens ,  ils  se  rallient ,  et  retrouvent  leur  première 
vigueur. 

Aruns ,  pour  qui  ce  jour  devoit  être  fatal , 


OFayoUeC  inédit  j. 
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voltige  autour  de  Camille  saus  être  aperçu,  et 
cherche  Foccasion  de  la  surprendre;  il  la  suit 
en  tous  lieux ,  il  Tépie  furtivement ,  soit  qu'elle 
s'élance  en  fureur  parier  les  bataillons  ennemis  » 
soit  qu'elle  se  retire  après  les  avoir  défaits; 
comme  elle ,  il  marche ,  il  s'arrête ,  il  parcourt 
tous  les  endroits  qu'elle  parcourt,  et,  le  dard 
à  la  nrain,  il  n'attend  que  l'instant  de  le  lancer 
sûrement. 

Chlorée,  consacré  k  Cybèle ,  dont  il  avoit  été  le 
prêtre,  éblouissoit  les  yeux  de  Camille  par  l'éclat 
de  ses  armes  «t  par  son  luxe  phrygien.  Ses  flèches 
de  Gortine ,  son  arc  de  corne  de  Lycie ,  qui  re- 
aentissoit  sur  ses  épaules ,  son  casque  doré ,  ses 
tuniques ,  ses  brodequins  brodés  a  la  manière  des 
barbares,  la  pourpre  étrangère  de  ses  habits,  son 
manteau  de  lin  jaune,  retroussé  par  une  agraflPe 
d'or  qui  rassembloit  ses  plis  flottans ,  le  coursier 
écumant  qui  bondissoit  sous  lui ,  et  qui  sembloit 
s'enorgueillir  de  sa  housse  couverte  d'écaillés  dé 
broùze  et  d'or,  en  forme  de  plumes,  toute  cette 
dépouille  superbe  enflamma  la  cupidité  de  Ca- 
mille ,  soit  qu'elle  fût  jalouse  de  suspendre  à  la 
porte  d'un  temple  des  armes  troyennes,  soit  que, 
par  une  vanité  naturelle  k  son  sexe,  elle  voulût 
s'en  parer  dans  les  bois.  Elle  suivoit  Chlorée,  c'é- 
toit  lui  seul  qu'elle  brûloit  de  combattre.  Aruns , 
qui  Tobservoit ,  prend  son  temps ,  et  près  d'ac- 
complir son  dessein,  il  fait  cette  prière  k  Apollon: 
a  Grand  dieu,  protecteur  éternel  du  mont  Soracte, 
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VOUS  k  qui  nous  adressons  plas  d'hommages  que 
les  antres  peuples,  vous  eu  Thonneur  de  qui  nos 
prêtres  allument  des  feux  de  pin ,  et  marchent 
avec  confiance  sur  des  brasiers  ardens ,  donnez- 
moi  9  divin  Apollon  ,  d'effacer  aujourd'hui  la 
honte  de  nos  armes  !  Je  ne  demande  point ,  après 
la  victoire ,  les  dépouilles  de  notre  ennemie , 
d'autres  exploits  pourront  me  rendre  illustre.  Si 
mes  mains  ne  font  tomber  cette  invincible  ama^* 
zone  y  le  fléau  de  mon  pays,  je  retourne  sans  gloire 
dans  la  ville  qui  m'a  vu  naître.  » 

Apollon  n'exauça  que  la  moitié  de  ses  vœux, 
le  reste  se  perdit  dans  les  airs  :  il  lui  accorda  la 
mort  de  Camille ,  et  lui  refusa  le  retour  dans  sa 
patrie.  Sa  flèche  part,  siffle  dans  les  airs;  tous  les 
y  olsques  frémissent;  Camille  seule  n'entend  point 
le  bruit  du  trait  volant  qui  la  perce  mortellement 
au-dessous  de  sa  mamelle  nue,  et  qui,  profondé- 
ment enfoncé,  s'abreuve  de  son  sang.  Ses  com- 
pagnes alarmées  volent  à  son  secours,  soutien- 
nent leur  reine  mourante,  et  la  reçoivent  dans 
leurs  bras.  Aruns,  effrayé  lui-même  du  coup  qu'il 
a  porté,  plein  de  joie  et  de  crainte,  prend  aussitôt 
la  fuite ,  et  n'ose  même  alors  s'exposer  aux  traits 
de  l'amazone. 

Tel  UD  loup  saoguiaaire,  avant  que  sur  sa  trace  (la) 
Seft  meurtres  de  la  ouit  o'accusent  soo  audace, 
Assassin  d'un  pasteur,  de  lui-même  effraye*, 
Gravit  les  monts,  s'enfuit  loin'  du  chemin  frayé ^ 
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Serre^  en  tremblant,  sa  queue  à  ses  flancs  attachée, 
Et  demande  aux  forêts  sa  retraite  cachée.  (*) 

Ainsi  ÂruDS  tremblant  s'éloigne  avec  lëgëreté, 
et  va  se  cacher  au  milieu  des  bataillons.  Camille, 
d'une  main  mourante,  arrache  le  fer  de  sa  plaie; 
mais ,  rebelle  à  ses  efforts ,  le  trait  douloureux 
demeure  enfoncé  dans  son  sein. 

Des  roses  de  son  teint  effaçant  la  couleur, 

La  mort  ferme  à  demi  sa  paupière  affaissée  : 

«  Acca ,  dit-elle  alors  d'une  voix  oppressée, 

Acca,  toi  que  j'aimois comme  on  aime  une  sœur, 

A  qui  se  confioit  ma  joie  et  ma  douleur. 

C'en  est  fait.  Je  ne  vois  que  des  ombres  funèbres, 

Et  mes  yeux  fatigués  nagent  dans  les  ténèbres.  {**) 

«  Cours,  et  porte  k  Turnus  les  derniers  vœux  de 
Camille  :  les  Troyens  menacent  nos  murs,  qu'il 
se  hâte  de  leâ  défendre.  Adieu.  » 

Elle  dit;  à  sa  main  défaillante 
Les  rênes  écbappoient  :  sou  corps  inanimé 
Tombe  de  tout  son  poids  sur  son  bras  désarmé. 
Dans  uu  sommeil  de  mort  sa  tète  appesantie 
Se  penche  sur  son  sein  d*oii  s'exhale  sa  vie, 
Et  son  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  Enfers.  {***) 

Alors  mille  cris  confus  percent  le  ciel ,  le  com- 
bat devient  plus  ardent  après  la  mort  de  Camille. 


C)  H.  Gaston.         (**)  H.  Ga&ion.  (***)  H,  Gaston. 
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Les  Troyens ,  les  Étrusques  et  les  Arcadiens ,  se 
rassemblent  y  et  chargent  vivement  les  Latins. 

EtcependantOpis,  du  haut  des  monts  voisins^ 

Tranquille,  regardoU  ces  combats  InhumaÎDs: 

Tout  à  coup,  à  l'entour  de  Camille  expirautc, 

Elle  voit  s'agiter  uoe  jeunesse  ardente, 

Et  son  cœur  affligé  laisse  échapper  ces  mots  : 

«Ornement  de  ton  sexe!  exemple  des  héros! 

Que  t'a  servi  d'avoir  au  tumulte  des  villes 

Préféré  ta  déesse  et  ses  forêts  tranquilles  ? 

Et  de  quoi  t'ont  servi  mes  inutiles  traits  ? 

Mais  si  j'en  crois  mon  cœur,  ta  gloire  et  mes  regrets^ 

Ton  nom,  que  pour  jamais  signala  ta  vaillance, 

Ne  sera  pas  sans  lustre,  et  ta  mort  sans  vengeance. 

Le  Sort  l'a  résolu  :  son  téméraire  auteur 

En  recevra  le  prix.  »  (^) 

Sur  le  haut  d'une  montagne  s'élève  le  tombeau 
de  Dercennus,  ancien  roi  deLaurente,  couronné 
d'arbres  épais.  La  belle  Nymphe  y  vole  rapide- 
ment ,  et  de  là  elle  jette  les  yeux  sur  le  lâche 
Aruns,  qui,  désormais  en  sûreté,  s'applaudissoit 
de  sa  victoire.  <c  Pourquoi  fuis- tu,  Aruns,  lui 
cria-t-elle?  Tourne  ici  tes  pas,  viens  recevoir  la 
mort  et  le  digne  prix  de  ton  illustre  action.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  tu  aies  la  gloire  de  périr  par 
les  armes  de  Diane  ?  »  Elle  dit ,  et  tire  une  flèche 
de  son  carquois  doré,  la  pose  sur  son  arc ,  le  tend 

»  Il  I   ■     ■       I  II  — ^M^.^— ^— 1^-^  ■ 

O  Dclillc, 


r 
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avec  force ,  jusqu'à  ce  que ,  rapprochant  les  deux 
poiotes,  elle  touche  d'une  main  le  fer  du  trait,  et 
que  l'autre,  appuyëe  sur  la  corde,  l'amène  contre 
son  sein.Le  traitvole,  Aruns  l'entend,  et  le  sent  en 
même  temps  plongé  dans  son  corps.  Ses  compa* 
gnons ,  témoins  de  ses  derniers  instans,  le  voient 
pousser  les  derniers  soupirs  ,  et  le  laissent  triste- 
ment étendu  sur  la  poussière  ;  Opis  reprend  son 
vol  vers  l'olympe. 

La  mort  de  Camille  jette  le  découragement 
parmi  les  troupes  ;  elles  rompent  leurs  rangs,  se 
troublent,  et  entraînent  dans  leur  fuite  les  capi- 
taines et  le  vaillant  Âtinas;  leurs  arcs  inutiles  sont 
languissamment  rejetés  sur  leurs  épaules  ;  et  tous, 
loin  de  faire  la  moindre  résistance ,  ne  songent 
qu'à  se  dérober  aux  traits  des  Arcadiens  et  des 
Troyens  qui  les  poursuivent. 

Tout  cède  :  des  coursiers  épouvantes  comme  eux 
Les  pas  retentissans  battent  les  champs  poudreux. 
Et  vers  la  ville  enfin,  leur  unique  ressource. 
Dans  des  flots  de  poussière  ils  dirigent  leur  course. 
Les  femmes ,  en  voyant  revenir  ces  débris , 
Poussent  des  cris  affreux,  frappent  leurs  seins  meurtris. 

n 

Ceux  qui  les  premiers  veulent  se  jeter  dans  Lau- 
rente,  sont  atteints  par  les  vainqueurs,  et  tombent 
perces  de  coups  à  l'entrée  des  murailles,  à  la  vue 
de  leur  patrie  et  de  leurs  maisons.  On  referme 

C)  Delille. 
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les  portes ,  malgré  les  cris  et  les  prières  des 
fuyards ,  et  il  se  fait  un  horrible  combat  entre 
ceux  qui  les  gardent  et  ceux  qui  veulent  les  for- 
cer. Une  partie  de  ces  derniers ,  pressés  par  la 
multitude,  sont  précipités  dans  les  fossés  de  la 
ville ,  sous  les  yeux  de  leurs  tristes  parens  ;  une 
partie,  aveuglés  par  le  désespoir,  poussent  en  vain 
leurs  chevaux  et  leurs  armes  contre  les  portes 
pour  les  briser  et  renverser  tous  les  obstacles.  Les 
femmes  même,  animées  par  un  véritable  amour 
de  la  patrie,  s'efforcent,  à  l'exemple  de  Camille , 
de  lancer  des  traits  du  haut  des  murs,  et  s'arment 
de  pieux  et  de  bâtons  durcis  au  feu ,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  fer,  et  disputent  aux  hommes 
l'honneur  de  mourir  pour  la  défense  de  leur  ville. 

Pendant  ce  temps-là,  Tu rnus  apprend  par  Acca, 
la  compagne  de  Camille,  que  cette  héroïne  a  péri 
dans  le  combat,  que  les  Yolsques  sont  vaincus, 
que  les  Troyens  les  ont  poussés  jusqu'aux  portes 
de  Laurente,  et  semé  l'épouvante  dans  ses  murs. 
Furieux  alors,  et  aveuglé  par  Jupiter,  il  quitte 
son  embuscade  et  le  fond  des  bois  ;  et  à  peine  il 
en  étoit  sorti ,  qu'Énée  franchit  la  montagne  et 
passe  sans  obstacle  les  défilés  abandonnés  par  son 
ennemi.  Ainsi  les  deux  armées  marchent  rapide- 
ment vers  Laurente,  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'antre. 

Chaque  héros  des  yeux  mesure  son  rival  ; 

Et  lorsque  le  Troyen,  dans  des  Sots  de  poussière ^ 

A  du  fik  de  Daunus  reconnu  la  bannière, 
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Turuus  a  vu  briller  les  armes  de  Vulcain, 

Et  les  coursiers  bondir  aux  acceos  de  rairaio.  (*) 

Ils  auroient  dcs-lors  commencé  un  cruel  com- 
bat,  si  Phëbus,  au  teint  de  rose,  n'eût  fait  des- 
cendre ses  coursiers  fatigués  dans  les  mersdlbériei 
et  cédé  la  place  a  la  Nuit.  Les  deux  armées  se  ren- 
ferment dans  leur  camp,  et  se  retranchent  devant 
la  ville. 


(*)  11.  Gaston. 


FIN    DU    ONZIEME    LIVRE.' 


NOTES  ET  IMITATION^ 


DU  ONZIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE. 


(^)  LiE  commencement  de  ce  livre  contient  la  descrip- 
tion d'iia  ti*opbée  antique  et  de  la  pompe  funèbre  d'un 
guerrier.  Cette  cérémonie  curieuse  a  je  ne  sais  quelle 
magnificence,  je  ne  sais  quelle  sublime  sombre  et  majes- 
tueux, auquel  Virgile  ajoute  encore  par  la  beauté  de  ses 
vers  admirables;  c'est  un  des  plus  brillans  morceaux  de 
toute  VÉnéïde.  Les  regrets  du  vieux  roi  Evandre  sur  la 
mort  de  son  fds  sont  très-toucbans ,  et  le  poëte  lui  met 
dans  la  bouche  les  expressions  les  plus  vives ,  les  plua 
tendres  et  les  plus  énergiques  :  c'est  un  père  profondé- 
ment pénétré  de  la  perte  d'un  fils  chéri,  l'honneur  et 
l'appui  de  sa  vieillesse. 

M.  Barthe,  de  l'académie  de  Marseille ,  déjà  connu  par 
la  comédie  de  V  Amateur  et  par  des  épi  très  eu  vers ,  et 
qui  vient  de  nous  donner  une  Lettre  très-belle  de  Vabbé 
de  Rancéj  sur  la  mort  de  sa  maîtresse^  a  traduit  autre- 
fois en  vers  le  commencement  de  ce  onzième  livre  de 
VÉnéïde.  Je  crois  faire  plaisir  à  mes  lecteurs  en  l'insérant 
dans  mon  ouvrage  >  dont  il  fera  le  principal  ornement. 

(  2  )  Traduction  inédite  de  celle  comparaison ,  par 
M.  Fayolla  : 

Tel ,  cueilli  dans  les  champs  par  un  doigt  TirginaJ , 
D*un  vif  éclat  encor  brille  un  lis  matinal  ; 
Mais  du  sol  maternel  la  sève  nourrissante 
Ne  vient  plus  ranimer  sa  tige  languitsanie. 
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On  a  vu ,  pBge  3o4  des  Considérations  sur  le  Poème 
épique ,  comment  M.  de  Fënëlonr  Ta  transportée  dans  son 
beau  roman,  à  Foccasion  de  la  mort  du  (ils  d*Idoménée, 
que  son  père  vient  de  sacrifier  a  Neptune. 

(  Note  de  r Éditeur.) 

(3)  Homère,  au  livre  dix-septième  de  Viliade,  a  peint 
les  chevaux  d'Achille  pleurant  la  mort  de  Patrocle;  Vir- 
gile l'a  imité  en  cet  endroit.  Quelques  critiques  ont  pré- 
tendu que  c*étoit  une  invention  poétique  sans  vraisem- 
blance. Cependant  Arislote,  Pline,  iElien,  témoignent 
que  diverses  espèces  d'animaux ,  se  voyant  séparés  de 
leurs  maîtres,  versent  des  larmes  de  douleur;  et  Sué- 
tone, dans  la  Vie  de  César,  rapporte  que  des  chevaux 
consacrés  à  Mars  par  ce  général,  au  passage  du  Ru- 
bicon,  et  abandonnés  sur  le  rivage,  passèrent  plusieurs 
jours  à  pleurer  amèrement ,  sans  toucher  aux  pâturages. 
En  voilà  sans  doute  phis  qu'il  n'en  Faut ,  sinon  pour  jus- 
tifier, au  moins  pour  autoriser  une  hardiesse  poétique. 
Il  est  d'ailleurs  une  vérité  bien  reconnue  :  c'est  que  les 
imaginations  vives   prêtent   souvent  leur   sensibilité  à 
tout  ce  qui  les  environne,  et  que  ces  sortes  de  fictions, 
qui  sont  dans  la  nature ,  ont  toujours  eu  l'approliation 
générale.  (  Note  de  f  Éditeur.  ) 

(4)  L'épisode  de  Nestor  pleurant ,  dans  Télémaque,  la 
mort  de  ses  fils  Antiloque  et  Pisistrate,  offre  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celui-ci  :  nous  invitons  nos  lecteurs 
à  en  faire  la  comparaison.  (Noie  de  l'Éditeur,) 

(5)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

La  flamme,  en  tourbillons,  s^élevant  jusqu^aux  cieuK, 
Enveloppe  les  airs  de  set  vapeurs  funèbres. 
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nob  fois ,  autour  des  feux,  brillant  dans  les  ténèbits, 

Dans  un  rîofae  appareil,  ces  généreux  guerriers  » 

Tristes,  abandonnant  le  frein  de  leurs  coursiers. 

Ont  parcouru  Tenceinte,  et,  trois  fois,  sur  leurs  âmes 

Et  sur  ces  cbamps  de  deuil  ils  ont  versé  des  larmes. 

De  leurs  cris  prolongés ,  des  clairons  gémissans, 

L*écho  répète  au  loin  leç  lugubres  accens. 

Les  uns  livrent  en  proie  aux^ammes  dévorantes 

Les  casques ,  les  freins  d*or,  les  armures  sanglantes, 

Et  les  débris  des  cbars  conquis  sur  les  Latins* 

Les  autres,  des  béros  déplorant  les  destins. 

Offrent  des  dons  connus ,  et  jettent  sur  leur  cendre 

Leurs  boucliers,  leurs  traits,  qui  n*ont  pu  les  défendre. 

Les  prêtres ,  à  Tentour  font  couler  h  grands  flota 

Et  le  sang  des  brebis  et  le  sang  des  taureaux  ; 

On  dévoue  au  bûcber  les  entrailles  fumantes. 

Les  regards  attachés  sur  les  cendres  ardentes, 

Les  Troyens,  près  des  corps  à  demi  consumés, 

Ne  peuvent  s*arracher  à  ceux  qu*ils  ont  aimés, 

Jusqu^à  rheiire  où  la  nuit  sur  ces  scènes  funèbres  , 

Vient  du  sombre  occident  épaissir  les  ténèbres. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(6)  Le  récit  de  cette  ambassade  auprès  de  Diomède 
prouve  rimportaoce  que  les  Latins  attachoient  à  Falliaoce 
de  ce  héros,  le  plus  brave  des  Grecs  après  Achille  et  Ajax. 
Mais,  instruit  par  ses  propres  malheurs  el  par  les  infor* 
tunes  de  tant  de  rois  qui  ont  concouru  à  la  ruine  d*Hion  ^ 
il  reconnoit  les  illusions  de  là  victoire  et  les  suites  fu- 
nestes de  l'ambition  ;  il  déplore  les  écarts  de  sa  bouil- 
lante jeunesse,  et  envie  le  sort  des  peuples  et  des  rois 
qui  n'ont  pas  connu  les  guerres  étrangères.  Son  discours 
est  extrêmement  touchant  ^  ses  remords  sont  un  triomphe 
éclatant  pour  les  Troyeos  cr  kur  postérité;  «t  l'ël 
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d'Énée^  que  le  po'ëte  met  daos  la  bouche  du  hëros  Grec  ^ 
est  UQ  moyen  très-iiigéoieux  pour  décider  les  Latios  à 
renouer  leurs  traités  avec  les  Troyens  et  a  solliciter  leur 
alliance.  En  général ^  cet  épisode  est  admirable,  et  pea 
de  critiques  paroissent  Tayoir  suffisamment  apprécié. 

(  Note  de  I  Éditeur.  ) 

(7)  On  sait  quek  furent  les  malheurs  de  tous  les  yaio- 
queurs  de  Troye  :  chacun  d'eux  éprouva  des  disgrâces 
qui  les  auroient  rendus  des  objets  de  pitié  à  Priam  lui- 
même^  comme  le  dit  Virgile.  Voici  une  scène  de  la  tra- 
gédie des  Troyennes ,  par  M.  de  Châteaubruni  où  Cas- 
sandre  y  dans  un  accès  de  fureurs  prophétiques ,  prédit 
le  sort  de  ces  héros  y  acte  II ,  scène  iv  : 

HIiCUBE,  CASSANDRE,  etc. 

CASSANDRB. 

L^îiidomptable  destin  à  mes  yeux  se  déploie; 
Voici  rheureux  moment  où  mUnspire  Apollon  •: 
Mes  yeux  vont  décider  du  sort  d*Agamemnon  ; 
Je  vais  venger  les  fers  et  les  pleurs  de  ma  mère; 


HXCUIIE. 


Dévoilez  à  mes  yeux  cet  étonnant  mystère. 

CAS8A9DRE. 

11  veut  que  dans  Argos  je  couronne  sa  foi...» 

HÉCUBE. 

Quel  amant  !  quel  époux  ! 

CASSANDRE. 

Ah  !  calmez  votre  effroi  : 
Sous  Tappareil  brillant  de  mes  noces  perfides  , 
Je  Tais  ensevelir  la  maison  des  Atrides. 
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tîélhnt  a  fait  de  Troie  un  abjme  do  maux. 
De  carnage  et  de  sang  }e  vais  remplir  Argos  ; 
Et  ]*AHiour ,  au  sortir  des  ruines  de  Troie , 
Me  suit  pour  s^assurer  d*une  nouvelle  proie. 
Au  bruit  de  mon  hymen  ^  la  honte  et  la  fureur 
Vont  saisir  Clytemnestre  et  déchirer  son  cœur. 
A  ses  cris  menaçans ^  vole,  jalouse  Rage , 
Et  conduis  sur  tes  pas  les  larmes  \  le  carnage  ^ 
Le  fôr,  la  soif  dU  sang,  les  rapides  transports  ;- 
Dans  son  ame  orgueilleuse  étouffe  les  remords^ 
Pour  qui  sont  ces  réseaux  que  sa  rage  prépare^ 
Et  d^ou  vient  qu^elle  aiguise  une  hache  barbare  î 
La  voyez-vous  porter  d*inévitab]es  coups  ? 
En  tendez -vous  les  cris  que  iette  «on  époux  ? 
Voyez-vous  dans  son  sang  se  rouler  la  victime  ? 
Cen  est  fait,  Clytemnestre  a  couronné  son  crime. 
Ton  sort ,  Idoménée ,  est  encor  plus  affrcitx  ,' 
Hâtè-toi  d^accomplîr  tes  sacriléges^  vœux...» 
Et  toi,  Pyrrhus  aussi,  fier  de  tant  d'homicides, 
Tu  péris  sans  honneur  par  des  mains  parricides  ; 
Au  malheur  des  Troyens  ton  bras  eut  trop  de  part  : 
t^oi  !  cVst  TAmoar  encor  qui  guide  le  poignard  ! 
Tu  vas  brûler  d*UQ  feu  qu*Andromaque  déteste , 
G>ur8  recevoir  le  prix  de  ta  flamme  funeste  : 
Oreste  va  punir  tes  dîmes  par. Ip9  siens , .. 
Et  les  Grecs I  que  tu  sers»  vont  venger  les  Troyens- 

Xfiicçiix. 
O  favorable  espoir  !         ,   .  . 

CASS.ANPRE»     .  ^      .    : 

Mais  toi,  perfide  Ulysse^  ,  . 

Je  vois  tout  Tmiivcrs  armé  poijir^pn  supplice:    ^    .., 
La  mer  pour  t'engloutira  soulevé  ses  eaux  ,  ^  ^ 
Et  la  foudre  à  tes  y êoi' embrase  tes  vaisseaux. 
Les  ombres  des  enfers,  les  monstres  de  la  terre , 
Coiispitdlt  à  renri  )foiit  iilaxti  ta  giMlie:  ' 

4.  39 


*  '.  • 
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Sons  quel  horrible  aspect  venraft-tu  ta  maîiOB  i 

Où  tu  ne  trouveras  que  trouble  et  trahison  ? 

N'osant  plus  sous  ton  nom  jouir  de  la  lumière ,* 

Où  vas-tu  terminer  ta  fatale  carrière  ? 

La  Parque  te  présente  au  glaive  que  tu  fuis  ; 

Misérable  !  tu  meurs  de  la  main  de  ton  fils  : 

Télagone  chcrehoît  le  sang  qui  Ta  foit  naître. 

Et  c^est  en  le  Tersant  qull  va  le  rcoonnottre. 

Mais  quel  fiintÀme  encov  se  pijésente  à  mes  yeux  ! 

J*ai  peine  à  discerner  son^visage  odieux. ... 

Cest  Hélène ,  grands  dieux  !  qu*en traîne  une  furie  ! 

Ses  charmes  dangereux  embrasèrent  YAskt  : 

Perfide ,  e t  reifûran t  de  nouvelles  amou  rs , 

Une  rivale  enfin  8*arme  contre  ses  jours; 

La  rage  dans  le  cœur ,  elle  fond  sur  sa  proie , 

Lui  montre  en  l'immolant  une  barbare  joie. 

Et  d*un  lien  affreux  qu*a  tissu  sa  fureur , 

La  rend  pour  son  amant  un  spectacle  d^horreur  l 

Voilà  de  tant  d'attraits  Tépouvantable  reste  ! 

L*uhivers  est  yengé  de  sa  beauté  funeste. 

(8)  Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  assemblée  peut  éire 
comparé,  pour  les  situations  et  les  résultats,  au  conseil 
des  Troyens ,  dans  le  septième  livre  de  V Iliade  :  Anténor, 
homme  lâche  et  astucieux ,  propose  de  reudre  Hélène 
aux  Grecs,  s*ils  conseiitent  à  retourner  dans  leur  patrie, 
et  même  de  leur  envoyer  des  présens.  Le  ravisseur  Paris 
refuse  de  suivre  ce  conseil  :  il  aime  mieux  s'exposer  avec 
les  Troyens  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre ,  que  de 
renvoyer  à  Ménélas  l'épouse  qui  lui  a  été  ravie ^  et  Priant 
ne  montre  pas  moins  de  foiblesse  et  d'indécision  que 
Latinus.  On  a  prétendu  queVii^Ue  avoit  eu  I^ntention 
d'appliquer  à  Çicéron  les  couleurs  odieuses  sous  les- 
quelles  il  nous  représente  Prançèsj  mais, c'est  une  con- 


ENÉIDE,  LIVRE  XL  6ti 

jecture  très-hasardée,  et  à  laquelle  le  caractère  connu 
de  ce  poêle  ne  donne  pas  le  moindre  degré  de  vraisem- 
blance. Yohaire ,  dans  sa  Mort  de  César,  fait  dire  à  un 
des  conjurés  : 

Cicéron,  qui  d*un  traître  a  puni  rinsolence,  ' 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  ; 
Hardi  dans  le  sénat,  foible  dans  le  danger. 
Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  Venger. 

Mais  Ton  auroit  tort  d^en  conclure  qu'il  partagéoit  l'opi- 
nion des  commentateurs  dont  nous  venons  de  parler , 
puisque  dans  sa  Rome  saut^ée,  il  a  fait  le  portrait  le  plus 
brillant  de  Torateur  Romain,  auquel  on  sait  d'ailleurs 
qu'il  étoit  très-flatté  qu'on  le  comparât  pour  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connoissances.  «  Au  reste,  dit  M.  Delille, 
de  qui  nous  empruntons  l'idée  de  cette  note,  le  portrait 
de  Drancès  est  fort  bien  tracé,  et  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'il  est  bien  pris  dans  la  nature.  Il  est  probable  que 
Virgile  avoit  devant  les  yeux  une  de  ces  viles  idoles  de 
la  populace ,  un  de  ces  chefs  de  partis  qui  se  montrent 
dans  les  temps  orageux ,  et  dont  Rome  avoit  plus  d'une 
fois  éprouvé  la  funeste  influence.  ^-  Le  même  littérateur 
a  remarqué,  avec  raison,  que  le  disoour«'de,Turnusy 
quoique  dicté  par  les  plus  violentes  pas^ipns^  est  dans 
toutes  les  formes  oratoires  ;  qu'il  réunitla  yigj^i^  et  la 
véhémence  a  la  méthode  et  à  l'harmonie ,  et  que  la  sifuar 
tion  dans  laquelle  se  trouve  le  cbef  des  Rutules  ressemble 
à  celle  de  Démosthènes  barançuant  les  Athëtafens  lorsque 
Philippe  est  à  leurs  portes. 

Nous  ne  citerons  que  le  fragment  suivant  de  la  tra- 
duction  de  M.  Gaston  : 

Si  dous  ne  pouvons  pltA  no^'fier  A'n^armes^; 
Si ,  d*an  premier  revers  deofitant  les:âlanBes, 
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Nous  n*080ii^  plus  de  Mars  espérer  la  fayeur; 
Si  le  hasard  d*un  jour  donne  tout  au  vainqueur  ^ 
l>ndons  à  Tétranger  une  main  suppliante; 
Courons  lui  présenter  le  sceptre  de  Laurente. 
Pourtant,  oh!  dans  nos  cœurs,  indignés  de  servir. 
Si  de  notre  vertu  vivoit  ub  souvenir!... 
Sans  doute  il  fut  vaillant,  il  fut  digne  dVnvie, 
Celui  qui  pour  TÉtat  sacrifia  sa  vie. 
Préférant  le  trépas  au  spectacle  odieux 
Dont  TAusonie  esclave  eût  affligé  «es  yeux. 
Mais  8*il  nous  reste  encor  des  trésors,  une  armée 
Par  ses  propres  malheurs  aux  combats  animée  ; 
Si  de  grandes  cités ,  si  des  peuples  rivaux , 
Pour  le  salut  de  tous,  marchent  sous  nos  drapeaux; 
Si,  dans  les  rangs  Trojens  semant  les  funérailles. 
Mon  bras  de  défenseurs  dépeupla  leurs  murailles, 
Entre  les  deux  partis  quand  le  deuil  est  égal , 
N*osons-nous  des  combats  attendre  le  signal  ? 
Pourquoi  céder  ?  etc. 

{Note  de  VÉditeur.) 

(9)  CVst  un  coup  de  l'art  que  d'avoir  fait  ainsi  sur-' 
Venir  Furtnëe  trnyenne  pour  séparer  le  conseil  assemblé  : 
cette  nouvelle  réveille  tout  d'un  coup  le  lecteur ,  qu'une 
plusionguedéliberationauroit  ennuyé.  M.  de  Voltaire  se 
sert  du  mêtne  moyen  pour  rompre  l'assemblée  des  états 
de  Paris: 

Le  dépit  et  la  crainte  agitqient  leurs  pensées, 
Quaud  soudain  mille  voix,  jusqu*au  cie)  élancées, 
Font  par-tout  retentir,  avec  un  bruit  confus  : 
Aux  armes  !  citoyens ,  ou  nolis  sommes  perdus,  etc. 

(10)  Cette  comparaison  estimitee  de  celle-ci  du  sixième 
fivre  de  Ylliadû,  traduite  par  M.  Aignan^  doot  les  Ycn» 
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peuvent  se  souteoir  à  côté  de  ceux  du  traducteur  de 

Virgile: 

> 

Tel  un  coursier  fougueux  dont  la  fierté  sauvage 
A  brisé  les  liens  d*UQ  indigne  esclavage. 
Du  pied  frappe  le  sol,  bondit  eu  écumant, 
Fait  retentir  les  airs  d*un  long  hennissement. 
Balance  avec  orgueil  sa  crinière  ondoyante. 
Plonge  au  fleuve  connu  sa  croupe  frémissante. 
Et  fier  de  sa  beauté ,  s*élance  vers  les  bois 
Où  le  troupeau  superbe  obéit  à  ses  lois. 

Le  poète  latin  a  ajouté  à  Tidëe  d'Homère  quelques  traits 
qui  lui  appartiennent  et  qui  sont  d'une  très -grande 
beauté,  tels  que  campoque  potitus  aperto,  etc. 

Le  Tasse  se  l'est  appropriée,  par  une  imitation  heu- 
reuse, dans  le  seizième  chant  de  la  Jérusalem  déiiprée  : 

Quai  féroce  destrier,  ch'aljàticoso 

Honor  det  arme  vineitor  sia  tolto , 

E  lascivo  rnarito  in  vil  riposo 

Fragli  armenti,  e  ne  paschi  ern  disciolto; 

Se  'l  desta  o  suon  di  tromba  o  Iwninoso 

Acciar,  cola  tosto  anniirendo  è  volto , 

Già ,  già  brama  larringo ,  e  thuom  su  7  dorso 

Portando  urtato  riurtar  nel  corso. 

Voltaire  l'a  imitée  plus  librement  dans  le  huitième 
chant  de  la  Henriade  : 

Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant.  pâturagCit 

Am  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage. 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  coursier  orgueilleux  , 

Indocile,  inquiet,  plein  d*un  feu  belliqueux. 

Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  rherhp  v 

Tel  parais«tHt  d'£gi|iqii.t. 
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M.  Parseval-GrandinaisoD  Va  placée  aussi  dans  le  pr^ 
tnier  chant  de  ses  Amours  épiques  : 

Tel  un  coursier  long-temps  des  troupeaux  séparé. 

Rompt  ses  liens ,  s^échappe  étincelant,  superbe, 

£n  sa  course  emporté  yole  el  bondit  sur  Therbe  ; 

D*un  fleuve  qu*il  connott  tantôt  cherche  les  eaux  ; 

Tantôt,  le  feu  sortant  de  ses  larges  naseaux , 

Fier ,  embrasé  d^amour ,  il  frémit,  il  secoue 

Ses  longs  crins  déployés  dont  le  zéphyr  se  joue , 

Vole  vers  sa  compagne ,  attaque  ses  rivaux , 

Triomphe,  et  marche  en  maître  au  milieu  des  troupeaux. 

M.  Deguerle  y  daos  son  poëme  inédit  A^Œnone  et  Paris  y 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  quelques  beaux 
fragmens,  nous  présente  encore  une  belle  imitation  de 
cette  comparaison ,  qu'il  applique  à  son  héros  : 

Ainsi ,  des  voluptés  s*élançant  aux  combats. 

Un  fier  coursier  s*arrache  aux  langueurs  du  haras; 

Il  sommeilloit  oisif  auprès  de  ses  amantes  : 

Le  clairon  a  sonné  :  les  narines  fumantes, 

Impatient,  avide  et  de  meurtre  et  de  sang, 

De  ses  crins  agités  il  bat  son  large  flanc: 

Il  part  ;  et,  disparu  daos  des  flots  de  poussière,' 

Par  ses  hennissemens  appelle  au  loin  la  guerre. 

On  peut  rapprocher  ces  différentes  descriptions  de 
celles  du  cheval  de  bataillé,  que  nous  avons  rapportées 
dans  la  note  17  du  troisième  livre  des  Géorgiques. 

{Note  de  V Éditeur.) 

(i  i)  Virgile  a  reproduit  ici ,  sous  la  forme  d'une  com- 
paraison y  cette  pein lure  que  I'oq  trouye  au  livre  deuxième 
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de  Y  Iliade  ;  nous  oous  servons  toujours  de  k  traduction 
de  M.  Aignan  : 

A  leur  gauche  apparu ,  FoiseBU  de  Jupiter 
Traîne  un  dragon  sanglant  dans  les  plaines  de  Fair  : 
Le  monstre  se  débat  |  siAOk,  s*enfle,  se  dresse  ; 
li  darde  à  coups  pressés  sa  langue  yengeresse. 
Le  vainqueur ,  déchiré  de  cruels  aiguillons  , 
Rejette  le  reptile  au  sein  des  bataillons , 
S^enfuit,  et  j  perçant  Tair  d*une  clameur  aignif. 
Sur  les  ailes  des  vents  s*enfonce  dans  la  nue% 

Cicéron  a  traduit  ce  passage  en  beaux  yerS|  dans  son 
traité  de  la  Dipination  : 

Ific  Jovis  altitoni  subito  pinncUa  satelles , 
Arboris  è  trunco ,  serpentis  saucia  morsu , 
Subjugat  ipsaferis  tmnsfigens  unguibus  anguem 
Semianimum,  et  paria  graviter  cervice  micantem , 
Quem  se  intorquentem  Ioniens  rostroque  cruenians, 
Jean  satiata  animas ,  jeun  duras  ulta  dolores , 
Abjicit  efflantem ,  et  iaceratum  qffligit  in  undâ, 
Seque  obitu  à  solis ,  nitidos  convertit  ad  ortus. 

Yoici  la  brillante  imitation  que  Voltaire  en  a  Faîte  : 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre , 

Blesse  par  un  serpent  élancé  de  la  terre; 

Il  s*envole ,  il  entraîne  au  séjour  azuré 

L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré; 

Le  sang  tombe  des  airs  ;  il  déchire,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

11  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vengeurs; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre ,  en  expirant,  se  débat,  se  replie  y 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  tié;. 
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Et  l^igle  tout  sanglant,  fier  et  yictorîeux, 
Le  rejette  en  fureur  et  plane  au  haut  des  cieux, 

M.  Delillei  dans  sa  traduction,  a  paraphrabê  iiti  |)eu 
Virgile;  au  reste,  ses  ?ers  sont  très-beaux  : 

Ainsi ,  lorsque  Toiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Se  saisit  d*un  dragon  élancé  de  la  terre. 
Il  le  presse,  il  le  tient ,  il  attaehe  à  ses  flancs 
Et  sa  robuste  serre  et  ses  ongles  tranchans  ; 
Le  superbe  animal  que  la  douleur  tourmente. 
Terrible,  Toeil  ardent  et  la  gueule  écumante, 
Silfle,  sVnfle ,  et  de  Taigle  embarrassant  Tessor, 
Se  courbant,  se  dressant ,  se  recourbant  encor  , 
Lutte  contre  le  bec  qui  perce  ses  entrailles; 
La  rage  sur  son  corps  a  dressé  ses  écailles  : 
Inutiles  efforts  !  Taigle  victorieux 
L*cmporte ,  bat  de  Taile,  et  se  perd  dans  les  eieux. 

Oq  peut  encore  rapprocher  de  ces  divers  morceaux 
l'imitation  suivante,  extraite  de  V Homme  malheuveujt ^ 
poëme  de  M.  de  Fontanes,  imprimé  en  1777  : 

Ce  reptile  ondoyant  que  blesse  la  lumière. 
Dont  la  trace  à  mes  yeux  sillonne  la  poussière, 
Squs  sa  rampante  écaille  alongeaut  ses  anneaux. 
Se  glissoit  en  silence  à  Tabri  des  roseaux  : 
Mais  dans  le  champ  des  airs  qui  Ivii  suffit  à  peinç. 
Un  aigle  Tapperçoit  et  s^abat  et  Tentraine. 
Le  serpent  se  redresse  :  il  siffle  en  s*a^itant. 
Échappe,  est  ressaisi,  s*entrelace  ou  s*étend. 
Déjà  ployapt  ses  nœuds  sous  les  serres  ci:ueUes, 
I!)e  Taigle  à  longs  replis  il  embrasse  les  ailes, 
Lorsqu'en  orbe  ù  mes  yeux,  le  mionstre  balancé 
Psr  le  roi  des  oiseaux  contre  un  roc  est  lancé. 
Et  sur  la  pointe  aiguë  où  son  corps  se  décbire,^ 
Paps  ses  troncpu^  épa^s  il  se  mevit  et  respire. 
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Et  celle-ci  de  M.  Duc» ,  dans  sa  tragédie  de  Phédor 
et  Waîdamir ,  qui  n'a  jamais  été  imprimée: 

Je  sais  qu^un  y  il  serpent  par  un  aigle  enlevé, 
Loin  de  son  sol  impur  iu»qu*au  ciel  éleyé , 
S*agi(e  en  cent  replis  sous  sa  serre  sanglante; 
Qu'il  s'attache  à  son  sein ,  le  serre ,  le  tourmente  ; 
Qu*il  se  gonfle  de  rage  et  siffle  de  courroux , 
Et  de  son  triple  dard  lui  prodigue  les  coups  : 
Oui  ;  mab  le  roi  des  airs  planant  dans  son  empire, 
£n  fait  pleuvoir  le  sang,  le  perce,  le  déchire, 
Dénoue  en  les  tranchant  ses  replis  odieux. 
Les  jette  sur  la  terre  et  se  perd  dans  les  cieux. 

(  Note  de  r Éditeur.  ) 

(i^)  M*  Delille  a  ainsi  étendu  cette  comparaison  : 

Tel ,  lorsque  de  sa  faim  appaisant  la  fureur , 
Un  loup  vient  d'égorger ,  dans  son  éludace  extrême , 
Une  belle  génisse  ou  le  berger  lui-même. 
Tremblant ,  épouvanté  de  ses  hardis  exploitai , 
Déjà  des  chiens  vengeurs  croit  entendre  la  voix  ; 
Avant /que  le  jqur  naisse,  avant  que  la  victime 
Et  les  traces  du  sang  déposent  de  son  crime. 
Dans  le  fond  des  forets  le  meurtrier  a  fui 
Et  sa  queue  en  tremblant  se  dérobe  sous  lui  : 
Tel ,  etc. 

M.  Dauteroche,  qui  ue  manque  jamais  de  justifier 
par  des  raisons  quelconques  ses  omissions  et  ses  infidé- 
lités nombreuses,  nous  dit,  pour  s'excuser  de  n'avoir 
pas  rendu  cette  comparaison ,  que  noire  langue  ne  sau- 
roit  admettre,  dans  le  genre  noble,  l'image  si  naturelle 
et  si  vraie  du  loup  qui  ramène  sa  queue  sous  son  ventre  : 
çaMdamque  remulcens  subjecitpapitai\temutero.  On  pour** 
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roit  lui  demander  pourquoi  cette  peinture  du  loup  ferrant 
ia  queue  et  portant  bas  l'oreille,  qui  nous  plaît  tant  dans 
la  fable  de  La  Fontaine ,  deviendroit  choquante  dans 
l'ëpopëe,  quoique  employée  par  Virgile,  au  point  de 
discréditer  entièrement,  ainsi  qu'il  le  prétend,  la  tra* 
duction  que  pourroit  en  faire  un  auteur  Français?  Ce 
qui  prouve  que  notre  langue  n*e8t  pas  aussi  dédaigneuse 
qu'il  veut  bien  le  dire ,  c'est  que  MM.  Delille  et  Gaston 
se  sont  particulièrement  appliqués  i  transporter  dans 
leurs  vers  les  expressions  pittoresques  de  Virgile;  et  que 
cette  exactitude,  loin  de  discréditer  leur  traduction,  y 
donne  un  prix  que  la  sienne  n'aura  jamais.  M.  Daute- 
roche,  qui  s'érige  ainsi  en  réformateur  des  écrits  du 
prince  des  poëtes  Latins,  n'a-t-il  donc  pas  eu  des  amis 
assez  sincères  pour  lui  représenter  la  témérité  d'une  pa- 
reille entreprisef  ou,  s'il  a  dédaigné  leurs  conseils, au- 
roit-il  assez  présumé  de  son  talent  pour  se  croire  capable 
de  refaire  YÉnéïde?  la  vaine  tentative  de  Lamothe  sur 
V Iliade  tjl  éioii  pas  un  encouragement  très-puissant  pour 
le  déterminer  a  s'exposer  au  même  ridicule. 

{Note  de  l'Éditeur.) 


rfM«i 


xss 


L'ENEIDE. 


^%^^%l^^^%f^»%^^^^^^y^^^»^^^^^^»%^^/%«%»^^%<^»%^^«' 


LIVRE   DOUZIÈME. 

ARGUMENT. 

Turnus  yoyant  que  les  Latint  ont  été  battus  deux  foig ,  consent 
enfin  à  accepter  le  défi  qu'Énée  lui  a  proposé.  Il  va  trouTer 
Latinus ,  et  le  prie  de  déclarer  aux  autels  des  dieux ,  et  par 
un  traité  solennel  entre  lui  et  les  deux  princes  rivaux,  que 
le  vainqueur  épousera  Lavinie.  Latînus  s*efforce  en  vain  de 
le  détourner  de  la  résolution  où  il  est  de  mesurer  ses  forces 
avec  celles  d*Énée.  Amate  yeut  aussi  Tempécher  de  combattre 
seul  à  seul  contre  le  héros Troyen ,  en  lui  jurant  quVlle  aime 
mieux  accepter  la  mort  que  de  donner  sa  fille  à  cet  étranger  : 
elle  ne  gagne  rien  sur  Tesprit  intraitable  de  Turnus.  Enfin 
Latinus  consent  à  ce  qu*il  exige.  Les  deux  armées  se  rangent 
en  ordre  de  bataille,  mais  seulement  peur  être  témoins  de 
ce  qui  doit  se  passer.  On  dresse  entrVlles  des  autels,  et  Lati- 
nus s*en  approche  avec  Énée  et  Turnus.  Dans  la  ville,  tout 
le  peuple  monte  sur  les  remparts  et  au  haut  des  tours ,  pour 

'^  satisfaire  leur  curiosité  sur  ces  grands  événemens.  Énée  ac- 
cepte les  conditions,  et  jure  le  premier  sur  les  autels  :  Latinus 
s*engage  par  un  serment  à  céder  Lavinie  à  celui  des  deux  qui 
sera  vainqueur.  Turnus  étoit  près  de  Jurer;  mais  Jutume,  sa 
sœur,  par  le  conseil  de  Junon,  tâche  de  rompre  le  traité: 
elle  prend  la  figure  de  Camerte,  parcourt  tous  les  rangs,  et 
reproche  aux  Rutules  de  souffrir  que  Turnus  s*expose  au 
danger  pour  chasser  Tusurpateur  du  trône  des  Latins,  et 
le  ravisseur  de  Lavinie.  Un  prodige  mal  interprété  par  Tau- 
gureToUimnius  achève  de  détermiritr  les  Rutules  au  combat. 
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Cet  augure  promet  hardiment  la  victoire  aux  Latins,  et  ose 
lancer  un  trait  qui  tue  unTrojen.Alorsletraîtéest  rompu  sans 
retour,  et  les  autels  sont  renversés.  Énée  veut  en  vain  arrêter 
ce  désordre  naissant,  il  est  blessé  d*un  trait  lancé  par  une 
main  inconnue,  et  se  retire  du  combat  pour  faire. panser  sa 
plaie.  Cependant  Turnus  met  les  Troyens  en  désordre  et  en 
fait  un  carnage  horrible.  lapys  entreprend  de  guérir  Énée. 
Vénus  descend  dans  un  nuage  qui  la  dérobe  à  tous  les  re- 
gards, et  mêle  secrètement  des  plantes  salutaires  et  de  Tam- 
broisie  avec  les  simples  préparés  par  lapys.  La  prompte  gué- 
rison  d*Énée  surprend  lapys,  qui  la  regarde  comme  Teffet 
d'un  secours  surnaturel.  Énée  retourpe  au  combat ,  et  propose 
un  défi  à  Turnus.  Lorsque  Turnus  étqit  prêt  à  l\iccepter, 
Juturne  se  met  à  la  place  de  Métîsque,  conducteur  du  char 
de  son  frère,  le  conduit  elle-même,  et  Téloigne  toujours 
d*Énée,  qui  ne  peut  le  joindre.  Le  prince  Troycn  se  déter- 
mine alors  à  donner  Tassaut  à  la  ville.  Amate  alarmée  se 
persuade  que  Turnus  n*est  plus,  et  se  donne  la  mort  de 
désespoir.  A  cette  nouvelle,  et  à  la  vue  des  faubourgs  delà 
ville ,  où  le  feu  se  répand ,  Turnus  se  résout  à  un  combat 
singulier  avec  son  rival.  Jupiter  balance  les  destins  des  deux 
princes,  et  veut  fléchir  Junon  en  faveur  des  Troyens.  La 
déesse,  contrainte  décéder  aux  Destinées,  consent  à  s'appaiser, 
pourvu  que  les  Troyens ,  mêlés  avec  les  Latins,  prennent  le 
nom  de  ces  peuples  et  perdent  celui  qu*ils  portoient.  Le  combat 
des  deux  rivaux  commence.  Jupiter  envoie  une  des  Dires  ou 
Furies  qui  sont  sans  cesse  au  pied  de  son  trône,  annoncer  à 
Juturne  sa  volonté  souveraine,  et  Ta  ver  tir  par  un  signe  de 
ne  plus  secourir  son  frère.  Turnus  est  vaincu  :  il  demande 
grâce ,  et  il  ctoit  près  de  Tobtenir ,  lorsque  la  fureur  d*Énée, 
déjà  ralentie,  se  rallume  à  Taspect  du  baudrier  de  Pal  las,  que 
Turnus  portoit  toujours  depuis  qu*il  avoît  vaincu  le  jeune 
prince.  Malgré  ses  prières  et  sa  soumission,  il  est  tué  pftr  1^ 
héros  Troyen  ,  et  immolé  aux  mânes  de  Pallas,  suivant  la 
promesse  qui  en  avoit  été  faite  à  Évandre.  Cette  mort  qui 
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termine  la  guerre ,  assure  à  Énée  la  main  de  Lavinie,  et 
.  IVmpire  du  Latium,  où  ii  étoit  appelé  par  les  Destins* 

X  URNUS,  témoin  du  dëcoaragement  des  La  tins , 
abattus  par  leurs  défaites ,  et  qui,  les  yeux  fixés 
sur  lui  seul  y  lui  demandent  tous  l'exécution  de 
ses  anciennes  promesse^ ,  sent  encore  redoubler 
sa  fureur  et  son  audace. 

Ainsi  quand  de  ses  traits,  (i) 
Le  Numide  a  percé  le  tyran  des  forêts  ^ 
L'excès  de  la  douleur  irritant  son  courage, 
Aussitôt  il  s'élance  impatient  de  rage. 
Frémit,  de  ses  longs  crins  bat  son  cou  vigourçu^. 
Du  chajiseur  dans  son  flanc  rompt  le  trait  douloureux. 
Et  des  terribles  sons  de  sa  gueule  sanglante 
A  son  vainqueur  lui-même  inspire  l'épouvante  : 
Tel  s'enflamme Turnus.  {*) 

Le  prince  Rutule  va  trouver  le  roi ,  et  lui  tient 
ce  discours  intrépide  :  «  Turnus  est  prêt  à  com- 
battre; c'est  aux  lâches  Troyens  à  se  souvenir  de 
leur  parole  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'ils  exé- 
cutent ce  qu'ils  ont  promis.  Je  vole  vers  eux. 
Tous ,  mon  père ,  préparez  le  sacrifice  et  dressez 
le  traité  ;  ou  cette  main ,  en  présence  de  tous  les 
Latins ,  précipitera  aux  Enfers  ce  fugitif,  ce  dé- 
serteur de  l'Asie,  et  je  vengerai  seul  notre  injure 
commune ,  où  ma  défaite  lui  assurera  la  main  de 
Lavinie.  » 

»       t  I  I  — ^M^M  Il  ^IK— — — ^     Il  ■  ■        ■    I    I  »■ 

O  Delille. 
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Latinus  lai  répondit  avec  douceur:  «  Valeureux 
guerrier  ,  autant  vous  montrez  de  courage  et 
d'ardeur  pour  les  combats ,  autant  il  me  convient 
de  peser  à  loisir  mes  intérêts,  les  vôtres  et  les 
dangers  que  vous  cherchez.  Vous  avez  les  états 
de  DaunuSi  votre  père,  dont  vos  conquêtes  ont 
reculé  les  limites  ;  Latinus  vous  aime,  et  ses  trésors 
sont  k  vous.  Assez  d'illustres  épouses  s'offriront  à 
vos  désirs  dans  le  pays  de  Laurente  et  dans  le 
Latium.  Souffrez  que  je  vous  dise  librement  de 
dures  vérités ,  et  prêtez  h  mes  paroles  une  oreille 
attentive. 

i(  liés  dieux  et  leurs  interprètes  sacrés  me  dé- 
fendoient  d'accorder  ma  fille  k  un  prince  de  ces 
contrées.  Vaincu  par'  l'amitié ,  par  le  sang  qui 
nous  unit ,  et  par  les  larmes  d'une  épouse  qui 
m'est  chère,  j'ai  bravé  tous  les  oracles,  j'ai  refusé 
à  Énée  l'épouse  que  je  lui  a  vois  prombe,  j'ai  pris 
contre  lui  des  armes  impies.  Vous  en  voyez  le 
fruit  :  vous  voyez  les  malheurs  que  j'ai  attirés 
sur  mes  États,  la  guerre  funeste  qui  nous  afflige, 
et  les  travaux  qu'elle  vous  coûte  à  vous-même. 
Vaincus  dans  deux  grandes  batailles,  L  peine  cette 
ville  nous  reste  pour  soutenir  les  dernières  espé- 
rances de  lltalie. 

«Notre  saDf^  teint  le  Tibre,  et  de  nos  batailIoDs 
Les  ossemeos  ëpars  ont  blanchi  les  sillons.  (^) 

(*)  Dclillc. 
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(cFautil  que  mon  esprit,  toujours  incertain ,  flotte 
sans  cesse  dans  l'incertitude  et  l'irrésolution? 
Si ,  lorsque  Tu  mus  ne  sera  plus ,  je  dois  faire 
alliance  avec  les  Troyens,  pourquoi  ne  la  pas 
conclure  dès  ce  jour,  sans  combattre  et  sans  at- 
tendre sa  mort?  Que  diront  les  Rutules,  mes  al- 
liés? Que  dira  le  reste  de  l'Italie,  si  (puissent  les 
dieux  en  ordonner  autrement!)  j'expose  à  la  mort 
un  prince  qui  cherche  à  deyentr  mon  gendre? 
Souvenez -vous  que  la  guerre  a  ses  revers;  ayez 
pitié  de  votre  vieux  père  qui  pleure  votre  absence 
dans  son  palais.  » 

Ces  paroles,  loin  d'adoucir  Turnns  et  de  fléchir 
ce  caractère  indomptable,  ne  fait  que  l'enflammer 
et  l'aigrir  encore.  Dès  qu'il  fut  revenu  à  lui-même, 
et  qu'il  put  parler,  il  reprit  ainsi  : 

«Trop  d'intérêt  pour  moi  trouble  votre  repos. 
Grand  prince, permettez  que,  servant  la  patrie. 
J'achète  quelque  gloire  aux  dépens  de  ma  vie. 
Entre  Énée  et  Turnus  le  danger  est  égal , 
Et  peut-être  je  suis  digne  d'un  tel  rival; 
Ce  fer  n'est  pas  novice  à  venger  mon  injure. 
Et  le  sang  quelquefois  a  suivi  sa  blessure. 
Ce  guerrier  n'aura  plus,  pour  secourir  sa  peur, 
Mi  Vénu8>  ni  l'abri  d'un  nuage  trompeur. 
Qu'il  vienne  ce  héros  que  protège  une  femme. 
Il  verra  qui  je  suisy  et  si  l'honneur  m'enflamme.  » 

La  reine  cependant,  craignant  ces  grands  combats. 
Tremblante ,  et  l'œil  en  pleurs ,  le  tenoi  t  dans  ses  bras  y 
Et  son  coeur  en  ces  mots  épauche  ces  alaiynes  : 
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«Si  voua  èits  teosible  k  nia  gloire,  à  mes  lannet^ 
Turnus!  oe  ai*6tez  pas  mon  unique  secours, 
Seul  espoir  de  mes  maux,  seul  bien  de  mes  vieux  jours; 
Sur  vous  seul  est  Tood^  le  bonheur  de  ma  fille. 
Le  saint  des  Latins,  Tbonneurde  ma  famille. 
Au  nomdevotfeamie,aunomdetoutrÉtat, 
Turnus,  n'affrontes  pas  ce  terrible  combat! 
Je  meurs  si  vous  mourez.  Ce  brigand  du  Scamaudre 
•    Ne  deviendra  jamais  mon  maître  ni  mon  gendre; 
Et  la  même  journée  aura  vu  son  orgueil 
Traîner  ma  fille  au  temple  et  sa  mère  au  cercueîL  » 
Amateexbale  ainsi  sa  tristesse  mortelle  : 
La  jeune  La  vinie,  immobile  auprès  d'elle. 
Lui  répond  par  des  pleurs.  Un  feu  subit  a  peint 
D'un  ardent  incarnat  l'albulre  de  son  teint; 
Il  brûle  sur  sa  joue,  il  court  sur  son  visage. 
De  la  pudeur  timide  intéressante  image. 
Ainsi  des  mains  de  l'art  nos  yeux  verroient  sortir 
L'ivoire  coloré  de  la  pourpre  deTyr;  (a) 
Ou  tel ,  en  un  bouquet  de  fleurs  fraîches  écloses , 
Le  lis  peint  sa  blancheur  du  doux  reflet  des  roses  : 
Telle  on  voit  La  vinie;  ainsi  l'instant  fatal 
Du  trouble  de  son  cœur  peint  son  front  virginaL 
Du  superbe  Turnus,  qui  des  yeux  la  dévore, 
La  fureur  et  l'amour  s'en  accroissent  encore; 
Et,  tous  deux  en  secret  enflammant  le  héros, 
A  la  plaintive  A  ma  te  il  s'adresse  en  ces  mots: 
u  Reine,  cessez  vos  pleurs,  et  que  ce  noir  présage 
Ne  suive  pas  Turnus  dans  le  champ  du  carnage  : 
De  son  sort  désormais  Turnus  n'a  plus  le  choix  ; 
Le  Destin  a  parlé,  j'obéis  à  ses  lois.  {*) 

(•)  Delille- 
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u  UmoUf  ajouta-t-il ,  allez  dire  de  ma  part  au  roi 
des  Troyens  que  demain ,  au  lever  de  l'aurore  p 
il  empêche  ses  troupes  d'attaquer  les  Rutules; 
qu'il  faut  que  les  deux  armées  s'abstieiitient  de 
combattre  ;  que  c'est  son  sang  ou  le  mien  qui 
doit  terminer  la  guerre  »  et  que  c'est  sur  ce  champ 
de  bataille  que  sera  disputée  la  main  de  Lavinie.  » 
U  dit  y  et  rentre  avec  précipitation  dans  son  pa- 
lais; il  demande  ses  chevaux ,  et  voit  avec  plaisir 
leur  fougueuse  ardeur.  Ces  coursiers,  plus  blancs 
que  la  neige ,  plus  légers  que  le  vent,  sont  de  la 
race  de  ceux  qu'Orithye  avoit  donnés  autrefois  h 
Pilumne.  Tandis  que  leurs  conducteurs  peignent 
leur  crinière  longue  et  flottaùte,  et  se  plaisent  a 
les  flatter  de  la  main,  il  essaie  tour  à  tour  sa  cui- 
rasse ,  son  casque,  son  bouclier  et  son  épée,  cette 
épée  terrible  que  Daunus,  Son  père,  avoit  reçue 
du  dieu  du  feu ,  et  qui  avoit  été  trempée  dans  les 
eaux  du  Styx.  U  saisit  ensuite  une  énorme  jave-^ 
line,  attachée  k  une  grande  colonne  au  milieu  de 
son  palais,  et  qu'il  avoit  enlevée  à  Actor,  de  la 
nation  des  Aurunces  ;  et  la  secouant  dans  scfs 
mains  :  «  Redoutable  javeline,  disoit-il,  loi  qui 
n'as  jamais  trompé  mon  attente ,  ni  manqué  les 
coups  que  je  portois ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut 
me  seconder.  O  toi,  que  porta  jadis  le  grand  Actor, 
et  que  porte  maintenant  Turnus ,  renverse ,  ter- 
rasse mon  eniiemi  ;  lancée  par  mon  bras  vigou- 
reux ,  perce  la  cuirasse  et  le  corps  de  ce  Phrygien 
efféminé;  qu'il  tombe;  qu'il  souille  de  sang  et 

4.  4o 
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de  poussière  ses  cheveux  frisés  et  parfumés  de 
myrrhe.  » 

Aiosi  parle TurDus  enflammé  de  fureur; 

Tel  soD  courage  ardent  bouillonne  dans  son  cœur, 

Elincelle  en  ses  yeux,  brille  sur  son  visage: 

Ainsi,  brûlant  d'amour  et  mugissant  de  rage, 

D'un  taureau  furieux  le  superbe  rival, 

Quand  son  naissant  courroux  prélude  au  choc  fatal. 

Lutte  contre  les  ?ents,  s'exerce  contre  un  cbène. 

Et  sous  ses  bonds  fougueux  disperse  au  loin  Farèoe.  {*) 

Énée,  de  son  côté,  se  dispose  au  combat,  sV 
BÎme  par  l'espérance  de  finir  promptement  la 
guerre  ;  il  dissipe  la  frayeur  de  ses  compagnons 
et  d'Ascagne,  en  leur  rappelant  les  promesses  des 
Destinées  ;  enfin ,  il  envoie  à  Latinus  sa  réponse 
et  les  conditions  du  traité. 

Le  jour  naissoit  a  peine,  et  ses  premiers  rayons 
Dispersoienl  les  vapeurs  sur  la  cime  des  monts; 
Les  chevaux  du  soleil,  secouant  leur  crinière, 
Souffloientde  leurs  naseaux  la  flamme  et  la  lumière.  (**) 

Les  Troyens  et  les  Rutules  marquent  ensemble  le 
lieu  où  Énée  et  Turnus  doivent  combattre.  Dans 
cet  espace,  et  entre  les  deux  armées,  ils  élèvent 
des  auteis  de  gazon ,  et  préparent  des  foyers  pour 
les  d'eux  communs  des  deux  nations.  Des  prêtres 
couronnés  de  vervène,  et  la  tête  couverte  d'un 
voile  de  lin  ^  portoient  l'eau  et  le  feu  sacré. 


(*)  Dclille.  .  Cl  H.  Gastoir. . 
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Cependant  on  oi%yr.e  les  portes  de  Laurente; 
les  troupes  latines  ,  armées  de  ja^lots,  sortent 
des  murs  et  s'avancent  dans  la  plainç.  Les  Trpyens 
et  les  Etrusques  se  rangent  de  leur  cote  en  ordre 
de  bataille,  différemment  armes  et  couverts  de 
fer,  comme  s'ils  alloient  combattre.  Mnesthée, 
du  sang  d'Assaracus ,  Asylas ,  Messape ,  tous  les 
chefs  f  en  un  mot ,  parcourent  le^  rangs ,  et  se 
font  remarquer  par  l'éclal  de  l'pr  et  de  la  pourpre 
dont  ils  sont  revêtu^.  Aussitôt  que  la  trompette 
a  donné  le  signal ,  chacun  prend  son  poste ,  cba- 
tun  plante  dans  la  terre  sa  javeline  et  dépose  spa 
bouclier. 

Dans  la  ville,  tout  le  peuple  incapable  de  porter 
les  armes,  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards  , 
montent  sur  leà  remparts ,  au  haut  des  tours  et 
de  tous  les  lieux  élevés,  pour  être  témoins  de  ces 
grands  événemens. 

Cependant  Junon  regardoit  les  deux  armées  du 
sommet  du  mont  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Albain,  maïs  qui  alors  n'avoit  rien  qui  pût  le 
distinguer.  Elle  adresse  ainsi  la  parole  à  la  sœur 
de  Turnus ,  la  Nymphe  Juturne ,  qui  préside  aux 
fleuves  et  aux  étangs ,  faveur  que  Jupiter  lui  ac- 
corda pour  prix  de  sa  virginité  qu'elle  lui  avoit 
sacrifiée  : 

«  O  l'honneur  et  l'ornement  des  fleuves.  Nymphe 
que  je  chéris,  que  j'ai  toujours  distinguée  des  fille$ 
du  Latium  qui  ont  entré  dans  le  lit  de  Jupiter, 
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TOUS  que  Junoa  a  si  volontiers  admise  au  rang 
des  divinités  y  apprenez  vos  malheurs  et  ne  m'en 
accusez  pas.  J'ai  protégé  Tumus  et  les  Latins  au- 
tant que  le  Destin  me  l'a  permis  ;  maintenant  je 
vois  que  Tumus  est  appelé  au  combat  sous  de 
tristes  auspices  ;  le  temps  fatal  approche ,  et  le 
jour  des  Parques  n'est  pas  loin.  Je  ne  puis  voir 
ce  combat  funeste  ^  ni  le  traité  qui  doit  le  pré- 
céder. Pour  vous  y  si  vous  pouvez  quelque  chose 
en  faveur  de  votre  frère ,  il  est  temps  d'agir^  et  ce 
soin  vous  regarde  ;  peut-être  le  Sort  vous  secon* 
dera.  »  Juturne,  en  l'écoutant,  verse  un  torrent 
de  larmes ,  et  frappe  son  beau  sein,  a  Ce  n'est  pas 
ici  le  moment  de  répandre  des  pleurs,  continua 
Junon,  hâtez- vous,  s'il  est  possible,  d'arracher 
à  la  mort  un  frère  que  vous  aimez;  faites  en  sorte 
de  prolonger  cette  guerre  et  de  rompre  le  traité, 
c'est  moi  qui  vous  donne  ce  conseil.  »  A  ces  mots, 
elle  s'éloigne,  et  laisse  Juturne  dans  la  douleur  et 
dans  l'incertitude. 

Mais  déjà  les  rois  marchent  vers  le  lieu  de  la 
cérémonie.  Quatre  chevaux  traînent  dans  un  char 
superbe  le  roi  Latinus,  couronné,  comme  le  so- 
leil son  aïeul ,  de  douze  rayons  d'or.  Tumus , 
armé  de  deux  javelines,  est  traiué  par  deux  cour- 
siers d'une  merveilleuse  blancheur.  Énée,  le  père 
des  Romains ,  accompagné  d'Iule ,  la  seconde  es- 
pérance de  Rome,  marche  après  eux,  revêtu  de 
ses  armes  étincelantes ,  fabriquées  par  une  main 
divine.  Le  prêtre ,  en  habit  blanc  ^  conduit  vers 
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le  feu  allumé  aux  autels  un  jeune  porc,  et  une 
brebis  qu'on  n'a  point  encore  dépouillée  de  sa 
toison.  Bientôt  les  sacrificateurs ,  tournés  vers  le 
soleil  levant  y  mettent  la  pâte  sacrée  sur  la  tête 
des  victimes,  leur  coupent  des  potls  sur  le  front , 
et  l'arrosent  de  vin.  Enée  tire  son  épée ,  et  élevant 
la  voix  : 

«  Soleil,  di t-il,  et  vous,  ô  champs  A u80DieDs!( 3) 
O  terre  qui  m'as  vu  souffrir  pour  ta  conquête 
Tant  d'orages  divers  assemblés  sur  ma  lète  ! 
Roi  de  l'Olympe  !  et  loi ,  Junon ,  dont  le  courroux 
Appaisé  par  nos  vœux ,  se  détourne  de  nous! 
Mars ,  qui  tiens  dans  ta  main  le  sceptre  de  la  guerre  ! 
Divinités  des  eaux,  du  ciel  et  de  la  terre! 
Entendez  mes  sermens!  Si  l'arrêt  du  Destin 
Élève  mon  rival  k  l'empire  Latin , 
Iule  et  les  Trojens ,  fidèles  à  ma  cendre , 
Iront  porter  nos  dieux  dans  la  cité  d'Évandre; 
Jamais  ils  ne  viendront  disputer  à  Turnus 
Des  droits,  dont  ce  combat  dépouille  les  vaincus. 
Mais  si  Mars  (puisse-t-il  seconder  mon  courage!) 
Sur  le  fils  de  Daunus  me  donne  l'avantage,  ' 
Je  ne  demande  point  le  sceptre  des  Latins. 
Que,  sous  les  mêmes  lois ,  conFondant  ses  destins, 
Le  peuple  de  Saturne ,  au  sein  de  l'Ausonie , 
Ouvre  aux  dieux  alliés  une  même  patrie  ; 
Que  Lavinie  enfin ,  dans  une  autre  Ilion , 
Permette  à  son  époux  de  lui  donner  son  nom.  »[^) 


C)  H.  Gaston. 
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Latinas^  k  son  lour,  parla  en  ces  termes,  le- 
vant ses  yeux  et  ses  mains  vers  le  ciel  : 

a  Oui ,  prince  y  connue  vous  j'atteste  tous  ces  dieux; 

La  Terre,  rQcéab  qui  par-tout  Tenviroune, 

Janus  au  double  Front,  les  enPans  de Latooe , 

El  du  triste  Achëron  les  pâles  dëités, 

£t  le  dieu  dont  la  foudre  est  le  sceau  des  traités; 

J'atteste  ces  autels,  et  ces  feux  redoutables^ 

De  la  foi  des  humains  garans  inviolables: 

Quelque  sort  qui  m'attende,  on  ne  verra  jamais 

Les  Latins,  sous  mes  lois,  rompre  une  heureuse  paix. 

Avant  que  Latinùs  manque  à  la  foi  jurée. 

Que  dans  ses  fondemens  la  terre  déchirée. 

Par  un  déluge  affreux  s'abyme  au  fond  des  mers! 

Que  l'Olympe  écroulé  roule  dans  les  Enfers  ! 

Que  ce  sceptre,  en  mes  mains,  parvenu  d'âge  eu  âge, 

Dépouillé  parle  fer  de  son  jeune  feuillage. 

Rameau  vert  autrefois,  aujourd'hui  chargé  d'or. 

Loin  du  sol  maternel  puisse  revivre  encor. 

Et  des  sucs  nourriciers,  dont  Ta  source  est  tarie. 

Voir  s'enner  au  printemps  sa  tige  refleurie  !  »  (*) 

Ainsi  Enée  et  Latinns  jurèrent  entré  erix  une  al- 
liance éternelle.  Ils  égorgent  ensuite  les  victimes 
consacrées,  les  jettent  dans  les  flamniës,  arrachent 
leurs  entrailles  fumantes ,  et  les  présentent  dans 
des  plats  sur  les  autels  des  dieux. 

Cependant  les  Rutules  commencent  k  murmu- 
rer et  à  trouver  ce  combat  inégal,  sur-tout  lors- 

O  H.  Gaston. 
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qu'ils  voient  Tumus  s'avancer  lentement  vers 
l'autel  f  triste  y  les  yeux  baissés,  le  visage  livide  ^ 
la  pâleur  sur  le  front,  et  d'un  air  suppliant  et 
abattu.  Juturne  sa  sœur ,  témoin  des  discours 
que  la  vue  de  ce  cher  frère  excitoit ,  et  du  trouble 
qui  s'élevoit  déjà  en  sa  faveur,  descend  au  milieu 
des  Latins ,  sous  la  figure  de  Camerte ,  capitaine 
illustre,  recommandable  par  sa  naissance  et  ses 
exploits  :  Ik ,  sous  cette  forme  étrangère ,  elle 
sème  parmi  les  soldats  des  bruits  divers,  et  accable 
de  mille  reproches  l'armée  de  Turnus  et  celle  des 
Latins  : 

«N'avez-vous  point  de  honte  ^  6  Rutules!  de 
laisser  un  seul  homme  s'exposer  ainsi  pour  le  salut 
de  tous?  Sommes-nous  donc  inférieurs  en  nombre 
et  en  forces  h  nos  ennemis  ?  Vous  voyez  toutes 
leurs  troupes,  lesTroyens,  les  Ârcadiens ,  et  ceux 
des  Étruriens  qui  ne  sont  pas  attachés  à  Turnus. 
Voilà  toutes  leurs  forces  :  à  peine  peuvent-ils  nous 
opposer  un  homme  contre  deux.  Turnus  ^  le  géné- 
reux Turnus ,  égal  à  ces  dieux,  témoins  des  ser- 
mens  qu'il  fait,  en  se  dévouant  pour  vous  à  leurs 
autels  ,  vivra  sans  cesse  dans  la  mémoire  des 
hommes;  et  nous^  qui  souffrons  lâchement  qu'il 
réunisse  tous  les  dangers  sur  sa  tête,  nous  allons 
perdre  notre  patrie,  et  courber  notre  front  sous 
un  joug  étranger  !  » 

Ces  discours  font  dans  tous  les  cœurs  une  im- 
pression profonde  :  les  Rutules ,  les  Latins  eux- 
mêmes ,  qui,  las  de  la  guerre ^  n'aspiroient  qu'au 
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repos  et  aux  douceurs  d'une  paix  prochaine ,  de- 
mandent hautement  le  combat,  et  s'attendrisseut 
sur  le  sort  injuste  de  Turnus. 

Pour  les  changer  entièrement  et  les  exciter  k 
tout  entreprendre,  Juturne  joint  k  ce  langage  an 
prodige  qui  les  trompe  et  les  détermine: 

Un  aigle  fencloit  l'air,  et  des  célestes  plages 
Menaçant  les  Qiseaii:(  nourrissons  des  rivages, 
pre.ssoit  l'essaim  bruyant  de  ces  liôles  des  eaux: 
Tout  ù  coup  il  s'abat,  et  parmi  les  roseaux 
Atteint ,  saisit,  enlève  en  sa  robuste  serre 
Un  cygne  au  beau  plumage ,  et  fuit  loin  de  la  terre. 
On  regarde,  on  s'étonne;  ô  prodige  soudain! 
Les  oiseaux,  à  grands  cris  ralliant  leur  essaim , 
Obscurcissent  les  airs  de  leur  épais  nuage^ 
Kt  sur  le  ravisseur  fondent  avec  courage; 
De  l'aile,  delà  voix,  pressent  son  vol  troublé; 
Tant  qu'enfin,  succombant  sous  leur  choc  redoublé. 
Et  lassé  du  fardeau,  de  sa  serre  vaincue, 
L'piseau  lâche  sa  proie  et  se  perd  dans  la  nue. 
Chacun,  les  bras  levés  vers  les  dieux  protecteurs. 
Salue  avec  transportées  présages  flatteurs; 
Tolumniuss'ûrrtou't,  instruit  dans  les  augures. 
Dont  l'œil  lit  de  si  loin  dans  les  choses  futures, 
«  Le  voilà ,  leur  dit-il ,  ce  garant  de  nos  vœux , 
Tant  désiré  par  moi,  tant  promis  par  les  dieux! 
Je  vois,  je  reconnoisleur  faveur  solennelle: 
Marchez,  courez,  volez,  c'est  moi  qui  vous  appelle. 
Et  vous,  que  ceTroyen,  autenrde  tous  nos  maux,^ 
Ose  poursuivre  ainsi  que  de  foibles  oiseaux, 
Le  barbare  !  biei^tôt  vous  le  yerrez  sur  lVp(^ 
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Précipiter  au  loia  sa  fuite  vagabonde. 

Vous  donc,  serrez  vos  rangs,  veoez,  secoodez-rooi , 

Et  de  ce  ravisseur  défendez  votre  roi.»  (*) 

II  dit  y  et  d'une  flèche  lancée  d'une  main  sûrei  il 
perce  mortellement  un  Arcadien  k  côté  de  ses  boit 
frères ,  guerriers  également  renommés  par  leur 
beauté  et  par  leur  valeur.  Aussitôt  ils  prennent 
tous  les  armes  I  et  courent  k  la  vengance.  Les  deux 
armées  s'ébranlent,  on  se  mêle,  on  combat,  on 
renverse  les  autels  ;  un  orage  de  traits  obscurcit 
l'air,  et  une  pluie  de  fer  se  précipite,  inonde  toute 
la  plaine.  Les  vases  destinés  au  sacriGce,  les  bran- 
dons allumés ,  volent  de  toutes  parts.  Latinus  se 
retire  précipitamment ,  indigné  de  voir  l'alliance 
rompue  et  les  dieux  outragés.  Les  uns  attèlent 
leur  cbar;  les  autres,  l'épée  à  la  main,  se  jettent 
sur  leurs  cbevaux. 

Messape,  qui  brûloit  de  rompre  l'accord,  pousse 
brusquement  son  cheval  sur  Auleste ,  un  des  Lu- 
cumons  (4)  d'Étrurie,  revêtu  des  marques  de  la 
royauté.  Auleste  recule,  et  arrêté  dans  sa  fuite 
par  les  débris  de  l'autel ,  il  tombe  renversé.  Mes- 
sape accourt  la  lance  k  la  main ,  et  élevé  sur  son 
cheval ,  il  fait  une  blessure  profonde  au  malheu- 
reux Auleste ,  malgré  ses  cris  et  ses  prières.  c<  Il 
est  percé,  dit-il;  cette  victime  plait  aux  dieux 
plus  que  celles  qu'on  vient  de  leur  offrir.  »  Le 

(*)  DcliHe, 
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carnage  redouble  ;  Enée  accoort ,  sans  armes  et 
sans  casque  ,  tendant  les  mains  et  s'écriant: 
a  Que  faiies-Tous ,  mes  amis  ?  d'on  vient  cette 
querelle  soudaine  ?  Calmez  \otre  fureur,  le  traité 
est  conclu ,  la  paix  arrêtée  :  c'est  k  moi  seul  de 
combattre.  Cessez  de  craindre ,  il  n'appartient 
qu'à  moi  de  terminer  la  guerre  ;  j'attends  TumuSi 
ces  autels  me  l'ont  promis.  » 
.  Enée  en  parlant  est  subitement  atteint  d'une 
flèche  lancée  par  une  main  inconnue  ;  personne 
ne  s'attribua  la  gloire  d'avoir  versé  le  sang  de  ce 
héros. 

Dès  que  Turnus  vit  Enée  se  retirer  du  combat^ 

Il  triomphe,  et  son  cœur  respire  la  vengeance.  (5) 
Des  armes!  des  coursiers  !  sur  son  char  il  s'élance  y 
Superbe,  el  dans  ses  maios  prenant  ses  javelots. 
Penché  sur  le  limou,  il  presse  ses  chevaux  : 
La  roue,  en  tournoyant,  roule  et  se  précipite. 
Écrase  les  guerriers  ou  devance  leur  fuite  ; 
Le  héros  les  désarme,  et,  sous  leurs  propres  dards. 
Il  moissonne,  en  courant,  les  bataillons  épars. 
Tel,  sur  son  bouclier,  quand  le  dieu  de  la  guerre 
A  Trappe  le  signal  qui  Tait  trembler  la  terre  ; 
Quand,  sur  les  bords  glacés  de  l'Èbre  et  du  Stry  mon, 
Ses  coursiers,  devançant  Zéphire  et  l'Aquiloo, 
Sous  leurs  pieds  boodissans  Tout  retentir  laTbrace, 
Autour  du  char  sanglant  la  Ruse,  la  Menace, 
Et  la  Peur,  au  front  pale,  accompagnent  le  dieu. 
Tel,  à  travers  les  rangs,  terrible,  l'œil  en  feu , 
Le  Rutule  indompté  promène  l'épouvante. 
Et  son  farouche  orgueil  et  sa  joie  insultante. 
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Bondissant  sous  le  fouet,  ses  coursiers  haletans 
Écrasent  sous  leurs  pieds  les  morts  et  les  mourans  ; 
Dans  le  sillon,  creusé  par  la  roue  homicide, 
L'arène  avec  le  sang  pleut  en  poussière  humide.  {*) 

Il  tue  Sthénclus,  Tamyris  I  Pholus ,  et  Glaucus 
et  Ladès»  fîls  dlmbrasus,  de  Lycie  :  ils  avoient 
appris  sous  leur  père ,  soit  à  combattre  de  près , 
soit  à  devancer  les  vents  sur  un  coursier  rapide. 

D^un  autre  côté ,  Eumède  se  signaloit  dans  les 
combats ,  cet  Eumède  qui  ponoit  le  nom  de  son 
aïeul,  et  qui  avoit  hérité  de  la  valeur  de  Dolon, 
son  père. 

Son  père,  trop  fameux,  prétendit  autrefois 
Conquérir  dans  la  nuit,  pour  prix  de  ses  exploits, 
Et  le  char  foudroyanl  et  les  chevaux  d'Achille; 
Mais  ses  secrets  trahis,  sa  prière  servile, 
Ne  purent  désarmer  Diomède  irrité  ; 
Sa  main  d'un  autre  prix  paya  sa  lâcheté. 

Turnus  a  vu  son  fils  s'avancer  dans  la  plaine  ; 
D'un  trait,  lancé  de  loin,  il  l'étend  sur  l'arène. 
Arrête  ses  coursiers, s'élance  de  hou  char, 
Au  Troyen  demi  mort  arrache  son  poignard. 
Le  plonge  dans  sa  gorge,  et  de  son  pied  superhe 
Le  foule^  en  s'écriant  :  «  Repose  ici  sous  l'herbe  ! 
Voilà,  voilà  ces  champs  qu'espéroit  ton  orgueil  ! 
Mesure-les,  Troyen  j  ce  sera  ton  cercueil  : 
Cest  l'asile  promis  aux  brigands  de  l'Asie; 
C'est  ainsi  que  Turnus  leur  cède  l'Hespérie.  »  (**) 

(•)  H.  GastoiK  (**)  H.  Gaston. 
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11  joint  à  Etlmëdey  Butés,  Gblorée^  SybariSi  Darcs, 
Tbersiloque  et  Thymète. 

Ainsi  la  mer  Égëe,  à  Bols  tumultueux. 
Suit  des  vents  opposés  lechoe  impétueux, 
Quand  Borée,  à  grand  bruit  dispersant  les  nuages. 
De  son  onde  en  courroux  vient  battre  ses  rivages. 
Ainsi,  devant Turnus,  les  l>ataiUons  tremblans 
Cèdent  sans  résistance,  etTrojy^ens  et  Toscans, 
Ouvrant  à  son  triomphe  un  immense  passage. 
Son  char  dans  tous  les  rangs  roule  comme  Forage: 
Il  s'enivre  de  sang,  et  son  panache  altier, 
fialancé  par  les  vents,  flotte  sur  son  ciiuier.  (*} 

A  son  rapide  essor,  h  sa  liouillaute  rage, 
Phégée  ose  lui  seul  opposer  son  courage. 
Yole  devant  son  char,  et,  saisissant  leur  mor , 
Des  rapides  coursiers  veut  détourner  l'essor  ; 
Mais  pour  être  arrêtés  leur  ardeur  est  trop  forte  : 
Tandis  qu'il  se  suspend  au  timon  qui  l'emporte, 
Turnus  étend  sa  lance,  et  sous  le  double  airain 
Le  trait  au  large  fer  vient  efâeurer  son  sein  ; 
Lui,  de  son  bouclier  opposant  la  défense, 
Des  siens,  le  glaive  en  main ,  implore  l'assistance  : 
Vaine  attente!  l'essieu  rapidement  lancé 
Boule,  l'atteint, l'entraîne;  il  tombe  renversé. 
Alors,  impatient  de  punir  tant  d'audace. 
Entre  les  bords  du  casque  et  ceux  de  la  cuirasse, 
Turnus  abat  sur  lui  son  fer  étincelant. 
Et  sa  tête  a  roulé  loin  de  son  tronc  sanglant.  {**) 

C)  H.  Gaston.  (•*)  Dclîllc. 
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Pendant  que  Turnus  jonchoit  ainsi  de  morts  le 
champ  de  bataille,  Mnestbée,  Acbate  et  le  jeune 
Iule,  conduisoient  vers  sa  tente  Enée,  marchant  k 
pas  tardifs ,  et  s'appuyant  sur  sa  longue  javeline* 
Le  héros  frémit  de  se  voir  hors  d'état  de  com-* 
battre;  plein  d'impatience,  il  brise  dans  sa  plaie 
le  trait  qui  l'a  percé  ,  et  demande  qu'on  élargisse 
avec  une  épée  sa  blessure  pour  en  retirer  le  fer 
meurtrier.  lapis  vient  à  son  secours;  ce  héros ,  fils 
d'Iasns,  fut  cher  autrefois  h  Apollon,  qui  offrit  de 
lui  enseigner  la  science  des  augures,  l'art  de  tou- 
cher la  guitare*  et  celui  de  lancer  des  flèches, 
lapis,  désirant  de  prolonger  les  jours  de  son  père, 
déjà  près  d'expirer ,  pria  le  dieu  de  la  médecine 
de  lui  apprendre  la  vertu  des  plantes ,  le  secret  de 
guérir  les  hommes  :  il  préféra  cet  art  uule  à  des  arts 
brillans  qui  lui  auroient  apporté  plus  de  gloire. 

Ce  vieillard  arrive  ;  il  volt  Énée ,  qui ,  sans 
pousser  un  soupir,  s'appuyoit  sur  sa  javeliae,  au 
milieu  de  ses  amis  attristés  et  d'Iule,  versant  un 
torrent  de  larmes.  Suivant  l'usage ,  il  relève  et 
ceint  sa  robe,  et  tâche  d'arracher  le  fer;  mais 
tous  ses  efforts  et  tous  les  secours  d'ÂpolIon  sont 
inutiles.  Cependant  l'horreur  redouble  dans  les 
champs  de  Mars,  les  Troyens  sont  vivement  pres- 
sés. Le  ciel  n'est  plus  qu'une  voûte  solide  de 
poussière,  à  l'approche  de  la  cavalerie  de  Turnus, 
qui  lance  une  grêle  de  flèches;  le  bruit  des  com- 
battans ,  les  clameurs  plaintives  des  mourans  et 
d.es  blessés  retentissent  dans  les  airs. 
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Yënas y  touchée  de  la  douleur  de  son  fils,  va 
cueillir  de  sa  main  sur  le  mont  Ida,  en  Crète  » 
du  dictamne  ^  plante  dont  les  feuilles  couvertes 
de  duvet ,  sont  couronnées  d'un  grand  nombre 
de  fleurs  violettes.  Les  chèvres  sauvages ,  blessées 
parles  chasseurs,  connoissent  ce  remède  salutaire, 
6t  vont  le  chercher  sur  les  montagnes.  Vénus , 
enveloppée  d'un  nuage  qui  la  rend  invisible  aux 
mortels ,  descend  dans  la  tente  de  son  fils  ;  elle 
mêle  le  dictamne  dans  l'eau  où  le  vieillard  a  infuse 
d'autres  plantes  ;  elle  y  ajoute  de  la  panacée  odo- 
riférante et  de  l'essence  d'ambroisie.  lapis  verse 
sur  la  plaie  cette  eau  dont  il  ignore  toute  la  vertu. 
Aussitôt  la  douleur  cesse,  le  sang  s'arrête,  le  fer 
de  la  flèche  sort  de  lui  -  même  de  la  plaie  qui  le 
renfermoit ,  et  dans  le  même  instant  Enée  re- 
couvre sa  première  vigueur,  a  Rendez ,  rendez  les 
armes  à  ce  héros  ,  s'écrie  promptement  lapis  ! 
qu'il  retourne  au  combat!  Sa  guérison  n'est  point 
l'effet  de  mon  art  ni  d'aucun  secours  humain. 
Une  main  divine  agit  pour  vous,  Énée,  et  vous 
conserve  pour  de  plus  grands  exploits.  » 

Déjà  le  héros  a  repris  ses  armes;  il  appelle 
Ascagne,  et  lui  donnant  h  travers  son  casque 
mille  baisers  :  «  D'autres ,  lui  dit~il,  vous  appren- 
dront, ô  mon  fils!  à  jouir  des  bienfaits  de  la  for- 
tune ;  je  veiïx  vous  enseigner  à  soutenir  coura- 
geusement ses  revers,  à  braver  les  fatigues  et  les 
dangers.  Quand  votre  âge  sera  plus  avancé»  re- 
mettez-vous devant  les  yeux  les  exemples  de  vos 
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aocctres;  imitez  leurs  exploits,  et  souvenez-vous 
(qu'Hector  fut  votre  oncle,  et  qu'Énée  fut  votre 
père.»  Il  dit,  et  sort  de  son  camp,  au  milieu  de 
ses  plus  fidèles  compagnons;  ils  font  voler  devant 
.eux  des  tourbillons  de  poussière;  la  terre  ébranlée 
retentit  sous  leurs  pas.  Turnus  les  aperçoit  du 
jbaut  d'une  éminence  ;  les  Ausoniens  les  voient , 
et  frémissent  ;  et  Juturne  ,  qui  reconnoit  de  loin 
leur  marche  bruyante,  s'enfuit  épouvantée. 

Affamé  de  vengeance  et  plus  prompt  que  la  foudre, 
Enée  avec  les  sieos  court  dans  des  flots  de  poudre  : 
Tel  UD  affreux  nuage  obscurcissant  les  airs  (6) 
Accourt  rapidement  du  vaste  sein  des  mers;-  « 

Du  plus  loin  qu'il  a  vu  sa  noirceur  menaçante. 
Le  laboureur  tremblant  est  glacé  d'épouvante  : 
Que  de  maux  vont  sortir  de  ses  flancs  ténébreux  ! 
Les  fleurs,  les  fruits  mourront  sur  son  passage  affreux. 
Il  approche  ;  avec  lui  les  tempêtes  s'avajuceut , 
Et  les  vents  en  grondant  volent  et  le  devancent  : 
Tel  s'avançoit  Enée  ;  ainsi  devant  ses  pas 
Ont  volé  la  terreur,  le  trouble  et  le  trépas. 
Des  bataillons  troyens  la  formidable  élite 
Forme  ses  rangs ,  se  presse ,  et  s'élance  à  sa  suî  te.  (*} 

Le  carnage  recommence  ;  les  Rutules ,  k  leur 
tour,  sont  défaits  et  repoussés.  Tolumnius,  cet 
augure  qui  le  premier  avoit  lancé  une  flèche ,  et 
recommencé  les  hostilités ,  est  une  des  victimes 
de  Mars.  Enée  dédaigne  de  poursuivre  les  fuyards , 
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ou  de  combattre  des  guerriers  ordinaires  ;  il  né 
cherche  que  Turnus  k  travers  Tobscurité  que  ré* 
paud  la  poussière ,  il  ne  yeut  que  Turnus ,  c'est 
Turnus  seul  qu'il  appelle  k  grands  cris. 

Juturne  effrayée  précipite  de  son  siège  Métis* 
que  9  conducteur  du  char  de  Turnus ,  monte  k 
sa  place,  et,  sous  sa  forme ,  prend  en  main  les 
rênes  flottantes; 

Et,  (elle  qu'en  sou  vol  une  hirondelle  agile, 
Qui ,  d'un  maître  opulent  partageani  le  séjour , 
Suspendit  à  ses  toits  le  Truit  de  son  amour. 
Va,  vient,  revient,  parcourt  d'immenses  galeries. 
Rase  tantôt  la  rive,  et  tantôt  les  prairies. 
Et,  portant  à  son  bec  son  modeste  butin , 
De  son  nid  babillard  revient  calmer  la  laim  : 
En  cent  lieux  à  la  fois  la  nymphe  ainsi  voltige  ; 
Ainsi  trompant  les  yeux  par  un  heureux  prestige. 
Aux  ailes ,  dans  le  centre,  errant  de  rang  eu  rang. 
D'un  cours  toujours  rapide  et  toujours  différent,  (*) 

elle  le  transporte  au  milieu  des  ennemis ,  et  le 
montre  aux  deux  armées  comme  dans  une  espèce 
de  char  triomphal  ;  mais  elle  ne  souffre  pas  qu'il 
combatte  son  rival,  ni  qu'il  le  joigne.  Énce  le 
suit ,  malgré  tous  ses  détours ,  et  fait  tous  ses 
efforts  pour  l'atteindre  ;  mais  dès  qu'il  est  près  de 
le  saisir,  la  Nymphe  détourne  aussitôt  les  rênes, 
et  dérobe  son  frcre  à  son  ardente  poursuite. 
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Messape  arrête  Enëe  dans  sa  course,  et  lui  lance 
un  javelot  dont  le  prince  Troyen  n^évita  l'atteinte 
qu'en  se  repliant  sur  lui-même,  et  en  présentant 
son  bouclier.  Le  dard  volant  rasa  son  casque,  et 
emporta  ses  aigrettes.  Pendant  ce  temps-là,  le 
char  s'ëloigne ,  et  disparolt  à  ses  yeux  ;  il  en  fré« 
mit,. et  tourne  toute  sa  fureur  sur  les  bataillons 
ennemis  ;  il  frappe  sans  distinction  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui.  Quel  Dieu  pourroit  maintenant  me 
retracer  une  fideile  image  de  ce  combat ,  et  les 
horreurs  dont  Éuëe  et  Turnus  remplirent  les 
champs  de  Bellone?  Pourquoi  voulu  tes -vous,  ô 
Jupiter  !  allumer  tant  de  haine  et  de  colère  entre 
deux  nations,  que  vous  deviez  unir  un  jour  par 
une  alliance  éternelle  ?  Ênée  se  précipite  sur  nu 
des  chefs  Rutules,  appelle  Sucron  p  et  lui  enfonce 
son  cpée  entre  les  côtes,  à  cet  endroit  où  les  bles- 
sures sont  si  mortelles.  A  la  vue  de  ce  combat, 
IcsTroyens  épars  se  rallient  pour  la  première  fois, 
et  s'arrêtent  tout  à  coup.  Turnus  descend  de  sou 
char  pour  attaquer  Amycus  et  son  frère  Dior^s; 
il  renverse  Amycus  d'un  coup  de  sa  javeline,  et  de 
son  épée  il  pçrce  Diorès  ;  ensuite  il  coupe  leurs 
têtes ,  et  les  attache  k  son  char  avec  leurs  aigrettes 
dégouttantes  de  sang. 

G>inme  aux  deux  bords  d'un  bois ,  par  les  vents 

enhardie,  (7) 
La  flamme,  en  l'embrasant,  forme  un  double  incendie  f 
Ou  tels  que  deux  torrens,  impétueux  rivaux, 
J>e  deux  monts  opposés  précipitcni  leurs  eaux, 
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Et,  parmi  des  débris  se  frayaot  uo  passage > 
Suivent  chacun  le  lit  que  s'est  creusé  leur  rage  : 
Tels  Éoée  etTuruus  s'élaoceut  eo  courroux , 
Tels  bouillouoentleurscœursyaiosi  tooneotleurscoups: 
Plus  de  frein ,  plus  d'obstacle,  et  leur  ardeur  guerrière 
Fait  passer  dans  leurs  bras  leur  ame  toute  entière. 

L'orgueilleux  Muranus,  au  lieu  d'exploits  fameux, 
Faisoit  sonner  son  nom ,  et  vingt  rois  pour  aïeux  ^ 
Soudain  Énée  accourt:  et  d'un  rocher  qu'il  lance 
L'épouvantable  poids  abat  sou  insolence  : 
11  tombe,  son  char  roule,  et  ses  coursiers  ingrats. 
Sur  leur  maître  écrasé  précipitant  leurs  pas, 
Laissent  son  vain  orgueil  expirer  dans  la  fange. 
Par  le  trépas  d'Hyllus,Turnus  bientôt  le  venge.  {*] 

Cupencus  tend  la  gorge  au  fer  victorieux  ; 
Vainement  contre  Énée  il  implore  ses  dieux  : 
Son  bouclier  d'airain  ne  défend  point  sa  vie. 
La  Parque  aussi  t'immole  aux  champs  de  l'Ausooie, 
Eole,  qui  des  Grecs  sus  tromper  la  fureur. 
Et  du  fils  de  Thétis  le  glaive  destructeur  ! 
Au  sommet  de  l'Ida,  sur  les  rives  du  Xanthe, 
S'élevoient  tes  palais  ;  ta  tombe  est  à  Laurente.  {**) 

Les  deux  armëes  se  mêlent  alors;  lesTroyens, 
rinfanterie  Étrusque,  la  cavalerie  Arcadîenne, 
sous  les  ordres  de  Mnesthée ,  de  Séreste  et  d'Asy- 
las  ;  et  la  cavalerie  Latine  commandée  par  Mes- 
sape  :  tous  se  heurtent ,  se  chargent ,  et  font  un 
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carnage  général.  Pendant  ce  désordre  ^  tandis 
qu'Enée  tourne  ses  regards  de  tous  côtés  pour 
découvrir  Tumus ,  il  jette  par  hasard  les  yeux 
vers  Laurente  ;  et  la  belle  Vénus  sa  mère  lui 
inspire  le  dessein  d'attaquer  cette  ville,  qui  regar- 
doit  tranquillement  le  combat.  Aussitôt  il  monte 
sur  une  éminence,  d'où  il  appelle  les  principaux 
cbe&  de  son  armée.  Us  se  rendent  en  foule  autour 
de  lui  y  sans  déposer  leurs  armes,  et  il  leur  parle 
ainsi  : 

«  HàtODS-Dous  de  saisir  notre  proie; 
Suivez  Favis  secret  que  Jupiter  m'envoie. 
Ne  délibëroos  poiot;  cet  ordre  inattendu 
Est  un  bienfait  du  ciel  dans  mon  cœur  descendu. 
Cette  riche  cité,  la  cause  de  la  guerre. 
Verra  fumer  ses  murs  au  niveau  de  la  terre; 
Je  livrerai  son  peuple  à  la  destruction , 
S'il  ne  vic^t  implorer  les  enFans  d'Uion. 
Faut-il  attendre  encor  queTurnus  me  défie. 
Et,  vaincu  par  deux  Fois,  dé  cette  ville  impie 
Rappelle  à  son  secours  les  parjures  enFans  ? 
Le  germe  des  combats  Fermente  dans  ses  flancs; 
Portons-y  l'incendie,  allons  sous  ses  ruines 
Éteindre  dans  les  feux  ces  guerres  intestines.  «  (*) 

Il  dit,  et  ses  troupes,  formant  un  épais  bataUlon, 
s'avancent  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  :  les 
uns  courent  aux  portes,  et  égorgent  les  seiiti- 
nelles  ;  les  autres  lancent  des  flèches.  Ené«,  hlt«r 

■       I  ■  I     ■    I       III.    ———I  ■■      ■       Il  ■<  1 1 .      ■ 

O  H.  Gaston. 


644  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

tête,  étend  ses  mains  vers  la  ville,  accuse Latinur 
de  tons  ces  malheurs ,  et  prend  les  dieux  a  témoins 
que  c^est  malgré  lui  qu'il  a  repris  les  armes ,  et 
qu'il  n'aspiroit  qu'à  l'exécution  du  traité.  Les  ci- 
toyens troublés  ne  sont  point  d'accord  entre  eux 
sur  le  parti  qu'il  convient  de  prendre  :  les  uns 
veulent  amener  le  roi  lui-^même  sur  les  remparts, 
et  ouvrir  les  portes  aux  Troyens  ;  les  autres  les 
défendent  avec  zèle,  et  font  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Le  tumulte  s'accroit,  et  des  partis  divers 

Les  bruyantes  clameurs  s'élèvent  dans  les  airs. 

Tel,  lorsqu'au  fond  d'un  roc  que  la  fumée  inonde. 

Des  pasteurs  d'un  essaim  troublent  la  paix  profonde. 

Le  désordre  est  par-tout,  le  peuple  épouvanté 

Dans  ses  remparts  de  cire  erre  de  tout  c6té  : 

Un  bruit  sourd  se  répand ,  on  s'assemble,  on  consulte, 

On  s'apprête, on  s'excite  à  repousser  l'insulte; 

Et  de  leurs  creux  abris  sortie  à  gros  bouillons 

L'odorante  vapeur  monte  en  noirs  tourbillons.  (*) 

Un  nouveau  malheur  augmenta  la  douleur  et 
la  consternation  des  assiégés.  Amate>du  baut  des 
murs ,  n'ayant  aperçu  ni  les  Rutules  ni  leur  roi, 
et  voyant  les  feux  voler  de  toutes  parts  sur  lès 
toits  et  daus  les  rues,  ne  doute  plus  que  Turnus 
ne  soit  mort  ;  troublée  par  son  désespoir ,  ait 
déchire  sa  robe  de  pourpre,  et  se  nomme  cent 

O  Delille. 
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fois  Tautear  de  celte  guerre  et  de  toas  les  maux 
qu'elle  entraîne  ^  et  un  nœud  fatal ,  attaché  à  une 
poutre  du  palais ,  termine  indignement  ies  jours 
déplorables.  (8) 

A  ce  Irisie  récit ,  de  lugubres  clameurs 

Des  femmes  des  Latins  anooDceal  les  douleurs. 

D'uD  long  cortège  en  deuil  Lavinie  entourée, 

Arrache  ses  cheveux,  pale,  désespérée. 

Et  de  son  chaste  sein  ensanglante  les  Ira. 

Latinus,eu  pleurant,  déchire  ses  habits. 

Souille  ses  cheveux  blancs  de  cendre  et  de  poussière, 

Et  conjure  le  ciel  d'abréger  sa  carrière. 

Il  regrette  une  épouse,  il  cramt  que  le  vainqueur 

Sur  un  peuple  innocent  n'étende  un  bras  vengeur* 

Ah  !  que  n'a-t-il  offert  le  trône  et  Lavinie 

A  cet  enfant  des  dieux  promis  à  TAusonie  !  {*) 

Cependant Turnus,  dans  l'extrémité  la  plus  éloi- 
gnée de  la  plaine,  poursuivoit  quelques Trojens 
fugitifs.  Déjà  ses  forces  diminuoient,  et  ses  cour- 
siers fatigués  tralnoientlanguissanfmentson  chan 
L'haleine  des  vents  apporte  jusqu'à  lui  des  cla- 
meurs plaintives  et  un  bruit  confus  ;  il  s'étonne, 
il  prête  l'oreille ,  et  reconnoit  que  ce  tumulte 
soudain  vient  du  côté  de  Laurente.  a  O  dieux  I 
dit-il ,  quelle  alarme  soudaine  se  répand  parmi  les 
Laurentins  ?  pourquoi  ce  trouble  et  ces  cris  tu* 
multueux?  »I1  dit,  et  arrête  ses  coursiers.  Juturne, 
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toujours  cacli^e  sous  la  figure  de  Mëtisque ,  lui 
dit :«  Continuons 9  seigneur,  de  poursuivre  de  ce 
côte  les  bataillons  ennemis  ;  Laurente  ne  manque 
point  de  bras  pour  la  défendre.  Si  Enëe  attaque 
les  Latins,  taillons  en  pièces  les  Troyens  dans 
cette  plaine  ;  nous  ne  leur  cédons  point  en  nom- 
bre, et  vous  ne  leur  céderez  pas  la  gloire  des 
armes.  » 

KOma  sœur,  répondîtTurnus,  je  vous  ai  re- 
connue dès  le  moment  où  vous  avez  rompu  le 
traité  et  recommencé  la  guerre,  et  c'est  en  vain 
que  vous  voulez  encore  me  tromper.  Mais  pour- 
quoi quitter  les  cieux  pour  descendre  dans  ces 
lieux  de  carnage?  venez-vous  pour  être  témoin 
de  la  mort  de  votre  malheureux  frère  ? 

a  Car  enfin  désormais  que  faut-il  que  j'espère  ? 
J'ai  perdu  mes  amis;  j'ai  perdu  Muranus, 
Égorgé,  dieux  Vengeurs!  sous  les  yeux  deTurnus  : 
Je  crois  le  voir  encore ,  étendu  sur  le  sable , 
ITappeler  vainement  d'une  voix  lamentable. 
Le  malheureux  Ufens,  repoussant  mes  secours. 
Pour  ne  pas  voir  ma  honte  a  terminé  ses  jours  ; 
Son  corps estauxTroyeas, les IVoyens ont  ses  armes. 
11  me  manquoit,  parmi  tant  de  sujets  d'alarmes. 
De  voir  nos  murs  détruits.  Tranquille  spectateur^ 
Justif irai-je  donc  mon  lâche  accusateur  ? 
Et,  sacrifiant  tout,  gloire^  amour,  hyménée, 
Montrerai-je  Turnus  Fuyant  devant  Énée  ! 
Non,non,iDarchonssanscrainteau-devatitde  mon  sort, 
Mourons  ;  est-ce  au  malheur  à  redouter  la  mort  ? 
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O  voas,  puisque  lescieux  me  sont  inexorables^ 
Divinitës  d'EuFer  !  soyez  moi  favorables; 
J'irai,  j'irai  trouver  tous  mes  nobles  aïeux , 
EtTurnus  au  tombeau  descendra  digne  d'eux.  »  {*) 

En  achevant  ces  mots,  il  voit  accourir  h  lut, 
sur  un  cbeval  tout  couvert  d'écume,  Sacès,  blessé 
au  visage,  et  qui  l'appeloit  hautement  k  son  se- 
cours, u  O  Tnrnus  !  nous  n'espérons  plus  qu'en 
vous,  prenez  pitié  de  vos  alliés  !  Énée  foudroie 
Laurente,  et  menace  de  réduire  en  cendres  ce 
dernier  rempart  de  Vltalie.  Déjh  ses  soldats  lan- 
cent des  feux  sur  le  faite  des  maisons  ;  tous  les 
Latins  vous  implorent,  tous  ont  sur  vous  les  yeux. 
Latinus ,  incertain ,  balance  sur  le  choix  d'un  gen- 
dre ,  et  penche  bientôt  du  côté  de  votre  rival  ;  la 
reine ,  votre  appui ,  furieuse  et  désespérée ,  vient 
de  se  donner  la  mort;  Messape  et  le  brave  Atinas 
combattent  seuls  pour  la  défense  des  portes,  en- 
vironnés d'ennemis  et  d'une  forôt  d'épées  nues; 
et  vous,  vous  promenez  votre  char  dans  une 
plaine  déserte  !  » 

Tant  d'objets  d'horreur,  tant  de  nouvelles  ef- 
frayantes,  frappent  vivement  l'esprit  de  Tnrnus, 
et  l'accablent  a  la  fois.  11  s'arrête  un  moment  en 
silence  ;  la  honte ,  la  douleur ,  la  fureur,  la  pitié, 
le  désespoir,  son  amour  pour  Lavinie,  et  le  senti- 
ment de  sa  propre  valeur,  l'agitent  cruellement, 
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et  partagent  son  ame.  Dès  qne  ce  nuage  sombre 
commença  h  se  dissiper,  et  que  la  lumière  loi  fat 
rendae  f  il  tourne  vers  Laurente  ses  yeux  enflam* 
mes ,  et  considère  du  haut  de  son  char  l'état  de 
cette  grande  ville. 

Au  sommet  d'uoe  tour^ 
Dont  lui-même  autrerois  dessina  le  contour , 
Il  voit  monter  la  flamme  eu  gerbe  tournoyante; 
11  voit|  au  gré  des  vents,  la  fumée  ondoyante^ 
Envdopper  des  ponts  les  appuis  chaoeelans» 
Que  sa  main  éleva  sur  des  essieui:  roulans  : 
tt  C'en  est  Tait,  6  ma  cœur  !  un  dieu  puissant  rordomie^ 
Destin  cruel  !  mon  cceur  à  tes  coups  s'abandonne  ! 
Oui ,  je  vais  sous  nos  murs  défier  mon  rival  ; 
Si  je  dois  succomber  dans  ce  combat  fatal , 
O  ma  sœur  !  mon  trépas  ne  sera  pas  sans  gloire  : 
Permets  à  ma  fureur  de  tau  ter  la  victoire.  » 
Il  dit,  et  de  son  cbar,  loin  de  Juturne  en  pleurs^ 
Il  s'élance  au  milieu  des  bataillons  vainqueurs; 
Et,  défiant  leurs  traits,  dans  sa  course  rapide. 
Jusqu'au  pied  des  remparts  son  désespoir  le  guide« 
Tel  un  roc  sourcilleux,  miné  par  les  torrens,  (9) 
Ou  sur  sa  base  énorme  ébranlé  par  le  temps. 
Battu  des  aquilons,  du  sommet  des  montagnes 
Tombe,  roule,  bondit  à  travers  les  campagnes , 
Ecrase  les  troupeaux ,  les  pasteurs,  les  forêts  : 
Tel,  courant  à  travers  un  déluge  de  traits. 
Sur  les  morts  entassés  dans  la  plaine  sanglante, 
Turnus  impatient  vole  aux  murs  de  Laurente.  (*) 


(*)  H.  GastOD. 
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'  11  fait  signe  de  la  main  ,  et  se  fait  entendre^es 
deax  armées  t  «  Latins  ^  et  vons  Rutules,  suspen- 
dez vos  coups;  je  prends  sur  moi  seul  tout  le 
hasard  de  la  guerre  :  il  est  juste  que  j'exécute  le 
traité  pour  vous  sauver,  et  que  je  combatte  contre 
Ënée.  » 

A  ces  mots ,  les  deux  armées  se  séparent ,  et 
laissent  entre  elles  un  grand  espace.  Au  seul  nom 
deTurnuS)  Enée,  transporté  de  joie,  interrompt 
tous  les  ouvrages  qu'il  disposoit  pour  l'attaque, 
s'élance  loin  des  murs,  et  fait  retentir  la  cam- 
pagne du  bruit  éclatant  de  ses  armes.   * 

Avec  moins  de  fierté  s'élève  jusqu*aux  cieux 
Le  sourcilleux  Eryx,  FAthos  audacieux  ; 
Avec  moios  de  grandeur  UApennin  se  présente. 
Quand  sur  les  vieux  glaçons  de  sa  cime  imposante. 
Superbe,  il  s'applaudit  de  ses  bois  toujours  verds^ 
Et  porte  jusqu'aux  cieux  le  tr6ne  des  bivcrs.  {*) 

Déjà  les  Rutules ,  les  Troyens  »  tous  les  peuples 
de  l'Italie,  et  les  assiégés  et  les  assiégeans ,  a  voient 
mis  bas  les  armes ,  et  tourné  les  yeux  sur  les  deux 
combattans.  Latinus  admire  que  deux  héros ,  nés 
dans  des  climats  si  éloignés  l'un  de  l'autre ,  dis- 
putent sous  ses  yeux  sa  fille,  les  armes  à  la  main. 

Aussitôt  que  le  champ  du  combat  leur  fut  ou* 
vert  entre  les  deux  armées ,  d'abord  les  deux 
adversaires,  couverts  de  leurs  boucliers,  %'avan- 

■  I  pi|  I         W^— ^— ^i^— ^M^M^    ■  ■■      I^M— — I— — ^— — ^1^^— — 

(*)  Dclille. 
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cèrent  d'un  pas  rapide  à  la  rencontre  Ton  de 
l'antre  9  et  se  lancèrent  leurs  javelots.  La  terre, 
retentit'  sons  leurs  pieds  ;  bientôt  ils  s'attaquent, 
rëpee  à  la  main  ;  la  fortune,  la  valeur  et  l'adresse, 
président  à  leur  combat* 

Tels, sur  le  montSila,  dans  leurs  jaloux  accès,  (lo) 
Lorsque  deux  fiers  taureaux,  baissaut  leur  front 

sauvage, 
Luttent,  en  mugissant  et  d'amour  et  de  rage^ 
Le  pasteur  s'ëpouyante,  et  gémit  en  secret  ; 
Le  troupeau  les  contemple,  et  s'arrête  muet  ; 
Les  génisses,  plus  loin,  attendent,  incertaines^ 
Quel  vainqueur  doit  régner  sur  ces  vastes  domaines. 
Ces  rivaux  acharnés ,  dans  leurs  fougueux  élans. 
De  leurs  dards  recourbés  se  déchirent  les  flancs; 
Le  sang  coule  a  grands  flots,  et  leur  voix  gémissante 
Remplit  de  leurs  douleurs  la  forêt  mugissante  : 
Tels,  sous  leurs  coups  pesans,  ces  illustres  guerriers. 
Au  loin  font  retentir  leurs  vastes  boucliers.  (^ 

Jupiter  prend  lui-même  en  main  ses  balances 
ëternelles ,  pour  peser  le  sort  des  deux  bëros  ;  il 
les  ëlève,  et  regarde  de  quel  côté  penchera  la 
mort  (il).  Tumus  lève  le  bras,  et  frappe  de  toute 
sa  fojrce  un  coup  vigoureux;  les  Troyens  et 
les  Latins  jettent  ensemble  un  grand  cri  :  mais 
sa  perfide  épée  se  brise  en  mille  éclats,  et  trompe 
son  ardeur.  Il  est  obligé  de  fuir  ;  il  ne  lui  reste 
pour  armes  que  la  poignée  de  son  épée ,  qu'il  ne 


(*)  H.  Gaston. 
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reconnoU  pas.  On  dit  que  dès  le  temps  qu'il 
monta  sur  son  char,  au  commencement  de  la  ba- 
taille, il  prit  inconsidérément  Fépée  de  Métisque 
son  écuyer ,  au  lieu  de  celle  de  Daunus  son  père. 
Elle  lui  suffît,  aussi  long-temps  qu'il  n'eut  à  com- 
battre que  de  foibles  ennemis  qui  fuy oient  devant 
lui  ;  mais  lorsqu'Enée  lui  opposa  des  armes  divi- 
nes, cette  épée,  fabriquée  par  une  main  mortelle, 
se  brisa  comme  une  glace  fragile  i  et  ses  débris 
étincelans  parsemèrent  l'arène.  Dans  sa  fuite ,  il 
parcourt  tous  les  côtés  du  cbamp  de  bataille ,  sans 
trouver  d'issue.  Ici  les  Troyens  lui  opposent  une 
barrière  ;  là  il  est  arrêté  par  un  vaste  marais ,  ou 
par  les  murs  de  la  ville.  Énée  le  suit,  malgré  un 
reste  de  foiblesse que  lui  a  laissésa  blessure,  et  qui 
le  retarde  dans  sa  course  ;  il  le  presse  vivement. 

Aiosi  le  cerf,  qu'arrête  un  fleuve  impétueux^  (12) 

Ou  du  Ho  de  Sidoo  le  réseau  tortueux, 

Fuit  des  bords  escarpes  la  hauteur  effrayante, 

Et  les  traits  du  chasseur,  et  la  meute  aboyante, 

S'épuise  eu  vains  détours,  et  s'élance  par  bonds. 

Mais  le  limier  s'attache  à  ses  pas  vagabonds  ; 

Gueule  béante,  il  court  ;  dans  sa  barbare  joie 

Entrechoque  ses  dents,  déjà  touche  sa  proie , 

Déjà  croit  la  saisir,  déjà  mord  en  grondant  ; 

Le  cerf  bondit, s'échappe.. ..il  ne  mord  que  le  vent. 

Des  chasseurs  et  des  chiens  les  clameurs  se  confondent  ; 

L'air  frémit,  les  échos  de  loin  à  loin  répondent.  {*) 

0  H.  Gaston. 


65l  '  LE  GÉNIE  "DE  VIRGILE. 

Turnus  appelle  par  leur  nom  tous  les  RatuleSy 
et  leur  demande  son  ëpée  ordinaire;  Enée  les 
menace,  les  effraie ^  et  jure ,  s'ils  obéissent  à  Tur- 
nus, de  renverser  de  fond  en  comble  la  ville  de 
Laurente.  Cinq  fois  ils  font  le  tour  de  la  plaine f 
sans  s'arrêter /sans  prendre  de  repos  ;  il  ne  s'agit 
pas  d'un  léger  intérêt ,  mais  du  sang  et  de  la  vie 
de  Turnus. 

.  Au  milieu  du  champ  étoit  par  hasard  un  oli- 
vier sauvage  consacré  au  dieu  Faune,  protecteur 
des  Laurentins  :  les  nautonniers  sauvés  du  nau- 
frage avoient  coutume  d'y  suspendre  avec  respect 
leurs  offri^ndes  et  leurs  vêtemens  humides.  Les 
Troyens  n'avoient  point  distingué  cet  arbre  sacré, 
et,  pour  rendre  le  lieu  du  combat  plus  libre,  ils 
l'avoient  arraché  comme  tous  les  autres.  Le  jave- 
lot d'Euée  s'étoit  enfoncé  dans  ses  racines  qui  le 
retenoient  avec  force.  Le  héros  Troyen  voulut 
l'arracher  pour  le  lancer  une  seconde  fois  à  son 
ennemi,  qu'il  ne  pouvoit  atteindre.  Turnus  effrayé 
fit  alors  cette  ardente  prière  :  «  O  dieu  Faune  !  ô 
Terre  ï  vous  que  j'ai  toujours  honorés  d'un  culte 
ireligieux ,  et  que  les  Troyens  offensent  par  cette 
guerre  sacrilège,  retenez,  retenez  à  jamais  ce  fer, 
et  protégez  Turnus.  »  Sa  demande  fut  exaucée; 
jamais  les  efforts  d'Énée  ne  purent  retirer  le  ja- 
velot arrêté  dans  ce  bois  dur  et  tortueux.  Tandis 
qu'il  fait  encore  d'inutiles  tentatives,  Juturne  re- 
prend de  nouveau  les  traits  de  Métisque,  et  apporte 
à  Turnus  l'épée  de  Daunus  leur  père.  Vénus ,  indi- 
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gnëe  de  Taudace  de  la  Nymphe ,  survient  k  son 
tour^  arrache  le  dard ,  et  le  rend  à  Énée.  Armes 
tous  deux,  ils  sentent  renaître  leur  courage,  et 
recommencent  le  combat  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Jupiter,  spectateur  de  ce  grand  événement, 
porte  ainsi  la  parole  à  Junon ,  qui ,  comme  lui, 
baissoit  ses  regards  sur  les  deux  adversaires  : 
a  Quel  est  votre  espoir ,  ô  ma  divine  épouse  !  et 
jusqu'à  quand  voulez-vous  retarder  la  fin  de  cette 
guerre?  quel  dessein  vous  arrête  dans  ce  froid 
nuage?  Vous  savez,  et  vous  conftôsez  le  savoir , 
qu'Enéc  doit  un  jour  monter  au  rang  des  dieux, 
et  que  sa  place  est  marquée  parmi  nous.  Convient* 
il  qu'une  main  mortelle  blesse  un  dieu  ?  devie^- 
vous  (car,  sans  vous,  qu'auroit  pu  faire  Jutume), 
deviez- vous  rendre  l'épée  à  Turnus,  et  relever 
l'audace  des  vaincus  ?  Cessez  enfin  de  leur  prêter 
votre  secours ,  c'est  Jupiter  qui  vous  en  prié  ; 
cessez  aussi  de  vous  laisser  consumer  en  secret 
par  votre  douleur  ;  que  plutôt  Votre  aimable 
bouche  s'accoutume  à  me  confier  vos  peines.  Nous 
touchons  au  jour  marqué  par  les  Destins.  Yoiis 
avez  pu  jusqu'ici  poursuivre  les  Troyèns  sur  la 
terre  et  sur  les  eaux,  allumer  une  guerre  san-- 
glante,  porter  la  désolation  dans  la  maison  de' 
Latinus  ,  et  changer  en  deuil  les  apprêts  d'un, 
hy menée  ;.  je  vous  défends  de  pousser  plus  loin 
irotre  ressentiment.  » 

Junon  répondit  d'un  air  triste  et  soumis  :  «  C'est 
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parce  que  votre  suprême  volonté  m'est  connue, 
6  Dieu  tout-puissant  !  que  j*ai  abandonné  Tu  mus  i 
et  que  je  ne  vole  pas  à  son  secours.  Sans  le  res-* 
pect  que  j'ai  pour  vos  ordres  souverains, 

«  Vous  ne  me  verriez  pas,  seule  sur  ces  nuages , 
Spectatrice  immobilci  endurer  tant  d'outrages  ; 
.  Ije  fer,  la  flamme  en  main ,  contre  oe  peuple  errant 
Tous  me  verrieaeocor  combattre  au  premier  rang.  {*) 

(V  J'ai  conseillé  à  Jutume,  je  Tavoue,  de  secourir 
son  malheureux  frère ,  et  d'oser  tout  pour  dé- 
fendre sa  vie  ;  mais  je  ne  lui  ai  point  dit  de 
prendre  elle-même  les  armes  ni  de  lancer  des 
traits  :  j'en  jure  par  l'inexorable  Siyx ,  seul  objet 
de  respect  et  de  crainte  pour  les  divinités  de 
l'Olympe.  C'en  est  fait ,  cette  guerre  me  lasse , 
et  j'y  renonce.  Je  ne  vous  demande  plus  qu'une 
grâce,  que  le  Destin  ne  vous  empêche  point  de 
m'accorder,  et  je  vous  la  demande  en  faveur  du 
Latium  et  pour  la  gloire  de  ses  rois  qui  sont  de 
votre  sang  :  que  l'alliance  des  deux  nations ,  et 
l'hy menée  qui  en  sera  le  sceau,  ne  forcent  point 
les  Latins  de  prendre  le  nom ,  le  langage  ni  l'ha- 
billement des  Troyens  ;  qu'ils  conservent  leur 
nom  antique;  que  le  Latium  subsiste;  que  ses 
rois  portent  le  titre  de  rois  d'Albe  ;  que  Rome 
parvienne  k  l'empire  du  monde  par  la  valeur  et 
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le  courage  des  peuples  dltalie  :  Troye  n*est  plus; 
périssent  à  jamais  son  nom  et  sa  mémoire  I  » 

Le  père  des  dieux  reprit  en  souriant  :  «  Quoi  ! 
vous ,  ma  sœur ,  vous ,  la  fille  de  Saturne ,  vous 
nourrissez  dans  votre  sein  tant  de  haine  et  de 
courroux!  Mais  appaisez-^vous,  je  vous  accorde 
ce  que  vous  demandez ,  je  cède ,  et  c'est  avec  joie 
que  je  vous  donne  cette  satisfaction.  Les  Latins 
garderont  leur  langage  et  leur  nom  ;  celui  des 
Troyens  mêlés  avec  eux,  se  perdra  dans  le  leur. 
Tous  auront  le  même  culte  et  les  mêmes  céré- 
monies y  tous  seront  Latins.  De  leur  mélange 
naîtra  une  nation  qui,  par  ses  vertus ,  surpassera 
les  hommes  et  même  les  dieux ,  et  jamais  aucun 
peuple  ne  vous  aura  rendu  plus  d^honneurs  et 
d'hommages.  »  Junon ,  consolée  par  ces  promesses , 
quitta  le  nuage  qui  l'environnoît  et  se  retira.  Ju- 
piter songea  ensuite  à  ôter  à  Tumus  le  secours 
de  Juturne. 

Mégère,  nous  dit-on ,  eut  pour  sœurs  deux  Furies 
Que  la  Nuit  enfanta ,  que  rEnfer  a  nourries  ; 
Leur  mère  en  les  formant  les  arma  toutes  deux 
D'une  aile  au  vol  rapide  et  de  serpens  hideux  ; 
Et  par  un  triple  monstre,  au  sein  de  l'ombre  obscure. 
Un  même  enfantement  effraya  la  nature. 
Deux  de  ces  noires  sœurs,  les  plus  tristes  des  trois, 
Au  trène  où  Jupiter  fait  entendre  ses  lois 
Veillent  pour  accomplir  ses  volontés  suprêmes  , 
Font  pâlir  les  mortels,  font  trembler  les  dieux  mêmes. 
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Faut-il  des  nations  épouvanter  l'orgueil^ 
Là  rallumer  la  guerre,  ici  porter  le  deuil  ? 
Elles  partent  :  soudain  la  plus  prompte  d*entre  elles 
A  la  voix  de  son  maître  a  déployé  ses  ailes. 
Et,  descendue  aux  champsoù  règne  Latinus^ 
Hideuse,  court  s'offrir  à  la  sœur  deTurnus; 
Autour  d'elle  ont  frémi  lésa irs qu'elle  empoisonne; 
.  La  terreur  la  précède,  et  la  nuit  l'environne: 
Telle,  invisible  aux  yeux,  part  et  sifBedans  l'air 
La  flèche  dont  le  Parthe  envenima  le  fer , 
Et  qui,  d'un  vol  bruyant  fendant  la  nuit  obscure. 
Court  de  ses  sucs  mortels  infecter  sa  blessure. 
Aiusi,  traçant  dans  l'air  son  horrible  sillon, 
La  fille  de  la  Nuit,  dans  un  noir  tourbillon. 
S'abattit  sur  la  terre  et  fondit  sur  sa  proie. 
Dès  qu'elle  a  vu  les  camps  de  Laurenteet  de  Troie ^ 
Elle  quitte  ses  traits,  elle  emprunte  le  corps 
De  cet  oiseau  qui,  seul  sur  le  tombeau  des  morts. 
Sinistre  avant-coureur  des  grandes  infortunes. 
Prolonge  dans  la  nuit  ses  clameurs  importunes; 
Sous  ces  traits,  deTurnus  elle  assiège  les  yeux. 
Vient,  revient  mille  fois  avec  un  bruit  affreux. 
Et  bat  son  bouclier  de  son  aile  sinistre.  . 
Turnus  d'un  dieu  vengeur  reconnoit  le  ministre  ; 
Il  tremble,  sa  voix  meurt,  tous  ses  sens  sont  glacés. 
Et  d'horreur  sur  son  front  ses  cheveux  sont  dres&és. 
A  peine  au  bruit  lointain  de  son  aile  fatale  . 
Juturne  a  reconnu  la  déesse  infernale  ;  (^) 

Tremblante,  échevelée ,  elle  meurtrit  son  sein, 
'Et  s'écrie  :  «  Oh  !  comment  échapper  au  Destin  ! 

C)  Delillc. 


lÈNÈtDE,  LIVRE  Xîî.  657 

O  mon  fvhre  !  Et  que  peut  ta  sœiir  înfortun<$e^' 
Pour  retarder  encoc  ta  dernière  jourqëe! 
Pourrois-je  résister  à  ce  monstre  odieux  1 
Je  l'oserois  en  vain.  Ou  souverain  des  dieux , 
Le  superbe  courroux,  pa,r  un.cri  formidable. 
Me  défend  de  tenter  une  lutte  coupable. 
J'obéirai.....  Fuyez,  exécrables. oiseaux  ! 
Fuyez,  et  loin  de  moi  détournez  vos  fléaux  ! 
Voilà  donc  de  quel  prix,  de  quel  noble  service 
Ce  dieu ,  de  ma  pudeur,  paya  le  sacrifice  ? 
Pourquoi  m'as-tu  fais  part  de  l'immortalité  ? 
Rends-moi ,  rends-moi  la  mort  !....  Sans  ce  don  détesté  ^  ^ 
La  douleur,  dans  la  tombe,  eût  fini  ma  mii^tTe. 
Quoi  !  sans  pouvoir  mourir,  je  vois  mourir  mon  frerel 
Les  cieux  me  rendront^-ils  ce  frère  que  je  perds!  . 

O  terH*  !  sous  mes  pas  etitr*ouvi^  les  Enfers  ! 
Laisse-udoi  le  chercher  dans  ces  rôyau  mes  som  bres , 
Et  plonge  une  déesse  au  noir  séjour  des  ombres!  » 
Dans  un  voile  d'azur,. en  achevant  ces  mots, 
La  Ny  ipphe  s'enveloppe ,  et  se  perd  sous  les  flots. (*) 

Plus  Turnus  se  trouble ,  plus  Énëe  le  presse  ^ 
et  lui  présente  la  pointe  menaçf^nie  de;  SQp^Jû- 
'veloU.  ce  Pourquoi  fuis-tu,  lui.fliHi»  pqfirquoi 
sembleft-tu  refuser  le  coaU>al?  Ce.  n'est  •  poiat  ie 
prix  de  la  course  que  nous  disputons;  il.  s'agit  de 
mesurer  nos  forces  les-  armes  h,  la  main  :  emploie 
maintenant  toutes  les  ressources-,  déploie  tous*  tes 


Il  ^  •    . 


(*)  H.  Guiton.  ;     ,        )  •        I  " 
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efforts  y  fais  usage  de  toute  ton  adresse  et  de  toate 
ta  valeur ,  tu  ne  peux  m'échapper.  » 

«Barbare, ditTurous eo secouaoC la  tète. 

Cesse  de  m'insulter ,  de  meoacer  mes  jours; 

Mon  Destin  m'ëpouvanle,  et  non  pas  tes  discours.  »  {*) 

En  parlant  ainsi  ,  il  aperçoit  une  pierre ,  une 
roche  énorme  qui  depuis  long-temps  servoit  de 
borne  à  un  champ  et  en  marquoit  les  limites.  (i3) 
Douze  hommes  f  tels  que  notre  Age  en  produit , 
auroient  à  peine  soulevé  cette  masse  prodigieuse. 
Turnus  la  saisit ,  la  soutient ,  la  lance  en  courant 
sur  son  ennemi  :  tandis  qu'il  la  jette ,  il  ne  s'a- 
perçoit pas  des  efforts  qu'il  fait,  ni  de  sa  course 
précipitée ,  ni  du  poids  qui  l'accable  ;  mais  ses 
genoux  s'affoiblissent  et  se  dérobent  sous  lui ,  son 
sang  se  glace  dans  ses  veines ,  et  ses  membres  se 
roidissent.  La  pierre  ne  peut  parcourir  tout  l'es- 
pace qui  est  entre  lui  et  son  ennemi ,  ni  lui  porter 
le  coup  dont  elle  devoit  l'accabler. 

Tel,  lorsqu'appesanii  par  .un  profond  8ommeil(i4) 
L'illusion  lui  rend  les  scènes  du  réveil, 
L*honime,  en  songe,  essayant  une  course  impuissante, 
Cherche  et  ne  trouve  plub  sa  vigueur  langaissame. 
Se  soulève,  retombe,  étend  en  vain  son  bras; 
La  voix  manque  a  sa  langue  ,  et  la  force  à  ses  pas  : 
Tel  est  Turnus;  ainsi ,  dans  sa  rage  implacable^ 
Du  poids  de  son  destin  la  déesse  Taccable.  »  {**) 


O  DeliUc.  CO  IMille, 
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Alors  son  esprit  flottant  est  partage  entre  mille 
résolutions  qui  se  détruisent ,  et  Tempèchent  de 
se  fixer  à  aucune.  11  regarde  tour  à  tour  les  Ru- 
tules  et  la  ville  de  Lanrente ,  il  craint  le  coup  qui 
le  menace  ;  il  ne  sait  ni  comment  l'éviter  ^  ni 
comment  se  jeter  sur  son  ennemi  ;  ses  yeux  ne 
voient  nulle  part,  ni  son  cbar,  ni  sa  sœur  qui 
le  conduisoit. 

Enée,  toujours  armé;  de  son  terrible  javelot, 
le  poursuit,  le  menace,  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  se  reconnoitre ,  et  cherche  l'occasion  de  frap; 
per  un  coup  assuré.  Enfin  il  jette  de  toute  sa  forcé 
le  funeste  dard.  Les  rochers  j^oussés  par  la  balistc 
frappent  les  remparts  avec  moins  de  fureur,  et 
les  éclats  de  la  foudre  sont  moins  violens.  I^e. trait 
perce  l'extrémité  du  bouclier  à  sept  cuirs,  pénètre 
le  bas  de  la  cuiras^  et  s'enfonce  dans  la»  cuisse 
de  Tumus.  Le  guerrier  malheureux  plie  le  genou 
et  tombe  à  terre. 

De  joie  et  de  douleur  miHe  eris  «e  coofondéot ,  - 
LX>ly mpe  en  retentit,  et  les  ino&ts  lui  répondent. 
Lui ,  foible,  suppliant,  soumettant  son  grand «œur, 
4)e  Fœil  et  de  la  main  implore  le  vainqueurs 
«Oui,  j'osai  t'attaquer,  et  j*en  subis  la  peine; 
Jouis  de  ton  succès  et  satisfais  ta  haine  : 
Loin  de  moi  d'un  pardon  l'opprobre  injurieux! 
Mais  un  pèreantreFols  ëtoit  cher  à  tes  jeux  ; 
Le  mien  respire  encore,  épargne  son  vieil  âge; 
Ou  du  moins ,  si  tu  veux  m'immoler  à  ta  rage, 
Du  tombeau  paternel  accorde-moi  l'honneur. 


-  .  /  « 
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Tu  le  vols,  riea  ne  manque  à  ton  cruel  bonheur; 
Tous  ont  TU  ma  défahe,  ainsi  que  ta  victoire; 
Lavinie  est  à  toi,  ne  souille  pas  ta  gIoii*e: 
Cest  peu  d'être  vainqueur ,  sois  humain......  (*) 

Le  redoutable  EaéCi  le  bras  lève  sur  son  rival; 
le  regardoit  d'un  air  furieux  y  et  rouloit  des 
yeux  enflammée  de  colère;  mais  insensiblement 
il  commençoit  k  se  laisser  fléchir  par  sa  voix  sup- 
pliante', lors^jû'il  vit  briller  sur  son  épaule  le  bau- 
drier de  Fallas,  ce'bfiudrier  précieux  queTumus 
avoit  enlevé  au  jeune  fils  d'Évandre,  après  l'avoir 
tué  de  sa  main  ;  ornement  funeste  pour  lui ,  et 
qu'il  se  faisoit  gloire  de  porter. 

• 
•A  peihe'îï  aperçoit  cet  faorHblè  trophée, 

Bë veillant  dans  son  cœur  sa  colère  étouffée. 

Furieux,  il  s'écrie  :  «  Assassin  d'un  enfant  ! 

'Eh  quoi  !  de  sa  dépouille  à  mes  yeux  triomphant , 

Tu  vivroîs!  Non,  cruel  !  que  ta  mort  le  console;  ; 

C'est  Pallas,  par  mi^  main ,  c'est  Pallas qui  t'immole. r 

II  dit,  le. sacrifie  à ce9  ui^ane^  si  cbers. 

Et  sou  ame  en  coucroux  «'«enfuit  dans  les  Enfers»  {**) 


(*)  Delille. 

• 

•            C?^  Delille. 

• 

■ 

•   - 

•             • 

« 

Fin 
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NOTES  ET  IMITATIONS 


DU  DOUZIÈME  LIVRE  DE  L'ENÉIDE. 


(')  vjBTTB  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d'Homère, 
traduite  par  M.  Aigaan,  livre  cinquième  de  Viliade: 

Tel  le  roi  des  forêts ,  qu*une  flèche  incertaine, 
D*un  bras  foible  lancée  effleure  et  touche  à  peine. 
Terrible ,  se  retourne  et  fond  sur  le  berger 
Que  le  bercail  dérobe  à  ce  pressant  danger; 
Le  monstre  rugissant  redresse  sa  crinière; 
II  franchit  des  longs  pieux  Timpuissante  barrière, 
£t  le  nombreux  troupeau  qui  se  presse  en  bêlant , 
Tombe  en  foule ,  égorgé  dans  son  bercail  sanglant. 

Lucaio  en  a  aussi  tire  parti  dans  le  premier  livre  de 
la  Pharsale,  Voici  ses  vers  : 

Sic  ciun  squalentibus  arvis 
JEstifhrœ  Ufyes  visa  leo  cominàs  hoste 
Subsidit  dubius ,  totam  dum  colligiù  iram  ; 
Mox  ubi  se  sœvœ  sHmulavit  verbere  caudœ 
Rrexitque  jubam ,  et  vasto  grosse  murmur  hiaiu 
Subgemuù  ;  tum  torta  levis  si  lancea  Mauri 
Hœreat,  aut  latum  subeant  venabula  pectus; 
Ferferrunt  tanti  securus  vidneris  earit. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(2]  Homère,  au  quatrième  livre  de  Viliade  y  en  par- 
lant de  Ménëlas  bles&é ,  s'exprime  ainsi  dans  la  traduction 
de  M.  Aignan  : 

Goutte  à  goutte  le  sang  découle  de  son  corps , 
Comme  ,  des  fiers. coursiers  pour  enrichir  le  morsi , 
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Aux  champs  Méonicnt  favoris  de  la  gloire i 
La  pourpre  éblouissante  a  coloré  rivoire. 

Yirgile,  comim  on  volt,  a  employa  cette  comparaitoOf 
mais  dans  une  circonstance  diflerente.  Le  Tasse»  au  troi- 
sièraechant  delà  Jérusalem  y  compare  la  pourpre  du  sang 
qui  dégoutte  des  cheveux  blonds  de  Qorinde,  à  dea  rubia 
enchâssés  dans  de  For.  L'Arioste,  au  vingt-quatrième 
chaut  du  Rolandjurieux y  assimile  la  blessure  de  Zerbina 
un  ruban  de  pourpre  qui  se  joue  sur  une  toile  d'argent. 

i  Noie  de  r Éditeur,  "i 

(3)  La  formule  de  serment  qui  précède  ici  le  combat 
singulier  d'Énée  et  de  Turnus ,  est  la  même  que  celle 
employée  par  Homère  au  troisième  livre  de  V Iliade , 
lorsque  Paris  et  Ménélas  engagent  un  combat  à  mort;  en 
voici  la  traduction  par  M.  Aignan  : 

«  O  toi  qui  sur  la  terre  ^ 
Des  sommets  deTIda  déchaînes  le  tonnerre; 
Toi ,  Soleil ,  qui  vois  tout  de  Fempire  des  airs! 
O  FleuTes,  6  Cybèle,  et  vous,  dieux  des  Enfers, 
Dieux  vengeurs  du  parjure  et  Teffroi  des  coupables  , 
Soyea  de  nos  serment  les  témoins  redoutables  ! 
Si  Paru  est  vainqueur ,  nous  désertons  ces  bords , 
En  leur  abandonnant  Hélène  et  ses  trésors; 
Mais  8*il  périt ,  frappé  d*une  main  vengeresse  , 
Qn*Hélène  reconquise  appartienne  à  la  Grèce, 
Et  qu^un  tribut  rappelle  aux  siècles  à  venir, 
Dllion  subjugué  Fimmortel  souvenir ,  etc. 

{Note  de  r Éditeur.") 

(4)  Cest  le  titre  que  portoient  les  douae  rois  d^Élrurie  : 
chacun  dVux  étoit  à  aon  tour  le  chef  des  autres. 


ENÉIDE,  LITRE  Xlt.  663 

(5)  M.  Delille  a  traduit  librement  cet  endroit  de  Virgile  x 

Animé  par  Tespoir ,  enflammé  de  oolère , 

Mes  armes!  met  chevaux  !  dit  aon  fier  adTenaire. 

Tout  est  prêt;  sur  son  char  il  s*élanoe  sot*  jain, 

Élève  un  front  superbe,  et  les  rênes  en  main 

Il  presse  ses  coursiers;  ils  volent,  le  char  roule, 

Des  Troyens  dans  sa  course  il  écrase  la  foule  : 

Ici  tombe vt  les  morts,  là  roulent  les  mourans; 

De  bataillons  entiers  il  moissonne  les  rangs , 

Désarme  les  fuyards ,  s*élance  à  leur  poursuite. 

Et  de  leurs  propres  traits  ensanglante  leur  fuite. 

Tel  de  TÉbre  glacé  quand  le  terrible  dieu , 

Frappant  son  bouclier,  farouche,  Vm\  en  feu, 

A  lancé  ses  coursiers,  précurseurs  de  la  guerre, 

Plus  prompts  que  les  séphyrs ,  plus  craints  que  le  tonnerre  ; 

Ils  partent,  le  char  vole,  et  la  terre  en  frémit; 

Sous  leurs  pas  foodroyans  la  Thrace  an  loin  gémit; 

De  cadavres  sanglans  la  Victoire  entourée, 

La  Déroute  au  front  pAIe,  à  la  marche  égarée, 

La  bouillante  Fureur,  le  Fi^e  insidieux. 

Le  Meurtre  au  bras  sanglant,  et  le  fer ,  et  les  feux , 

Du  dieu  dévastateur  sont  Fescorte  e£Prayante  ; 

Après  lui  la  Ruine,  au-devant  TÉpouvante  : 

Tel  s*é1ance  Tumus;  de  ses  coursiers  fumant 

Ainsi  sa  main  terrible  aiguillonne  les  flancs; 

Dans  son  œil  enflammé  brille  utie  a(trcuse  joie  ; 

Il  presse,  atteint ,  égorge  et  foule  attx  pieds  sa  proie  ; 

Et  des  rangs  enfoncés  écrasant  les  débris. 

Des  mourans  sous  les  morts  il  étouffe  les  cris  : 

Le  sang  au  loin  jaillit  sous  sa  roue  embrasée , 

Sur  le  sable  rougi  pleut  Taffreuse  rosée , 

Et  du  char  dont  la  course  emporte  le  héros 

Le  rapide  sillon  s*en  abreuvée  grands  flots. 

iNate  de  t Éditeur. } 
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(6)  G^tte  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d'Homère, 
au  quatricme  livre  deViliade,  traductioD  de  M.  Aignao  : 

Tel  qu*uii  nuage  épais  de  la  foudre  chargé, 
SVnfle,  noircit,  s^étend  dans  son  oouts  prolongé; 
L*aquiIon  le  conduit  de  sa  fougueuse  haleine; 
Il  pèse,  en  la  voilant,  sur  la  liquide  plaine; 
Le  pasteur  s*épouvante ,  et  vers  les  antres  creux 
Précipite  les  pas  de  ses  troupeaux  nombreux  : 
Telles  des  deux  Ajax  les  cohortes  pressées 
De  casques  et  de  dards  s*avancent  hérissées. 

M.  GastoQ  a  traduit  ainsi  Virgile  : 

A  pas  précipité» ,  dans  les  champs  de  la  guerre , 

S*avançoient  les  Troyens.  Tel  on  voit,  vers  la  terre, 

Apportant  dans  son  sein  la  foudre  et  les  éclairs , 

Un  nuage  accourir  et  traverser  les  mers. 

Le  laboureur  tremblant  Tobserve  du  rivage  ; 

II  prévoit  sa  ruine  :  hélas  !  sur  son  passage 

Périrunt  ces  moissons  et  ces  arbres  si  beaux!... 

Les  Autans  ,  à  grand  bruit ,  l'annoncent  aux  hameaux. 

Oïl   peut  rapprocher  de  ces  vers  ceux-ci  de  M.  de 
Parny ,  dans  le  troisième  chant  de  son  poëine  d'I^//e/  et 

Asléga  : 

Du  sombre  Éric  les  phalanges  guerrières 
Se  rasscmbloient  sur  les  noires  bruyères. 
Ses  bataillons  réunis  et  serrés , 
En  avançant,  déployoient  par  degrés 
Un  large  front  ;  tels  on  voit  des  nuages 
Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  les  orages , 
S*amonceIcr  sur  Thorizon  obscur , 
Croître,  s^étendre  et  varier  leur  forme, 
SVtendfc  encore,  et  sous  leur  masse  énorme , 
Des  vastes  cieux  envelopper  Tazur. 

{Note  de  t Éditeur.) 
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(7)  M.  AîgoaD  a  traduit  aiusi  la  comparaison  du  qua* 
trième  livre  de  V Iliade,  dont  celle-ci  est  imifëe  : 

Tels  deux  torrens,  roulant  de  la  cime  des  monts, 
Se  heurtent,  débordés  dans  le  creux  des  vallons  ; 
De  leurs  flots  écumaus  le  choc  affreux  bouillonne; 
L*écho  porte  ce  bruit  au  pâtre  qui  frissonne. 

L'Ariosie,  au  treq te- neuvième  cliant  de  son  poëine, 
nous  représente  ainsi  Bradamante  et  Marpbise  semant  le 
carnage  au  milieu  des  Sarrazins. 

Corne  al  soffiarde  piii  benigni  venu , 
Quando  Apennin  scopre  terbose  spalle , 
Movonsi  a  par  due  torbidi  torrenti, 
Che  nel  cader  fan  poi  diverse  calie  ; 
Svellono  i  sassi,  egli  arbori  eminenti 
Dalt  alte  ripe ,  e  portan  nella  voile 
Le  biade  e  i  campi,  e  quasi  a  garajanno 
A  chifarpub  nel  suo  cctmmin  pià  danno, 

(NotcderÉdîteur.) 

(8)  Ce  genre  de  mort  a  été  regardé  comme  bas  et  hon- 
teux chez  toutes  les  nations;  il  est  parconséquent  diffi- 
cile à  exprime/  avec  une  certaine  noblesse,  sur^tout  dans 
notre  langue.  Voyez  cependant  comme  Racine  est  venu 
à  bout  de  surmonter  cette  difficulté  dans  son  Mithridate, 
où  Monime  dit  sans  bassesse  qu'elle  a  essayé  de  se  pendre. 
L'expression  fait  tout  passer;  mais  les  grands  écrivain^ 
seuls  savent  la  trouver. 

(9)  Traduction  de  cette  comparaison  par  M.  Delille  : 

Ainsi  lorsque  les  ans,  ou  les  vents,  ou  les  ondes , 
D'un  vieux  roc  ont  miné  les  racines  profondes, 
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Du  penchant  escarpé  de  ses  antiques  monts 
Le  rocher  tombe ,  roule ,  et  s*élance  par  bonds; 
Il  entraîne  avec  lui  rochers,  troupeaux,  étable: 
Ainsi,  renversant  tout  dans  sa  course  indomptable, 
Turnus  vole  à  Laurente,  etc. 

Lucaio  l'a  imitée  au  troisième  livre  de  la  Pharsaïe  : 

At  saxum  guoties  ingenti  verberis  ictu 
Excutitur,  qualis  rupes,  quant  vertice  moniis 
Abscidit  impulsu  ventorum  adjuta  vetustas, 
Fmngit  cuncta  mens,  etc. 

ImitatioQ  de  Voltaire ,  daos  le  staième  chaot  de  la 
Hennade  : 

Gomme  on  voit  un  torrent,  du  haut  des  Pyrénées, 

Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées. 

Les  digues  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux 

Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux: 

Mais  bientôt  renversant  sa  barrière  impuissante. 

Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  Tépouvante; 

Déracine,  eu  passant,  ces  chênes  orgueilleux 

Qui  bravoient  les  hivers,  et  qui  touchoient  les  cteux  ; 

Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes, 

Et  poursuit  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes. 

Autre  imitation  de  M.  Deguerle ,  dans  son  poëoae  inédit 
4*  Œnone  et  Paris  : 

Comme  on  voit  quand  les  vents ,  fougueux  enfons  des  airs , 

Bouleversent  les  cieux  et  la  terre  et  les  mers; 

Les  nuages  voler  refoulant  les  nuages. 

Les  flots  presser  les  flots  chassés  vers  les  rivages. 

Et  le  sable  rapide,  élevé  des  sillons. 

Rouler  de  plaine  en  plaine  en  épais  tourbillons  : 
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Telle  devant  P&ris  une  terreur  subite 

Précipitoit  cf^rgoe  les  bataillons  en  fuite; 

Sur  les  rangs  dans  sa  course  il  renverse  \»  rangs, 

Et  les  obamps  sont  couTarts  de  leurs  débris  sanglans. 

(  Noie  de  t  Éditeur.  ) 

(10)  Oo  trouve  une  espèce  d'imitation  de  cette  com- 
paraison dans  ces  beaux  vers  de  Boileau ,  Lutr.j  cb.  Y  : 

L*un  et  Tautre  rival  s*arrètant  au  passage , 
Se  fnesure  des  yeux ,  s^observe ,  s*en  visage  ; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  : 
Tels  deux  fougueux  taureaux  de  jalousie  épris , 
Auprès  d*une  génisse  au  front  large  et  superbe , 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  Therbe , 
A  Taspect  Tun  de  Tautre ,  embrasés,  furieux, 
Déjà  le  front  baissé  se  menacent  des  yeux. 

Ovide  Ta  voit  aussi  imitée  dans  la  description  du  combat 
d'Hercule  et  d'Acbëlotîs  : 

Non  aUêerfiries  vidi  concumre  iauros, 
Citm  pretium  pugnœ  toto  nitidissima  saltu, 
Expetitur  conjux  :  spectant  armenta ,  paventgue , 
Nescia  quem  maneat  tond  Victoria  regni. 

M.  Delille  a  traduit  ainsi  Virgile  : 

Tels,  quand  deux  fiers  taureaux ,  Tun  de  Tautre  jaloux^ 
Sur  le  haut  du  Sila ,  du  Tabume  sauvage , 
Enflammés  par  Tamour  ou  transportés  de  rage. 
Disputent  leur  amante  ou  vengent  leurs  affronts  ; 
Tous  deux,  avec  fureur  heurtant  leurs  larges  fronts , 
Se  déchirent  les  flancs  de  leur  corne  sanglante; 
Le  pfttre  est  consterné ,  le  troupeau  s*é|x>uvante , 
Et  la  génisse  attend  dans  un  muet  effroi 
Quel  sera  la  vainqueur ,  son  époux  et  son  roi  ; 
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Des  boÎ9 ,  des  monts  lointains  les  échos  retentissent  : 
Tels  de  ces  deux  rivaux  les  coups  s'appesantissent; 
Le  choc  des  boucliers  ébranle  au  loin  les  airs , 
Et  de  Tacier  tonnant  jaillissent  mille  éclairs. 

{Note  de  t Éditeur.) 

(il)  Homère  est  TînTenieur  de  cette  belle  Bction,  qui 
a  produit  des  imitations  sans  nombre.  Milton^  au  qua- 
trième chant  du  Paradis  perdu  ,  donne  à  Dieu  deux  lia- 
lances  d'or,  dans  lesquelles  il  pèse  d'un  côté  Satan,  et 
de  l'autre  l'archange  Gabriel  ;  mais  le  poëte  Anglois,  en 
voulant  réaliser  l'allégorie  d'Homère  par  une  allusion  au 
bigne  de  la  Balance,  en  a  fait  une  image  gigantesque  et 
absurde.  Po|>e,  dans  le  cinquième  chant  de  la  Boucle 
de  chepeux  y  fait  combattre  Bélinde  contre  le  l>aron  pour 
reconquérir  ses  cheveux,  que  le  poëte  place  dans  la  ba-» 
lauce  dorée  de  Jupiter  ,  et  dont  le  poids  enlève  le  bassin 
qui  contieut  l'esprit  des  petits- mai  très.  Rhulières,  dans 
son  |K>ëme  des  Jeux  de  mains  y  suppose  que  le  Sort  pèse 
les  destinées  des  personnes  rassemblées  à  Passy,  pour 
savoir  si  cette  réunion  sera  durable.  Cette  image  des 
balances  de  Dieu  se  trouve  aussi  dans  l'Ecriture  sainte  : 
Balthasar  ayant  été  pesé  dans  la  balance,  ne  fut  pas 
trouvé  de  poids.  La  même  idée  est  encore. plus  clairement 
exprimée  dans  Esther  et  dans  le  livre  de  Job. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 

(12)  Céphale,  dans  le  septième  livre  des  Métamor- 
phoses y  décrit  ainsi  les  efforts  de  son  chien  Lélaps  pour 
atteindre  u  la  course  un  animal  qui  désoloit  la  campagne 
de  Tbèbes.  Ici  Ovide  n'est  point  inférieur  à  Virgile  : 

Vix  bene  missus  erat ,  nec  jam  poteramus  ùbi  esset 
Se  ire  ;  pedum  calidus  vestigia  pulvis  habebat; 
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îpse  ocidis  erepius  emt  :  non  oçyor  iUo 
Hasta ,  nec  excussœ  contorto  verbere  glandes, 
Nec  Gorfyniaco  calamus  levis  exit  ab  artu. 
CoUis  apex  medii  subjectis  imminet  arvis  ; 
ToUor  in  hune ,  capioque  novi  spectacula  cursus  ; 
Quo ,  modo  deprendi ,  modo  se  subducere  ab  ipso 
Vulnere ,  visajhra  est;  nec  limite  callida  recto, 
In  spatiumquefugit  ;  seddecipit  ora  sequentis , 
Et  redit  in  gyrum ,  ne  sit  suus  impetus  hosti  ; 
Imminet  hic,  sequiturque  parem ,  similisque  tenentt 
Non  tenet,  et  vanos  exercet  in  aéra  morsus. 

Addition  de  l'Éditeur.  Homère  a  employé  la  même 
comparaison  eu  parlaot  d'Hector  fuyaut  devant  Achille; 
mais  la  belle  image  du  chien  qui  ouvre  la  gueule  pour 
saisir  sa  proie  qui  lui  échappe,  n'appartient  qu'à  Vir- 
gile ,  de  qui  Ovide  et  Stace  l'ont  empruntée  dans  les 

passages  suivans  : 

Jam  jamque  tenere 

Sperat  et  extento  strinpt  vestigia  rostro,  (  Met.  lîb.  I.  ) 

Jam  jamque  teneri 
Crédit,  etelusos  audit  concurrere  morsus,  ( Theb.  1.  V.  ) 

M.  Delille  a  rendu  ainsi  les  derniers  vers  de  Virgile  : 

Le  cerf  en  cent  détours  fuit  la  mort  qui  8*apprète  : 
Son  ennemi  ,^âtant  son  barbare  plaisir , 
G>urt  la  gueule  béante ,  et ,  prêt  à  le  saisir ,   ^ 
Rejoint  et  fait  crier  son  double  rang  d'ivoire  : 
Le  cerf  vole  et  se  rit  de  sa  fausse  victoire; 
Et  la  dent,  quHl  évite  aussi  prompt  que  Téclair ,  • 
A  cru  mordre  sa  proie ,  et  ne  happe  que  Tair. 

(i3].Le  P.  de  la  Rue  remarque  que  Virgile  est  accusé 
de  manquer  d'art  dans  ce  combat  de  Turnus  avec  Énée. 
Celui-ci  est  couvert  d'armes  divines 3  son  rival,  au  con* 
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traire,  n*a  que  des  armes  fragiles  qui  se  brisent  comme  le 
Terre  :  celte  suppositioo  ne  sert  point  i  rele?er  la  héros  de 
VÉnéide.  En  second  lieu ,  Jupiter  blâme  Junon  d'afoir  fait 
rendre  a  Turous  son  ëpëe ,  comme  si  cela  éloit  contre  les 
lois  de  rëquitë.  Enfin  Turnus,  lorsqu'on  lui  a  rendu  son 
épée^  est  tellement  troublé  et  hors  de  lui-même,  que,  bien 
loin  de  s'en  servir,  il  a  recours  à  une  pierre  qu'il  lance 
contre  son  riyal.  Le  P.  Le  Bossu  ne  manqueroit  pas  de 
répondre  que  le  héros  de  Virgile  a  mérité  ce  secours 
particulier  de  Jupiter,  et  qu'il  en  es(  plus  estimable  et 
plus  grand.  Une  telle  réponse  n'a  pas  lieaucoup  de  poids, 
comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  mes  Kifiexiont  sur 
le  Poème  épique.  A  l'égard  de  cette  masse  énorme  que 
douze  hommes  du  temps  de  Virgile  auroient  en  peine 
à  soulever ,  c'est  Homère  qui  le  premier  a  imaginé  cette 
fiction  pour  relever  la  force  de  son  héros.  Il  faut ,  autant 
qu'on  peut,  donner  aux  principaux  personnages  épiques 
une  grandeur  au-dessus  de  la  nature,  comme  nousFavoiis 
dit.  La  force  du  corps  étoit  autrefois  très-vantée,  et  ce 
n'étoit  pas  sans  raison.  Nous  voyons  par  cet  endroit  et 
par  beaucoup  d*autres,  que  les  pierres  servoient  beau- 
coup dans  les  combats  des  anciens  :  dans  V Iliade^  livre 
cinquième,  Diomède  en  lance  une  contre  Énée ,  et  le 
poëte  ajoute  que  deux  hommes  de  son  temps  n'auroient 
pu  l'ébranler.  G)mme  on  suppose  que  les  siècles  dégé* 
nèrent,  Virgile  prétend  que  de  son  temps  douxe  hommes 
n'auroient  pas  été  capables  de  faire  ce  que  faisoit  Turnus 
lui  seul.  Au  vingt-unième  livre  de  Vliiade,  Minerve 
frappe  le  dieu  Mars  d'une  pierre  qui  servoit  de  borne 
à  un  champ.  Ajax ,  au  treizième  livre  des  Métamorphoser, 
se  vante  d'avoir  renversé  Hector  d'un  coup  de  pierre. 

Mminus  ing&nti  resupinum  pondère fudL 
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(14)  Cette  comparaiftOD  se  trouve  employée  daos  Fen- 
droil  du  Télémaque  qui  offre  le  dénouement  et  la  fin 
de  la  guerre  des  alliés  contre  Adraste ,  comme  c'est  ici 
le  dénouement  de  celle  d'Énée  contre  Turnus.  Il  y  a  de 
la  différence  entre  ces  deux  morceaux  ^  parce  que  le  ca-^ 
ractère  d'Adraste,  qui*est  un  scélérat,  est  différent  dm 
celui  de  Turnus.  Mais  l'un  et  l'autre  se  trouble  en  com* 
battant,  l'un  et  l'autre  est  renversé,  l'un  et  l'autre  de^ 
mande  la  vie.  Quiconqae  lit  ces  ouvrages  avec  attention  ^ 
saisît  avec  plaisir  ces  rapports  et  ces  ressemblances*  Le 
Tasse,  au  vingtième  chant  de  la  Jérusalem  délit^rée^  e 
imité  ainsi  Virgile  : 

Corne  vede  talor  torhidi  sogni 
Ne'  brevi  sonni  suoi  tegro  o  tinsano  ; 
Pargli  ch'ai  corso  avidamente  agogni 
Siender  le  membra ,  e  che  s'qffiinni  invano  : 
Che  ne'  maggiori  sfbrù,  a  suoi  bisogai 
Non  corrisponde  ilpiè  stanco,  e  la  mono. 
Sciof^ier  talor  la  lingua ,  e  parlar  vuole  ; 
Ma  non  segue  la  voce  o  le  parole. 

(NotederÉditeur.) 

(i5)  Ainsi,  au  vingt-deuxième  livre  de  Viliade ,  Hector 
expirant  supplie  Achille  au  nom  de  son  père,  et  le  con- 
jure de  ne  pas  lui  dérober  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Mais  Achille  ne  se  laisse  pas  attendrir  un  seul  moment; 
dans  le  fils  de  Priam  il  ne  voit  plus  que  le  meurtrier  de 
Patrocle,  et,  transporté  de  rage,  il  s'écrie  qu'il  voudroit 
lui-même  disputer  ses  restes  aux  corbentix  et  aux  chiens 
auxquels  cette  pâture  est  promise  :  il  ne  se  borne  point 
a  cette  insulte,  il  traîne  encore  le  cadavre  d'Hector  au*> 
tour  du  biicher  de  Patrocle.  Virgile  s'est  bien  gardé  de 
présenter  à  ses  lecteurs  des  tableaux  aussi  révoltans  : 
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Turnus  implore  sod  vaioqueur  avec  une  di^itë  qui  inté- 
resse; il  rappelle  la  mémoire  d'Anchise,  et  ne  semble 
solliciter  la  pitié  de  son  rival  que  pour  épargner  des 
regrets  à  son  vieux  père  Daunus.  Au  souvenir  d'Anchise, 
Énée  déjà  s'est  attendri  ;  et,  malgré  la  juste  défiance  qu'il 
doit  avoir  des  promesses  du  vaincu,  il  est  près  de  lui  par- 
donner :  il  le  feroit  sans  ce  funeste  baudrier,  qui,  en  lui 
rappelant  la  nrort  de  son  chef  Pallas,  lui  rappelle  aussi 
l'orgueil  insultant  de  son  vainqueur,  et  la  liarbarie  avec 
laquelle  il  a  foulé  aux  pieds  son  cadavre.  Dès-lors,  il  ne 
peut  plus  voir  en  lui  qu'un  objet  odieux,  indigne  de  tout 
ménagement  et  de  toute  compassion.  Ce  n'est  plus  Énée, 
c'est  le  fils  d'Évandre  qui  immole  Turnus ,  dont  l'exisience 
d'ailleurs  ne  peut  plus  s'accorder  avec  les  intérêts  de  sou 
rival  et  la  tranquillité  de  l'empire  Latiu.  Cette  conduite, 
contraire  aux  iviées  reçues  parmi  nous,  étoit  probable- 
ment  dans  les  mœurs  des  anciens ,  accoutumés  à  ne  voir 
la  paix  que  dans  la  mort  de  leur  ennemi  ;  et  il  est  à  croire 
que  Virgile  n'auroit  pas  ainsi  démenti  le  caractère  de 
son  héros  par  un  acte  de  rigueur  qui  paroitroit  inutile 
et  sans  motif.  {Note  de  l'Éditeur,) 
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